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AVERTISSEMENT 


DES   LIBRAIRES   ÉDITEURS. 


Près  de  deux  sicclrs  se  sont  écoulés  dejniis  I  e- 
poque  où  Corneille,  reii  versant  les  l);Hrier(  s  (jue 
le  faux  }jont  et  la  eivilisation  (Mieore  ini|)arfaite 
de  ses  eoiitein[)orains  o|)|)osoient  à  son  {jénie, 
vint  remettre  la  trajjédie  dans  la  route  d(*  la  na- 
ture, et  eonnneneer  la  };loire  de  la  seene  Iran- 
coise. 

A  travers  ee  lony  période  de  temps,  la  répu- 
tation de  eet  étonnant  j)oéte  s'est  eonstanunent 
soutenue  à  la  même  liauteur.  lue  admiration 
en  quelcpie  sorte  reli;>ieuse  pour  ses  sublimes 
écrits  sendjle  Former  une  portion  inaliénable 
de  rhéritage  moral  <[ue  les  (jénerations  trans- 
mettent  aux  {générations.  Le  nom  de  (lorneille 
appartient  au  monde  polieé  ;  il  passe  les  uhms 
avec  la  langue  iraneoise,  aux  destinées  de  la- 
quelle il  est  associé  pour  jamais,    \ler\eilleu\ 
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pouvoir  du  génie  !  noble  et  juste  privilège  des 
beaux  sentiments  exprimés  en  beaux  vers  !  tant 
qu'il  existera  dans  l'ame  des  hommes  quelque 
chose  de  moral  et  de  généreux,  le  grand  Cor- 
neille sera  l'objet  d'une  espèce  de  culte;  le  jour 
où  ce  culte  cesseroit,  il  faudroit  désespérer  du 
cœur  humain. 

On  sait  que  les  critiques  n'ont  point  été  épar- 
gnées au  créateur  de  notre  scène.  Aujourd'hui 
même  on  n'est  pas  entièrement  d'accord  sur 
tous  ses  défauts  et  sur  toutes  ses  beautés.  Parmi 
ses  défauts,  il  importoit  de  distinguer  ceux  qui 
lui  sont  propres,  et  ceux  qui  appartiennent  à 
son  siècle.  Parmi  ses  beautés,  il  s'en  trouve  de 
contestées,  ou  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de 
tous  les  esprits.  Un  assez  grand  nombre  d'ex- 
pressions surannées  pouvoit  d'ailleurs  égarer  le 
jugement  du  lecteur,  ou  mettre  en  défaut  son 
intelligence.  Corneille  avoit  donc  besoin  d'êtce 
commenté.  Il  ne  pouvoit  l'être  que  par  un 
homme  de  goût  ;  il  a  eu  la  gloire  de  l'être  par 
un  homme  de  goût  et  de  génie.  Certes ,  si  quel- 
qu'un étoit  compétent  pour  apprécier  l'auteur 
de  Polyeucte  ou  de  Cinna^  c'étoit  l'auteur  de 
Zdire  et  de  Rome  sauvée.  Les  Commentaires  de 
Voltaire  ne  doivent  plus  être  séparés  du  théâtre 
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de  Corneille;  c'est  en  qnelcjue  sorte  un  ouvra{»^e 
classique,  qui  peut-être  ne  pouvoit  être  fait  que 
par  celui  à  qui  nous  le  devons.  Toutes  les  obser- 
vations de  \'()l taire  ne  sont  pas  neuves  sans 
doute;  quelques  unes  sont  ri{joureuses;  d  au- 
tres portent  sur  des  fautes  qifon  ne  retrouve 
que  dans  les  |)reiniêres  éditions  de  Corneille,  et 
que  ce  jjrand  poète  avoit  lui-même  corrigées; 
plusieurs  ne  supposent  que  du  {joût;  mais  il  en 
-est  assurénîent  f[ui  su|)posent  (|uel(jue  chose*  de 
plus^  qui  décèlent  I  homme  inilié  dans  les  se- 
crets du  jjénie,  et  laissent  apercevoir  dans  le 
commentateur  (le  (iOrneille  le  poctcMjiii  Ta  quel- 
quefois prescpie  éjjale. 

Ce  nest  pas  seidement  par  ceux  (pii  cultivent 
la  poésie  que  ('es  c(unmentair(^s  peuvent  être 
étudiés  avec  fruit.  Voltaire  y  remonte  scju- 
vent  jusqu'aux  principes  du  beau,  (pii  soûl  les 
mêmes  pour  tous  les  arts;  il  (î\pli(pie  rapi- 
dement plus  (Fune  loi  de  I  esprit  humain,  dé- 
voile plus  d  un  mystère  de  la  helle  nature,  d('*- 
mêle  les  inuin((\s  et  pose  en  (piebjue  sorte  les 
limites  du  sublime.  Les  remar(pies  d  un  jjenre 
moins  élevé  sont  presque  toutes  (Tu m*  justesse 
frappante.  Quoi  (ju'on  ait  pu  dire,  limpartialité 
n'abandonne  que  bien  rarement  le  conunenta- 
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teur;  et,  quand  il  admire,  c^est  toujours  avec 
enthousiasme. 

Mais  la  précipitation  de  son  travail  l'a  .con- 
duit à  blâmer  quelques  termes  en  usage  du 
temps  de  Corneille ,  quelques  locutions  que 
Voltaire  lui-même  ne  s'est  pas  fait  scrupule 
d'employer  à  une  époque  où  les  progrès  du 
goût  et  l'étude  des  grands  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV  avoient  fixé  d'une  manière  invariable 
les  régies  du  langage.  Ces  légères  inadvertances 
on  été  relevées  avec  un  soin  particulier  par  M.  Pa- 
lissot,  dans  l'édition  qu'il  a  publiée  des  Œuvres 
du  grand  Corneille ,  et  nous  nous  sommes  fait 
un  devoir  de  profiter  de  cette  partie  de  son  tra- 
vail, toutes  les  fois  que  ses  observations  nous 
ont  paru  fondées  en  raison. 

La  Harpe  aussi  a  donné  des  observations  sur 
les  tragédies  de  Corneille  ;  et  le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  faire  de  cette  partie  du  Cours  de 
littérature,  c'est  de  dire  qu'on  la  lit  avec  un  vif 
plaisir,  même  après  les  remarques  de  Voltaire., 
Nulle  part  l'écrivain  qu'on  a  justement  honoré 
du  nom  de  Quintilien  françois  n'a  fait  preuve 
d'un  goût  plus  exquis,  d'un  sentiment  plus  vrai 
des  beautés  littéraires  du  genre  élevé.  Ce  que 
Voltaire  avoit  laissé  à  dire,  La  Harpe  le  dit,  et 
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personne  ne  poiivoit  le  dire  mieux.  Nous  nous 
félicitons  d'avoir  eu  les  premiers  l'idée  de  joindre 
au  commentaire  de  Voltaire  les  observations  de 
M.  de  La  Harpe,  qui  en  forment  pour  ainsi  dire 
le  complément. 

Nous  avons  cru  devoir  aussi  reproduire  dans 
notre  édition  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume 
du  {jrand  (Jorneille,  et  la  traduction  en  vers  de 
VLniUilioii  (le  Jésus'Clirisl^  et  tout  ce  que  nous 
avons  pu  recueillir  des  pièces  fu{jitives  par  les- 
quelles se  délassoit  la  rnaiii  (jui  crayonna  I ame  du 
y  ranci  Pompée  cl  I  cspril  de  Cinna.  ^^Iniilaiion  est 
précédée  d'une  lettre  de  M.  Franrois  de  Neuf- 
chateau;  morceau  dcMiitique  estimable,  où  fau- 
teur, en  relevant  les  différenls  j^enres  de  mérites 
de  cette  traduction,  la  ven{;e  du  ju{>ement  irré- 
fléchi qu'en  avoit  porté  Voltaire.  On  trouvera 
de  même,  en  tête  de  la  trajjédie  (.YHcrnclhis,  la 
traduction  abréjjée  qu'a  faite  Voltaire  de  la  Co- 
médie fameuse  de  Calderon,  où  Corneille  n'a  pas 
dédaifjné  de  puiser  quebjues  beautés  ;  et  à  la 
suite  des  tragédies  de  Polyeucle  et  de  Nicomède^ 
les  changements  judicieux  proposés  par  M.  An- 
drieux  pour  ces  deux  ouvrages.  Le  premier  vo- 
lume s'ouvre  par  lui  Eloge  de  Corneille,  qu'a- 
voit  composé  !M.  Gaillard.,  lonjj-lemps  avant 
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que  ce  sujet  eût  été  mis  au  concours  de  l'Aca- 
démie françoise. 

Enfin,  pour  rendre  aussi  complet  qu'il  a  dé- 
pendu de  nous  ce  monument  élevé  à  la  gloire 
du  nom  de  Corneille,  l'édition  se  termine  par 
les  deux  tragédies  de  Thomas  Corneille  qui  sont 
restées,  avec  celles  de  son  illustre  frère,  en  pos- 
session des  honneurs  de  la  scène,  et  par  l'imi- 
tation en  vers  qu'il  a  donnée  du  Festin  de  Pierre 
de  Molière.  Voltaire  ayant  fait  des  commentaires 
sur  les  tragédies  du  Qomte  d'Essex  et  di  Ariane ^ 
on  pense  bien  que  nous  n'avons  pas  voulu  pri- 
ver nos  lecteurs  de  cette  partie  du  commentaire 
général. 

Les  éditions  de  Corneille  ont  été  déjà  multi- 
pliées à  l'infini;  presque  toutes  laissent  quelque 
chose  à  désirer.  Voulant  en  donner  une  qui  joi- 
gnît à  l'élégance  typographique  le  mérite  d'être 
moins  chère  que  les  autres,  et  celui  d'une  cor- 
rection plus  soignée,  nous  avons  recouru  d'a- 
bord aux  éditions  faites  du  vivant  de  Corneille, 
et  notamment  à  l'édition  in-folio  de  1664,  et  à 
l'édition  in-12  de  1682.  Nous  ne  dissimulerons 
point  que  nous  avons  aussi  consulté  le  travail 
des  éditeurs  nos  devanciers,  et  que  nous  avons 
également  fait  notre  profit,  et  des  améliorations 
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qu'ils  ont  apportées  clans  rexactitiidc  du  texte, 
et  des  fautes  qui  leur  sont  écluippées.  Sans  en- 
trer à  eet  éjjard  dans  le  détail  toujours  fasti- 
dieux des  citations,  nous  invitons  les  lecteurs 
attentifs  à  s'assurer  j)ar  eux-niènies  de  la  vérité 
de  ce  que  nous  avançons.  Il  leur  sera  facile  de 
voir  qu'aucun  soin,  aucune  recherche  ne  nous 
a  coûté  pour  rendre  notre  édition  reconiinan- 
dable  sous  tous  les  rapports  <jue  nous  venons 
d'indiquer. 


A  MESSIEURS 


DE 


L'ACADEMIE  FRANÇAISE. 


Messieurs, 

Tai  Vhorineur  de  vous  dédier  cette  édition 
des  ouvrages  d'un  grand  génie,  a  (jui  la  France 
et  notre  compagnie  doivent  une  partie  de  leur 
gloire.  Les  commentaires  gui  accompagnent 
cette  édition  seraient  plus  utiles  y  si  f  avais  pu 
recevoir  vos  instructions  de  vive  voix.  Fous 
avez  bien  voulu  m  éclairer  guelquefois  par  let- 
tres sur  les  difficultés  de  la  langue;  vous  ni  au- 
riez guidé  non  moins  utilement  sur  le  goût ^  Cin- 
quante ans  d'expérience  niont  instruit,  mais 
ont  pu  m  égarer  ;  (pieUjues  unes  de  vos  séances 


I. 
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men  auraient  plus  enseigné  qu'un  demi'Siécle 
de  mes  réflexions. 

Vous  savez ,  Messieurs  ^  comment  cette  édi- 
tion fut  entreprise  :  ce  que  fai  cru  devoir  au 
sang  de  CORNEILLE  était  mon  premier  motif  i 
le  second  est  le  désir  d'être  utile  aux  jeunes  gens 
qui  s'exercent  dans  la  carrière  des  belleS'lettres , 
et  aux  étrangers  qui  apprennent  notre  langue. 
Ces  deux  motifs  me  donnent  quelques  droits  a 
votre  indulgence.  Je  vous  supplie,  Messieurs, 
de  me  continuer  vos  bontés,  et  d'agréer  mon 
profond  respect. 


VOLTAIRE. 
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AVERTISSEMENT 


DE  VOLTAIRE 


POUR  l'Édition  iis-4"  de  1774 


Dans  la  première  édition  de  ce  commentaire, 
je  crois  avoir  remarqué  toutes  les  beautés  de 
Corneille,  et  même  avec  enthousiasme;  car  qui- 
conque ne  sent  pas  vivement  n'est  pas  difjne  de 
parler  de  ces  morceaux,  d'autant  plus  admira- 
bles que  nous  n'en  avions  aucun  modèle  ni  dans 
notre  nation  ni  dans  l'antiquité. 

Dans  le  dessein  d'ùtre  utile  aux  jeunes  gens 
dont  le  goût  peut  n'être  pas  encore  formé,  je  re- 
marquai aussi  quelques  défauts;  et  j'eus  soin  de 
dire  plus  d'une  fois  que  le  temps  où  vivait  Cor- 
neille était  l'excuse  de  ces  fautes. 

Des  gens  qui  dans  le  fond  du  cœur  étaient 
choqués  autant  que  moi  de  ces  défauts,  et  qui 
en  parlent  tous  les  jours  avec  le  mépris  et  la  dé- 
rision qui  ne  leur  conviennent  pas,  osèrent  me 
reprocher  d'avoir  imprimé  pour  le  progrès  de 
l'art,  et  d'avoir  discuté  avec  quelque  attention 
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la  centième  partie  des  critiques  qu'ils  débitent 
eux-mêmes  si  souvent  dans. les  cafés  et  dans  les 
réduits  qu'ils  fréquentent. 

Pour  répondre  à  leurs  reproches,  j'examine- 
rai plus  sévèrement  toutes  les  pièces  de  Corneille, 
tant  celles  qui  auront  un  succès  éternel ,  que  celles 
qui  n'ont  eu  qu  un  succès  passager  :  j'oublierai 
son  nom,  et  je  n'aurai  devant  les  yeux  que  la 
vérité  :  j'ai  eu  cette  hardiesse  nécessaire  sur  des 
objets  plus  importants;  je  l'aurai  sur  cette  partie 
de  la  littérature. 

Ceux  qui  crurent  que  je  voulais  exalter  Cor- 
neille par  des  louanges  se  trompèrent  ;  ceux  qui 
imaginèrent  que  je  voulais  le  déprimer  par  des 
critiques  se  trompèrent  bien  davantage  :  je  ne 
voulus  qu'être  juste.  J'avais  assez  long-temps  ré- 
fléchi sur  l'art ,  je  l'avais  assez  exercé  pour  être  en 
droit  de  dire  mon  avis.  Je  dus  le  dire,  puisque 
j'étais  obligé  de  faire  un  commentaire. 

Ce  fut  en  partie  ce  commentaire  même  qui 
servit  à  l'établissement  heureux  de  la  descen- 
dante de  ce  grand  homme;  mais  il  fallait  aussi 
servir  le  public.  Ce  n'est  pas  la  personne  de 
Pierre  Corneille,  mort  il  y  a  si  long-temps,  que 
je  respectai;  c'était  Cinna^  c'était  le  vieil  Horace^ 
c'étaient  Sévère  et  Pauline,  c'était  le  dernier  acte 
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de  Rodogunc.  Ce  n'est  pas  lui  que  je  voulus  dé- 
primer quand  je  développai  les  raisons  de  ses 
inégalités  :  quand  on  préfère  une  maison ,  un 
jardin,  un  tableau,  une  statue,  une  musique,  le 
connaisseur  ne  songe  ni  à  Tarcliitecte,  ni  au  jar- 
dinier, ni  au  peintre,  ni  au  statuaire,  ni  au  mu- 
sicien ;  il  n\i  que  Fart  en  vue,  et  non  Tartiste. 
Au  contraire,  les  contemporains,  toujours  ja- 
loux, ne  songent  qu'à  l'artiste,  et  oublient  Tart: 
aucun  de  ceux  qui  écrivirent  contre  Corneille 
n'avait  la  moindre  connaissance  du  théâtre  ; 
l'abbé  d'Aubignac  même,  qui  avait  tant  lu  Aris- 
tote,  et  qui  disait  tant  d'injures  à  Corneille,  n'a- 
vait pas  la  première  idée  de  cette  pratique  du 
théâtre  qu'il  croyait  enseigner. 

Un  orgueil  très  méprisable,  un  lâche  inté- 
rêt plus  méprisable  encore,  sont  les  sources  de 
toutes  ces  critiqvics  dont  nous  sommes  inondés  : 
un  homme  de  génie  entreprendra  une  pièce  de 
théâtre  ou  un  autre  poëme  pour  acquérir  quel- 
que gloire,  un  Fréron  le  dénigrera  pour  gagner 
un  écu.  Un  homme  qui  fait  un  honneur  infini  à 
la  littérature  enrichit  la  France  du  beau  poëme 
des  Saisons^  sujet  dont  jusqu'ici  notre  langue 
n'avait  pu  exprimer  les  détails;  cet  ouvrage  joint 
au  mérite  extrême  de  la  difficulté  vaincue  les  ri- 
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chesses  de  la  poésie  et  les  beautés  du  sentiment  : 
qu'arriye-t-il?  un  jeune  pédant  de  collège,  igno- 
rant et  étourdi ,  pressé  par  J'orgueil  et  p^  la  faim, 
écrit  un  gros  libelle  contre  Fauteur  et  Touvrage  ; 
il  prétend  qull  ne  faut  jamais  faire  des  poèmes 
sur  les  saisons;  il  critique  tous  les  vers,  sans  al* 
léguer  jamais  la  moindre  raison  de  ^a  censure; 
et,  après  avoir  décidé  en  maître,  ce  pauvre  éco- 
lier va  lire  aux  comédiens  sa  Médée. 

Un  homme  de  cette  espèce,  nommé  Sabatier, 
natif  de  Castrées ,  fait  un  dictionnaire  littéraire , 
et  donne  des  louanges  à  quelques  personnes 
pour  avoir  du  pain.  Il  rencontre  un  autre  gueux 
qui  lui  dit  :  ((Mon  ami,  tu  fais  des  éloges,  tu 
u  mourras  de  faim  ;  fais  un  dictionnaire  de  sa* 
«  tires ,  si  tu  vçux  avoir  de  quoi  vivre.  »  Le  mal- 
heureux  travaille  en  conséquence,  et  n'eu  est 
pas  plu3  à  son  ai^e. 

Telle  était  la  canaille  delà  littérature  du  temps 
de  Cprneille;  telle  elle  est  aujourd^ui,  telle  on 
la  verra  dans  tous  1^  temps.  )1  y  aura  toujours 
dans  une  armée  des  ofiBciers  çt  4es  goujats ,  et 
dans  une  grande  ville  des  magistrats  et  des 
filous. 
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VIE 

DE  PIERRE  CORNEILLE, 

PAR 

BERNARD  LE  lU)Vn:R  DE  lONTENELLE, 

SON    NEVEU. 


Pierre  CorncMlle  naquit  à  Rouen ,  en  1 6oG,  de  Pierre 
Corneille,  maître  des  eaux  cl  forets  en  la  vieonité  de 
Rouen,  et  de  Marthe  Le  Pesant.  Il  fit  ses  études  aux  Jé- 
suites de  Rouen,  et  il  en  a  toujours  eonservé  une  ex- 
trême nMonnoissanee  pour  toutela  société.  Il  semitd'a- 
bord  au  barreau ,  sans  {jout,  et  sans  sueeès.  Mais  une 
petite  occasion  litéc  lateren  lui  unjjénie  tout  différent; 
et  ce  fut  Tainour  (jui  la  fit  naître.  Vu  jeiuie  houmie  de 
ses  amis,  amoureux  crune  deuïoiselle  de  la  nu*  me  ville, 
le  mena  chez  elle.  Le  nouveau  venu  se  rendit  plus 
agréable  que  Tintroducteur.  liC  [)laisir  de  cette  aven- 
ture excita  dans  (lorncîilb*  un  talent  qu'il  ne  connois- 
soit  pas;  et  sur  ce  lép<'r  sujet  il  fit  la  comédie  de  Mélitc, 
qui  parut  en  xi'rx^.  On  y  (b'couvrit  im  caractère  origi- 
nal; on  conçut  que  la  conu-dit^  alloit  se  perfectionner; 
et  sur  la  confiance  (pi'on  eut  '  du  nouvel  auteur  qui 

'   Comme   on  a   promis  des    notes   {rrammaliralos,  il  est  juste 
tV observer  que   la  confiance  du  nouvel  (tuteur  es»    une  Idutc   de 
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paroissoit,  il  se  forma  une  nouvelle  troupe  de  comé- 
diens. 

Je  ne  doute  pas  que  ceci  ne  surprenne  la  plupart 
des  gens  qui  trouvent  les  six  ou  sept  premières  pièces 
de  Corneille  si  indignés  de  lui,  qu'ils  les  voudroient 
retrancher  de  son  recueil ,  et  les  faire  oublier  à  jamais. 
Il  est  certain  que  ces  pièces  ne  sont  pas  belles;  mais, 
outre  qu'elles  servent  à  Fhistoire  du  théâtre,  elles 
servent  beaucoup  aussi  à  la  gloire  '  de  Corneille. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  beauté  de  l'ou- 
vrage et  le  mérite  de  l'auteur.  Tel  ouvrage  qui  est  fort 
médiocre  n'a  pu  partir  que  d'un  génie  sublime;  et  tel 

langue  *.  On  a  de  la  confiance  dans  quelqu'un ,  dans  le  mërittf  et 
les  talents  de  quelqu'un,  mais  non  pas  du  mérite  et  des  talents. 
On  a  de  la  défiance  </e,  et  de  la  confiance  en.  Cette  remarque  est 
pour  les  étrangers  ;  ils  pourraient  être  induits  en  erreur  par  cette 
inadvertance  de  M.  de  Fontenelle,  qui  écrivait  d'ailleurs  avec  au- 
tant de  pureté  que  de  grâce  et  de  finesse. 

'  Ce  qu'on  ne  peut  lire  ne  peut  guère  servir  à  la  gloire  de  Fau- 
teur. La  gloire  est  le  concert  des  louanges  constantes  du  public. 
Deux  ou  trois  littérateurs  qui  diront  d'un  ouvrage  mauvais  en  soi. 
Cet  ouvrage  était  bon  pour  son  temps ,  ne  procureront  à  l'auteur 
aucune  gloire.  Corneille  n'est  point  un  grand  homme  pour  avoir 
fait  de  mauvaises  comédies  bien  moins  mauvaises  que  celles  de 
son  temps,  mais  pour  avoir  fait  des  tragédies  infiniment  supé- 
rieures à  celles  de  son  temps ,  et  dans  lesquelles  il  y  a  des  mor- 
ceaux supérieurs  à  tous  ceux  du  théâtre  d'Athènes. 

*  Voltaire  n'anrait-il  pas  pris  une  faute  d'impression  pour  le  véritable 
texte  de  FonteneUe  ?  Nous  avons  sous  les  yeux  une  édition  de  cette  Vie  de 
Corneille  ,  et  nous  y  lisons ,  la  confiance  quon  eut  au  nouvel  auteur.  Dans 
le  nouvel  auteur  serait  sans  doute  plus  régulier  ;  mais  du  nouvel  auteur  eût 
été  si  peu  français,  qu'on  ne  peut  supposer  que,  même  par  inadvertance, 
FonteneUe  se  fût  exprimé  ainsi.  P. 
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autre  ouvrage  qui  est  assez  beau  a  pu  partir  d'un  gé- 
nie assez  médiocre.  Chaque  siècle  a  un  certain  degré 
de  lumières  qui  lui  est  propre  :  les  esprits  médiocTcs 
demeurent  au-dessous  de  ce  degré;  les  bons  esprits  y 
atteignent;  les  excellents  le  passent,  si  on  le  peut  pas- 
ser. Un  homme  né  avec  des  talents  est  naturellement 
porté  par  son  siècle  au  point  de  perfec  tion  où  ce  siècle 
est  arrivé;  Téducation  qu'il  a  reçue,  les  exemples  qu'il 
a  devant  les  yeux,  tout  le  conduit  jusque-là.  Mais 
s'il  va  plus  loin,  il  n'a  plus  rien  d'étranger  qui  le  sou- 
tienne, il  ne  s'appuie  que  sur  ses  propres  forces,  il 
devient  supérieur  aux  secours  dont  il  s'est  servi.  Ainsi 
deux  auteurs  dont  l'un  surpasse  extrêmement  l'autre 
parla  beauté  de  ses  ouvrages  sont  néanmoins  égaux 
en  mérite,  s'ils  se  sont  également  élevés  chacun  au- 
dessus  de  son  siècle.  Il  est  vrai  que  l'un  a  été  bien 
plus  haut  que  l'autre;  mais  ce  n'est  pas  qu'il  ait  eu  plus 
de  force,  c'est  seulement  qu'il  a  pris  son  vol  d'un  lieu 
plus  élevé.  Parla  même  raison,  de  deux  auteurs  dont 
les  ouvrages  sont  d'une  égale  beauté,  l'un  peut  être 
un  homme  fort  médiocre,  et  l'autre  un  génie  sublime. 
Pour  juger  de  la  beauté  d'un  ouvrage,  il  suffit  donc 
de  le  considérer  en  lui-même;  mais  pour  juger  du 
mérite  de  Fauteur,  il  faut  le  comparer  à  son  siècle.  Les 
premières  pièces  de  Corneille,  comme  nous  avons 
déjà  dit,  ne  sont  pas  belles;  jnais  tout  autre  qu'un  gé- 
nie extraordinaire  ne  les  (îût  pas  faites.  Mélite  est  di- 
vine si  vous  la  lisez  après  les  pièces  de  Hardy,  qui 
l'ont  immédiatement  précédée.  Le  théâtre  y  (;st  sans 
comparaison  mieuxentendu,  le  dialogue  mieux  tourné, 
les  mouvements  mieux  conduits,  les  scènes  plus  agréa- 
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blés;  sur-tout,  et  c'est  ce  que  Hardy  n'avoit  jatùais  at- 
trape ,  il  y  régne  un  air  assez  noble ,  et  la  conversation 
des  bonnétes  gens  n'y  est  pas  mal  représentée.  Jus- 
que-là on  n'avoit  guère  connu  que  le  comique  le  plus 
bas,  ou  un  tragique  assez  plat;  on  fut  étonné  d'en- 
tendre une  nouvelle  langue. 

Le  jugement  que  Ton  porta  de  MéUte  fut  que  cette 
pièce  étoit  trop  simple,  et  avoit  trop  peu  d'événe^ 
ments.  Corneille ,  piqué  de  cette  critique ,  fit  Clitandrê, 
et  y  sema  les  incidents  et  les  aventures  avec  une  trè^ 
vicieuse  profusion,  plus  pour  censurer  le  goût  du  pu- 
blic que  pour  s'y  accommoder.  Il  paroît  qu'après  cela 
il  lui  fut  permis  de  revenir  à  son  naturel.  Lu  Galerie  du 
Palais  y  la  Veuve  y  la  Suivante  ^  la  Place  Royale  y  sont 
plus  raisonnables. 

Nous  voici  dans  le  temps  où  le  théâtre  devint  flo- 
rissant par  la  faveur  <  du  cardinal  de  Richelieu.  Les 
princes  et  les  ministres  n'ont  qu'à  commander  qu'il  se 
forme  des  poètes  ',  des  peintres ,  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront, et  il  s'en  forme.  Il  y  a  une  infinité  de  génies 

'  Ma%ré  le  cardinal  de  Richelien,  qui,  Tonlant  êtte  jioëte,  tou- 
lut  humilier  Corneille ,  et  élever  les  mauvais  auteurs. 

*  C'est  de  quoi  je  doute  beaucoup.  Notre  meilleur  peintre ,  Le 
Poussin ,  fut  persécuté  ;  et  les  bienfaits  prodigué»  aux  académies 
ont  fait  tout  au  plus  un  ou  deux  bons  peintres,  qui  avaient  déjà 
donné  leurs  chefs-d'œuvre  avamt  d'être  récompensés^i  Rameau 
avait  fait  tous  ses  bona  ouvrages  de  musique  au  miKeu  des  plu» 
grandes  traverses  ;  et  Corneille  lui-même  fut  très  peu  eneouragé. 
Homère  vécut  errant  et  pauvre  ;  le  Tasse  fut  le  plus  malheureux 
des  hommes  de  son  temps  ;  Camoëns  et  Milton  furent  plus  malheu- 
reux encore.  Chapelain  fut  récompensé;  et  je  ne  connais  aucun 
homme  de  génie  qui  n'ait  été  persécuté. 
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de  différentes  espèces  qui  n'attendent  pour  se  décla- 
rer que  leurs  ordres,  ou  plutôt  leurs  [jraces.  La  nature 
est  toujours  prête  à  servir  leurs  f[oûts. 

On  recommença  alors  à  étudier  le  théâtre  des  an- 
ciens, et  à  soupçonner  qu'il  pouvoit  avoir  des  règles. 
Celle  des  vingt-quatre  heures  fut  une  des  premières 
dont  on  s'avisa  :  mais  on  n'en  faisoit  pas  encore  trop 
grand  cas  ;  témoin  la  manière  dont  Corneille  lui-même 
en  parle  dans  la  préface  de  Clilandrc^  imprimée  en 
i632\  «  Que  si  j'ai  renfermé  cette  pièce ,  dit-il,  dans  la 
«  règle  d'un  jour,  ce  n'est  pas  que  je  me  repente  de 
«  n'y  avoir  point  mis  Mélile,  ou  que  je  me  sois  résolu  à 
a  m'y  attacher  dorénavant.  Aujourd'hui  quelques-uns 
«  adorent  cette  règle,  heaucoup  la  méprisent;  pour 
«  moi,  j'ai  voulu  seulement  montrer  que,  si  je  m'en 
«  éloigne,  ce  n'est  pas  faute  de  la  connoître.  » 

Ne  nous  imaginons  pas  que  le  vrai  soit  victorieux 
dès  qu'il  se  montre  ;  il  l'est  à  la  fin,  mais  il  lui  faut  du 
temps  pour  soumettre  les  esprits.  Les  règles  du  poème 
dramatique,  inconnues  d'ahord  ou  méprisées,  quel- 
que temps  après  combattues,  ensuite  reçues  à  demi, 
et  sous  des  conditions,  demeurent  enfin  maîtresses  du 
théâtre.  Mais  l'époque  de  l'établissement  de  leur  em- 
pire n'est  proprement  qu'au  temps  de  Cinnn, 

Une  des  plus  grandes  obligations  que  l'on  ait  à  Cor- 

'  Les  tragédies  italiennes  du  seizième  siècle  rtniont  dans  la  rèjjle 
des  trois  unités,  règle  adiniraLle  d'Aristole.  La  Sophonisbe  de 
Mairet  fut  la  première  j)ièce  de  théâtre  en  France  dans  Inquellc 
cette  loi  fut  suivie.  Elle  est  de  1033. 

En  Angleterre,  en  Espagne,  on  ne  s'est  assujetti  que  depuis  peu 
à  cette  règle,  et  encore  très  raieui^ut. 
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neille  est  d'avoir  purifié  le  théâtre.  Il  fut  d'abord 
entraîné  par  Tusage  établi ,  mais  il  y  résista  aussitôt 
après;  et  depuis  CUtandrey  sa  seconde  pièce,  on  ne 
trouve  plus  rien  de  licencieux  dans  ses  ouvrages. 

Corneille,  après  avoir  fait  un  essai  de  ses  forces 
dans  ses  six  premières  pièces ,  où  il  s'éleva  déjà  au- 
dessus  de  son  siècle,  prit  tout-à-coup  Tessor  dans 
Médée,  et  monta  jusqu'au  tragique  le  plus  sublime. 
A  la  vérité  il  fut  secouru  par  Sénèque;  mais  il  ne  laissa 
pas  de  faire  voir  ce  qu'il  pouvoit  par  lui-même  ". 

Ensuite  il  retomba  dans  la  comédie;  et,  si  j'ose  dire 
ce  que  j'en  pense,  la  chute  fut  grande.  L'Illusion  co- 
mique ^  dont  je  parle  ici,  est  une  pièce  irrégulière  et 
bizarre,  et  qui  n'excuse  point  par  ses  agréments  sa 
bizarrerie  et  son  irrégularité.  Il  y  domine  un  person- 
nage de  capitan ,  qui  abat  d'un  souffle  le  grand  Sophi 
de  Perse  et  le  grand  Mogol ,  et  qui  une  fois  en  sa  vie 
avoit  empêché  le  soleil  de  se  lever  à  son  heure  pres- 
crite, parcequ'on  ne  trou  voit  point  l'Aurore,  qui  étoit 
couchée  avec  ce  merveilleux  brave.  Ces  caractères  ont 
été  autrefois  fort  à  la  mode  :  mais  qui  représentoient- 
ils?  à  qui  en  vouloit-on?  Est-ce  qu'il  faut  outrer  nos 
folies  jusqu'à  ce  point-là  pour  les  rendre  plaisantes? 
En  vérité  ce  seroit  nous  faire  trop  d'honneur. 

Après  [Illusion  comique  ^  Corneille  se  releva  plus 
grand  et  plus  fort  que  jamais ,  et  fit  le  Cid.  Jamais  pièce 
de  théâtre  n'eut  un  si  grand  succès.  Je  me  souviens 
d'avoir  vu  en  ma  vie  un  homme  de  guerre  et  un  mathé- 

'  Les  louanges  trop  exagérées  font  tort  à  celui  opii  les  donne , 
sans  relever  celui  qui  les  reçoit. 
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maticien  qui,  de  toutes  les  comédies  du  monde,  ne 
connoissoient  que  le  Cld.  L'horrible  barbarie  où  ils 
vivoient  n'avoit  pu  empêcher  le  nom  du  Cid  d'aller 
jusqu'à  eux.  Corneille  avoit  dans  son  cabinet  cette 
pièce  traduite  en  toutes  les  langues  de  l'Europe,  hors 
Fesclavone  et  la  turque:  elle  étoit  en  allemand,  en 
anglois,  en  flamand;  et,  par  une  exactitude  flamande, 
onTavoit  rendue  vers  pour  vers  '.  Elle  étoiten  italien, 
et,  ce  qui  est  plus  étonnant,  en  espagnol  :  les  Espa- 
gnols avoient  bien  voidu  copier  eux-mêmes  une  pièce 
dont  Foriginal  leur  appartenoit.  Monsieur  Pélisson, 
dans  son  Histoire  de  l Académie^  dit  qu'en  plusieurs 
provinces  de  France  il  étoit  passé  en  proverbe  de  dire  : 
Cela  est  beau  cointne  le  Cid.  Si  ce  proverbe  a  péri ,  il 
faut  s'en  prendre  aux  auteurs  ^  qui  ne  le  goùtoient 
pas ,  et  à  la  cour ,  où  c'eut  été  très  mal  parler  que 
de  s'en  servir  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Iliclie- 
lieu^. 

Ce  grand  homme  avoit  la  plus  vaste  ambition  qui 
ait  jamais  été.  La  gloire  de  gouverner  la  France  pres- 

'  On  en  use  encore  ainsi  en  Italie,  et  même  en  Angleterre.  I!  y 
a  de  nos  ouvrages  de  poésie  traduits  en  ces  deux  langues,  \Qr> 
pour  vers;  et  ce  qui  est  étonnant,  c'est  qu'ils  sont  assez  luen  tra- 
duits. 

^  J'ose  plutôt  penser  qu'il  faut  s'en  prendre  à  Cinna^  qui  hit 
mis  par  toute  la  cour  au-dessus  du  Cid ^  (juoiqu  il  ne  fût  pas  si 
touchant. 

^  Le  cardinal  de  Richelieu  montra  tant  de  partialité  contre  Cor- 
neille, que  quand  Scudéri  eut  donné  sa  mauvaise  pièce  de  l  Amoiu 
tyrannique^  que  le  cardinal  trouvait  divine,  Sarrazin,  par  ordre 
de  ce  ministre.  Ht  une  mauvaise  préface,  dans  laquelle  il  louait 
Hardy  sans  oser  nommer  Corneille 
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que  absolument,  d'abaisser  la  redoutaUe  maison  d'Au- 
triche, de  remuer  toute  l'Europe  à  son  gré,  ne  lui  suf- 
fisoit  point;  il  y  voujoit  joindre  encore  celle  de  faire 
des  comédies.  Quand  le  Ctdpsruty  il  en  fut  aussi  alarmé 
que  s'il  avoit  tu  les  Espagnols  devant  Paris.  Il  souleva 
les  auteurs  contre  cet  ouvrage,  ce  qui  ne  dut  pas  être 
fort  difficile ,  et  il  se  mit  à  leur  tête.  Scudéri  publia 
ses  Observations  sur  le  Cid,  adressées  à  l'Académie 
françoise,  qu'il  en  faisoit  juge,  et  que  le  cardinal,  son 
fondateur,  sollicitoit  puissamment  contre  la  pièce  ac- 
cusée. Mais  afin  que  l'Académie  pût  juger,  ses  statuts 
vouloient  que  l'autre  partie,  c'est-à-dire  Corneille, 
y  consentît.  On  tira  donc  de  lui  une  espèce  de  consen- 
tement, qu'il  ne  donna  qu'à  la  crainte  de  déplaire  au 
cardinal,  et  qu'il  donna  pourtant  avec  assez  de  fierté. 
Le  moyen  de  ne  pas  ménager  un  pareil  ministre,  et 
qui  étoit  son  bienfaiteur  '?  car  il  récompensoit  comme 
ministre  ce  même  mérite  dont  il  étoit  jaloux  comme 
poëte;  et  il  semble  que  cette  grande  ame  ne  pouvoit 
pas  avoir  des  foiblesses  qu'elle  ne  réparât  en  même 
temps  par  quelque  chose  de  noble. 

L'Académie  françoise  donna  ses  sentiments  sur  le 
Cidy  et  cet  ouvrage  fut  digne  de  la  grande  réputation 
de  cette  compagnie  naissante.  Elle  sut  conserver  tous 
les  égards  qu'elle  devoit  et  à  la  passion  du  cardinal  et 
à  l'estime  prodigieuse  que  le  public  avoit  conçue  du 
Cid,  Elle  satisfit  le  cardinal  en  reprenant  exactement 
tous  les  défauts  de  cette  pièce,  et  le  public  en  les  re- 

*  Pierre  Corneille  avait  le  malheur  de  recevoir  une  petite  pen- 
sion du  cardinal,  pour  avoir  quelque  temps  travaillé  sous  lui 
auxjpiéces  des  cinq  auteurs. 
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prenant  avec  modération,  et  même  souvent  avec  des 
louanges. 

Quand  Corneille  eut  une  fois  pour  ainsi  dire  atteint 
jusqu'au  Cid,  il  s'éleva  encore  dans  /es  Iforaces;  enfin 
il  alla  jusqu'à  Cinna  et  à  Po/yeuctc ,  au-dessus  des- 
quels il  n'y  a  rien  ^. 

Ces  piêces-là  étoient  d'une  espèce  inconnue,  et  l'on 
vit  un  nouveau  théâtre.  Alors  Corneille,  par  l'étude 
d'Aristote  et  d'Horace,  par  son  expérience,  par  ses 
réflexions,  et  plus  encore  par  son  génie,  trouva  les 
sources  du  beau,  qu'il  a  depuis  ouvertes  à  tout  le 
monde  dans  les  discours  qui  sont  à  la  tête  de  ses  co- 
médies. De  là  vient  qu'il  est  regardé  comme  le  père 

'  On  peut  croire  r|ue  Fonteiielle  parle  ain«*i,  moins  parreqii'il 
était  neveu  du  grand  Corneille,  (pie  parceqn'il  était  Tentienii  de 
Racine,  qui  avait  fait  contre  lui  nue  épij^rannne  piquante,  à  la- 
quelle il  avait  répondu  par  une  épijjrannne  [)l«is  violente  encore. 
Les  connaisseurs  pensent   (^w'.Itlitilie  est   très  snjiérieure   à  Po- 
lyeucte,  par  la  simplicité  du  sujet,  par  la  rr^jujarité,  par  la  gran- 
deur des  idées,  par  la  sublimité  de  l'expression,  par  la  henuié  de 
la  poésie.  Il  est  vrai  que  ces  coiniai-^seurs  reprochent  au  j)rétre 
Joad  d'être  impitoyable  et  fanatiqne,  de   dire  à  sa  femme,  qui 
parle  à  Mathan  :  Ne  craignez-voun  pas  que  ces  murailles  ne  tom- 
bent sur  vous,  et  ijue  l  enfer  ne  vous  engloutisse?  d'aller  beaucoup 
au-delà  de  son  ministère,  d'cmpëclier  qu'Atbalie  n'élève  le  petit 
Joas ,  qui  est  son  seul  héritier;  de  faire  tomber  la  reine  dans  le 
piège;  d'ordonner  son  supplice   connue   s'il   était  son  juge;   de 
prendre  enfin  le  brave  Abner  pour  dupe.  On  reproche  à  Mathan 
de  se  vanter  de  ses  crimes  ;  on  re|>roche  à  la  pièce  des  longueurs. 
Presque  tous  ces  défauts  sont  ceux  du  sujet;  mais  le  grand  nu-rite 
de  cette   tragédie  est   d'être  la   première  qui  ait  intéressé  sans 
amour,  au  lieu  que  dans  Polyeuctc  le  plus  grand  mérite  est  l'a- 
mour de  Sévère. 
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du  théâtre  françois.  Il  lui  a  donné  le  premier  une 
forme  raisonnable;  il  Fa  porté  à  son  plus  haut  point 
de  perfection ,  et  a  laissé  son  secret  à  qui  s  en  pourra 
servir. 

Avant  que  Ton  jouât  Potyeucte ,  Corneille  le  lut  à 
rhôtel  de  Rambouillet,  souverain  tribunal  des  af- 
faires d'esprit  en  ce  temps-là.  La  pièce  y  fut  applau- 
die autant  que  le  demandoient  la  bienséance  et  la 
grande  réputation  que  Fauteur  avoit  déjà.  Mais  quel- 
ques jours  après  Voiture  vint  trouver  Corneille,  et 
prit  des  tours  fort  délicats  pour  lui  dire  que  Polyeucte 
n'avoit  pas  réussi  comme  il  pensoit',  que  sur-tout 
le  christianisme  avoit  extrêmement  déplu.  Corneille, 
alarmé,  voulut  retirer  la  pièce  d'entre  les  mains  des 
comédiens  qui  Fapprenoient;  mais  enfin  il  la  leur 
laissa  sur  la  parole  d'un  d'entre  eux  qui  n'y  jouoit 
point ,  parcequ'il  étoit  trop  mauvais  acteur.  Étoit-ce 
donc  à  ce  comédien  à  juger  mieux  que  tout  Fhôtel  de 
Rambouillet? 

Pompée  suivit  Polyeucte.  Ensuite  vint  le  Menteur, 
pièce  comique,  et  presque  entièrement  prise  de  Fes- 
pagnol,  selon  la  coutume  de  ce  temps-là. 

Quoique  le  Menteur  soit  très  agréable ,  et  qu'on  Fap- 

'  Cest  qu'on  n*aTait  encore  vu  que  les  comédies  de  la  Passion 
et  des  Actes  des  apôtres.  D'ailleurs  il  faut  peut-être  pardonner  à 
rhôtel  Rambouillet  d'avoir  condamné  l'imprudence  punissable  de 
Polyeucte  et  de  Néarque,  qui  exercent  dans  le  temple  une  violence 
que  Dieu  n'a  jamais  commandée.  On  pouvait  craindre  encore 
qu'un  homme  qui  résigne  sa  femme  à  son  rival  ne  passât  pour 
un  imbécile  plutôt  que  pour  un  bon  chrétien.  Le  caractère  bas 
de  Félix  pouvait  déplaire;  mais  on  ne  faisait  pas  réflexion  que  Sé- 
vère et  Pauline  feraient  réussir  la  pièce. 
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plaudisse  encore  aiijourcrhui  sur  le  théâtre,  j'avoue 
que  la  comédie  n'étoit  point  encore  arrivée  à  sa  per- 
fection. Ce  qui  dominoit  dans  les  pièces,  c'étoit  1  in- 
trigue et  les  incidents,  erreurs  de  nom,  déguisements, 
lettres  interceptées,  aventures  nocturnes;  et  c'est  pour- 
quoi on  prenoit  presque  tous  les  sujets  chez  les  Espa- 
gnols, qui  triomphent  sur  ces  matières.  Ces  pièces  ne 
laissoient  pas  d'être  fort  plaisantes  et  pleines  d'esprit; 
témoin  le  Menteur  dont  nous  parlons,  Don  Bertrand 
de  Cigaral^  le  Geôlier  de  soi-même.  Mais  enfin  la  plus 
grande  beauté  de  la  comédie  étoit  inconnue;  on  ne 
songeoit  point  aux  mœurs  et  aux  caractères;  on  alloit 
chercher  bien  loin  le  ridicule  dans  des  événements 
imaginés  avec  beaucoup  de  peine ,  et  on  ne  s'avisoit 
point  de  l'aller  prendre  dans  le  cœur  humain ,  où  est 
sa  principale  habitation'.  Molière  est  le  premier  qui 
Tait  été  chercher  là,  et  celui  qui  Ta  le  mieux  mis  en 
œuvre:  homme  inimitable,  et  à  qui  la  comédie  doit 
autant  que  la  trajjédie  à  Corneille. 

Comme  le  Menteur  eut  beaucoup  de  succès.  Cor- 
neille lui  donna  une  suite,  mais  qui  ne  réussit  guère. 
Il  en  découvre  lui-même  la  raison  dans  l(\s  examens 
qu'il  a  faits  de  ses  pièces.  I^à  il  s'établit  juge  de  ses 

'  Fontenelle  oublie  ici  que  la  comédie  du  Menteur e^X.  une  pièce 
de  caractère.  II  y  a  beaucoup  d'incidents;  il  en  faut  aussi.  Les 
pièces  de  Molière  u'en  ont  peut-être  ])as  assez.  Tous  servent  à 
faire  paraître  le  caractère  du  .Menteur. 

On  avait  lon(j-lernps  avant  Molière  plusieurs  ])iéces  dans  ce 
goût  en  Espagne,  le  Menteur^  le  Jaloux  y  l  Impie  ou  le  Convié  de 
PierrCy  traduit  depuis  par  Molièr.'%  ^oiis  |«>  tjotn  du  Festin  de 
Pierre. 
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propres  ouvrages,  et  en  parle  avec  un  noble  éésinté^ 
ressèment ,  dont  il  tire  en  même  temps  le  double  fruit, 
et  de  prévenir  Teiwie  sur  le  mai  qu'elle  en  poiurroit 
dire,  et  de  se  rendre  luinaftéme  croyable  sot*  le  bien 
qu'il  en  dit. 

A  la  Suite  du  Menteur  succéda  Rodogme.  Il  a  écrit 
qaedque  part  que ,  pour  trouver  la  plus  beUe  de  ses 
pièces,  il  felloit  choisir  entre  Rodogune  et  Cimta;  et 
ceux  à  qui  il  en  a  parlé  ont  démêlé  sans  beaucoup  de 
peine  qu'il  étoit  pour  Rodogune.  Il  ne  m'appartient 
nullement  de  prononcer  sur  cela  ;  mais  peut-être  pré- 
fétoit-il  ife</o^ii€,p9»rcequ'elle  lui  avoit  extrêmement 
eoâté  :  il  fut  plus  d'un  an  à  di$]poser  le  sujet.  Peut- 
être  vouloit-il,  en  mettant  son  affection  de  ce  cêcé4à, 
balaiicer  celle  du  public,  qui  parott  être  de  l'autre. 
Pour  moi,  si  j'ose  le  dure,  je  ne  mettrois  point  le  diffié^ 
rent  entre  Rodogune  et  Cinna;  il  me  parott  aisé  de 
ckoisir  entre  elles ,  et  je  connois  quelque  pièce  '  de 
Corneille  que  je  ferois  passer  encore  avant  la  plus 
belle  des  deux. 

On  aqpprendra  dans  les  examens  de  P.  Corneille, 
mieux  que  l'on  ne  ferok  ici,  l'histoire  de  Théodore ^ 
d'HéracUus^  de  Don  Sanche  d Aragon ^  èi  Andromède^' 
de  Nicomèdcy  et  de  Pertharite,  On  y  verra  pourquoi 
Théodore  et  Don  Sanche  d'Aragon  réussirent  fort  peu , 
et  pouiquoi  Pertharite  tomba  absolument.  On  ne  put 
souffrir  dans  Théodore  la  seule  idée  du  péril  de  la 
prostitution;  et  si  le  public  étoit  devenu  si  délicat,  à 
qui  Corneille  devoit-il  s'en  prendre  qu'à  lui-même? 

'  Polyeiicte. 
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avant  lui,  le  viol  réussissoit  dans  les  pièces  de  Hardy. 
11  manqua  à  Don  Sanche  un  suffrage  illustre,  qui  lui 
fit  manquer  tous  ceux  de  la  cour;  exemple  assez  com- 
mun de  la  soumission  des  François  à  de  certaines  auto- 
rités. Enfin ,  un  mari  qui  veut  racheter  sa  femme  en 
cédant  un  royaume  fut  encore  sans  comparaison  plus 
insupportable  dans  Pertharite,  que  la  prostitution  ne 
Tavoit  été  dans  Théodore.  Le  bon  mari  n'osa  se  mon- 
trer au  public  que  deux  fois.  Cette  chute  du  grand 
Corneille  peut  être  mise  parmi  les  exemples  les  plus 
remarquables  des  vicissitudes  du  monde;  et  Bélisaire 
demandant  Taumône  n'est  pas  plus  étonnant. 

Il  se  dégoûta  du  théâtre,  et  déclara  qu'il  y  renon- 
çoit  dans  une  petite  préface  assez  chagrine  qu'il  mit 
au-devant  de  Perthariie.  Il  dit  pour  raison  qu'il  com- 
mence à  vieillir;  et  cette  raison  n'est  que  trop  bonne, 
sur-tout  quand  il  s'agit  de  poésie  et  des  autres  talents 
de  l'imagination.  L'espèce  d'esprit  qui  dépend  de 
l'imagination,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  comnmnément 
esprit  dans  le  monde,  ressemble  à  la  beauté,  et  ne 
subsiste  qu'avec  la  jeunesse.  11  est  vrai  que  la  vieil- 
lesse vient  plus  tard  pour  l'esprit,  mais  elle  vient. 
Les  plus  dangereuses  qualités  qu'elle  lui  apporte  sont 
la  sécheresse  et  la  dureté  ;  et  il  y  a  des  esprits  qui  en 
sont  naturellement  plus  susceptibles  que  d'autres,  et 
qui  donnent  plus  de  prise  aux  ravages  du  temps  :  ce 
sont  ceux  qui  avoient  de  la  noblesse,  de  la  gran- 
deur, quelque  chose  de  fier  et  d'austère.  Cette  sorte 
de  caractère  contracte  aisément  par  les  années  je 
ne  sais  quoi  de  sec  et  de  dur.  C'est  à  peu  près  ce 
qui  arriva  à  Corneille;  il  ne  perdit  pas  en  vieillissant 
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Finimitable  noblesse  de  son  génie;  mais  il  s  y  mêla 
quelquefois  un  peu  de  dureté.  Il  ayoit  poussé  les 
grands  sentiments  aussi  loin  que  la  nature  pouvoit 
souffrir  quUls  allassent;  il  commença  de  temps  en 
temps  à  les  pousser  un  peu  plus  loin.  Ainsi  dans  '  Per- 
tharite  une  reine  consent  à  épouser  un  tyran  qu'elle 
déteste,  pourvu  qu'il  égorge  un  fils  unique  qu'elle  a , 
et  que  par  cette  action  il  se  rende  aussi  odieux  qu'elle 
souhaite  qu'il  le  soit.  Il  est  aisé  de  voir  que  ce  senti- 
ment, au  lieu  d'être  noble,  n'est  que  dur;  et  il  ne  faut 
pas  trouver  mauvais  que  le  public  ne  l'ait  pas  goûté  ' 
Après  Pertharite,  Corneille,  rebuté  du  théâtre,  en- 
treprit la  traduction  en  vers  de  Y  Imitation  de  Jésus- 
Christ  Il  y  fut  porté  par  des  pères  jésuites  de  ses  amis, 
par  des  sentiments  de  piété  qu'il  eut  toute  sa  vie,  et 
peut-être  aussi  par  l'activité  de  son  génie  qui  ne  pou-  • 
voit  demeurer  oisif.  Cet  ouvrage  eut  un  succès  '  prodi- 
gieux ,  et  le  dédommagea  en  toutes  manières  d'avoir 
quitté  le  théâtre.  Cependant,  si  j'ose  en  parler  avec 
une  liberté  que  je  ne  devrois  peut-être  pas  me  per- 
mettre ,  je  ne  trouve  point  dans  la  traduction  de  Cor- 
neille le  plus  grand  charme  de  Y  Imitation  de  Jésus- 
Christ, '^e  veux  dire  sa  simplicité  et  sa  naïveté.  Elle  se 

'  Tout  cela  est  dit  mal  à  propos  :  Pertharite  est  de  i653  ;  Cor- 
neille n  avait  que  quarante-sept  ans. 

*  Comme  s'il  n  y  avait  que  cela  de  mauvais  dans  Pertharite! 

'  Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  débit  et  le  succès.  Les 
jésuites ,  qui  avaient  un  très  grand  crédit,  firent  lire  le  livre  à  leurs 
dévotes,  et  dans  les  couvents.  Ils  le  prônaient;  on  Tachetait,  et  on 
s'ennuyait.  Aujourd'hui  ce  livre  est  inconnu.  \J Imitation  n'est  pas 
plus  faite  pour  être  mise  en  vers  qu'une  épltre  de  saint  Paul. 
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perd  dans  la  pompe  des  vers  qui  étoit  naturelle  à  Cor- 
neille, et  je  erois  même  qu'ahsolinnent  la  fornu^  de 
vers  lui  est  contraire.  Ce  livre,  le  plus  beau  qui  soit 
parti  de  la  main  d'un  homme,  puisque  FKvan^^iilc  n'en 
vient  pas ,  n'iroit  pas  droit  au  cœur  comme  il  fait,  et  ne 
s  en  saisiroit  pas  avec  tant  de  force,  s'il  n'avoit  un  air 
naturel  et  tendre,  à  quoi  la  néolijjeuce  même  du  style 
aide  beaucoup. 

Il  se  passa  six  ans  pendant  lesquels  il  ne  parut  de 
Corneille  que  Ylmilation  en  vers.  Mais  enfin,  sollicité 
par  M.  Fouquet,  et  peut-être  encore  plus  poussé  par 
son  penchant  naturel ,  il  se  rangagea  au  théâtre.  M.  le 
surintendant,  pour  lui  faciliter  ce  retour,  et  lui  oter 
toutes  les  excuses  que  lui  auroit  pu  fournir  la  diffi- 
culté de  trouver  des  sujets,  lui  en  proposa  trois.  Celui 
qu'il  prit  fut  OEdipe  ;  l'homas  Corneille  son  frère  prit 
Camma,  qui  étoit  le  second.  Je  ne  sais  cpu'I  fut  le 
troisième. 

La  réconciliation  de  Corneille  c^t  du  théâtre  fut 
heureuse:  OEdipe  réussit  fort  bien. 

La  Toison  dor  fut  faite  ensuite  à  Toccasion  du  ma- 
riage du  roi;  et  c'est  la  [)lus  belle  pièce  à  machines  que 
nous  ayons.  Les  machines,  qui  sont  ordinairement 
étrangères  à  la  pièce,  deviennent  par  l'art  du  poète 
nécessaires  à  celle-là;  et  sur-tout  le  prologue  doit  ser- 
vir de  modèle  aux  prologues  à  la  moderne,  qui  sont 
faits  pour  exposer,  non  pas  le  sujet  de  la  pièce,  mais 
l'occasion  pour  laquelle  elle  a  été  faite. 

Ensuite  parurent  Scriorùis  et  Sophonisbe.  Dans  la 
première  de  ces  deux  pièccîs,  la  graudenr  romaine 
éclate  avec  toute  sa  ])()m|)c;  ci  lidéc  (jir  <m  pourroit 
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Si9  former  de  la  conversation  de  deux  grands  homme» 
qui  ont  de  grands  intérêts  à  démêler  est  encore  sur*- 
passée  par  la  scène  de  Pompée  et  de  Sertorias.  Il 
semble  qae  CenrneiUe  ait  eu  des  mémoires  particuliers 
sur  les  Romains.  Sophonisbe  avorit  déjà  été  traitée  par 
Mairet  avec  beaucoup  de  succès;  et  CkMneille  avoue 
qu'il  $0  trouvoit  bien  bardi  d'oser  la  traiter  de  nou- 
veau. Si  Mairet  avoit  joui  de  cet  aveu,  il  en  aurpit  été 
fort  glorieux,  même  étant  vaincu. 

Il  làut  croire  ^Agé$ila$  est  de  P«  Corneille,  puisque 
son  nom  y  est ,  et  qu'il  y  a  une  scène  d'Agésilas  et  de 
Lysander  qui  ne  pourroit  pas  facilement  être  d'un 
autre. 

Après  Jgésitas  vint  Othon,  ouvrage  où  Tacite  e^t 
mis  en  ceuvre  par  le  grand  Corneille,  et  où  se  sont 
unis  deux  génies  si  sublimes.  Corneille  y  a  peint 
lat  corruption  de  la  cour  des  empereurs  du  même 
pinceau  dont  il  avoit  peint  les  vertus  de  la  réptt- 
blique« 

En  ce  temps-là  des  pièces  d  un  caractère  fort  diffé- 
rent des  siennes  parurent  avec  éclat  sur  le  théâtre  : 
elles  étoient  pleines  de  tendresse  et  de  sentiments  ai- 
mables, Si  elles  n'alloient  pas  jusqu'aux  beautés  subli- 
mes, elles  étoient  bien  éloignées  de  tomber  dans  des 
défauts  choquants.  Une  élévation  qui  n'étoit  pas  du 
premier  degré,  beaucoup  d'amour,  un  style  très  agréa* 
ble  et  d'une  élégance  qui  ne  se  démentoit  point,  une 
infinité  de  traits  vifs  et  naturels,  un  jeune  auteur: 
voilà  ce  qu'il  falloit  aux  femmes,  dont  le  jugement  a 
tant  d'autorité  au  théâtre  françois.  Aussi  furent-elles 
charmées,  et  Corneille  ne  fut  plus  chez  elles  que  le 
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vieux  Corneille.  J'en  excepte  quelques  fennues  qui  va- 
loient  des  hommes. 

Le  goût  du  siècle  se  tourna  donc  entièrement  du 
côté  d'un  genre  de  tendresse  moins  noble ,  et  dont  le 
modèle  se  retrouvoit  plus  aisément  dans  la  plupart 
des  cœurs.  Mais  Corneille  dédaigna  fièrement  d'avoir 
de  la  complaisance  pour  ce  nouveau  goût  '.  Peut-être 
croira-t-on  que  son  âge  ne  lui  permettoit  pas  d'en  avoir  : 
ce  soupçon  seroit  très  légitime,  si  l'on  ne  voyoit  ce 
qu'il  a  fait  dans  la  Psyché  de  Molière,  où,  étant  à 
l'ombre  du  nom  d'autrui,  il  s'est  abandonnée  un  excès 
de  tendresse  dont  il  n'auroit  pas  voulu  déshonorer 
son  nom. 

Il  ne  pouvoit  mieux  braver  son  siècle  qu'en  lui  don- 
nant ^f^i/a,  digne  roi  des  Huns.  Il  règne  dans  cette 
pièce  une  férocité  noble  que  lui  seul  pouvoit  attraper. 
La  scène  où  Attila  délibère  s'il  se  doit  allier  à  l'empire 
qui  tombe,  ou  à  la  France  qui  s'élève,  est  une  des 
belles  choses  qu'il  ait  faites. 

Bérénice  fut  un  duel  dont  tout  le  monde  sait  l'his- 
toire. Une  princesse',  fort  touchée  des  choses  d'es- 
prit 3,  et  qui  eût  pu  les  mettre  à  la  mode  dans  un  pays 
barbare,  eut  besoin  de  beaucoup  d'adresse  pour  faire 
trouver  les  deux  combattants  sur  le  (  hamp  de  bataille 

Au  contraire,  il  n'a  fait  aucune  pièce  sans  anionr. 

'  Henriette-Anne  d'Angleterre. 

^  La  princesse  Henriette,  helle-sasur  de  Louis  XIV ,  ne  proposa 
pas  seulement  ce  .>ujet  parc-e(ju'elle  était  touchée  des  choses  d'es- 
prit, mais  parceque  ce  sujet  était,  à  plusieurs  égards,  sa  propre 
aventure. 

lia    M(  toire    ne    demeura    pas    à   n.»riiie    seulement    parcecpi'il 
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sans  qu'ils  sussent  où  on  les  menoit.  Mais  à  qui  de- 
meura la  victoire?  au  plus  jeune. 

Il  ne  reste  plus  que  Pulchérte  et  Suréna^  tous  deux 
sans  comparaison  meilleurs  que  Bérénice ,  tous  deux 
dignes  de  la  vieillesse  d'un  grand  homme.  Le  carac- 
tère de  Pulchërie  est  de  ceux  que  lui  seul  savoit  faire, 
et  il  s'est  dépeint  lui-même  avec  bien  de  la  force  dans 
Martian,  qui  est  un  vieillard  amoureux.  Le<;inquième 
acte  de  cette  pièce  est  tout-à-fait  beau.  On  voit  dans 
Surérui  une  belle  peinture  d'un  homme  que  son  trop 
de  mérite  et  de  trop  grands  services  rendent  criminel 
auprès  de  son  maître;  et  ce  fut  par  ce  dernier  effort 
que  Corneille  termina  sa  carrière. 

La  suite  de  ses  pièces  représente  ce  qui  doit  natu- 
rellement arriver  à  un  grand  homme  qui  pousse  le 
travail  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Ses  commencements 
sont  foibles  et  imparfaits ,  mais  déjà  dignes  d'admi- 
ration par  rapport  à  son  siècle  :  ensuite  il  va  aussi 
haut  que  son  art  peut  atteindre;  à  la  fin  il  s'affoiblit, 
s'éteint  peu  à  peu  ^  et  n'est  plus  semblable  à  lui-même 
que  par  intervalles. 

Après  SurénUy  qui  fut  joué  en  iGyS,  Corneille  re- 
nonça tout  de  bon  au  théâtre,  et  ne  pensa  plus  qu'à 

était  le  plus  jeane ,  mais  parceque  sa  pièce  est  incomparablement 
meilleure  que  celle  de  Corneille,  qui  tomba,  et  qu*on  ne  peut 
lire.  Racine  tira  de  ce  mauvais  sujet  tout  ce  qu'on  en  pouvait 
tirer.  Son  goût  épuré,  son  esprit  flexible,  sa  diction  toujours  élé- 
gante, son  style  toujours  châtié  et  toujours  charmant,  étaient 
propres  à  toutes  les  matières  ;  et  Corneille  ne  pouvait  guère  trai- 
ter heureusement  que  des  sujets  conformes  au  caractère  de  son 
génie. 
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mourir  clirétionneineiit.  Il  ne  fut  pas  même  en  état 
d'y  penser  Ijeaiicoiip  la  dernière  année  de  sa  vie. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  interrompre  la  suite  de  ses 
(grands  ouvra (^es  pour  parler  de  quelques  îmtres  beau- 
coup moins  considérables  qu'il  a  doimés  de  temps  en 
temps.  11  a  fait,  étant  jeune,  quelques  petites  pièces 
de  galanterie,  qui  sont  répandues  dans  des  recueils. 
On  a  encore  de  lui  quelques  petites  pièces  de  cent  ou 
de  deux  cents  vers  au  roi,  soit  pour  le  féliciter  de  ses 
victoires ,  soit  pour  lui  demander  des  grâces ,  soit  pour 
le  remercier  de  celles  qu'il  en  avoit  reçues.  Il  a  traduit 
deux  ouvrages  latins  du  P.  de  La  Hue,  tous  deux  d'as- 
sez longue  baleine,  et  pbisieurs  aiUres  petites  pièces 
de  M.  de  Santeuil.  Il  estinioit  extrêmement  ces  deux 
poètes.  Lui-même  faisoit  fort  bien  des  vers  latins;  et 
il  en  bt  sur  la  canjpagne  de  Flandre  en  1 667,  qui  paru- 
rent si  beaux,  que  non  seulement  plusieurs  personnes 
les  mirent  en  françois ,  mais  que  les  meilleurs  poètes 
latins  en  prirent  Tidée,  et  les  mirent  encore  en  latin. 
Il  avoit  traduit  sa  première  scène  de  Pompée  en  vers 
du  style  de  Sénèque  le  tragique ,  pour  lequel  il  n'avoit 
pas  d'aversion,  non  plus  que  pour  Lucain.  Il  falloit 
aussi  qu'il  n'en  eût  pas  pour  Stace,  fort  inférieur  à 
Lucain,  puisqu'il  en  a  traduit  en  vers  et  publié  les 
deux  premiers  livres  de  la  Thébàide.  Ils  ont  écbappé 
à  toutes  les  recberclies  qu'on  a  faites  depuis  un  temps 
pour  en  retrouver  quelque  exemplaire. 

Corneille  étoit  assez  grand  et  assez  plein,  l'air  fort 
simple  et  fort  conunun,  toujours  négligé,  et  peu  cu- 
rieux de  son  extérieur.  Il  avoit  le  visage  assez  agréa- 
ble, un  grand  nez,  la  boucbe  belle,  les  yeux  pleins 
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de  feu  f  la  physiooonue  yive  >  des  traM3  fort  marqués, 
et  propres  à  être  transmis  à  la  postérité  dans  itne 
médaille  ou  daaa  un  buste.  Sa  proQOUciatîoii  n'étoit 
pas  tout-^*fait  ntette;  il  lisoit  ses  vers  avec  foix^e»  mais 
sansgra^e, 

U  sayoi^  les  beUes*lettres^  Tbistoire,  la  politique; 
mais  il  les  prenoit  principalement  du  côté  qu'elles  ont 
rapport  au  tbéàtre.  Il  n'ay<»t  pour  toutes  les  autres 
connoissaDcea  ni  loisir,  ni  curiosité,  ni  beaucoup  d'es* 
timoi  II  parloit  peu ,  même  sur  la  matière  qu'il  enten* 
doit  si  parfaitemenC  U  n'omoit  pas  ce  qu'il  disoit;  et 
pour  trouver  le  grand  Corneille,  il  le  falloit  lire. 

Il  étoit  mélancolique;  il  lui  felloit  des  sujets  plus 
solides  pour  espérer  et  pour  se  réjouir  que  pour  se 
chagriner  ou  pour  craindre.  Il  avoit  Thumeur  bru»* 
que,  et  quelquefois  rude  en  apparence:  au  fend  il 
étoit  très  aisé  à  yivre,  bon  mari,  bon  parent,  tendre 
et  fiwk  d'amitié.  Son  tempérament  le  portoit  assez  à 
Tamuor,  mais  jamais  au  libertinage,  et  rarement  ans 
grands  attachements.  U  avoit  Famé  fière  et  indépen- 
dante; nulle  souplesse,  nul  manège,  ce  qui  Ta  rendu 
très  propre  à  peindre  la  vertu  romaine,  et  très  peu 
propre  h  faire  sa  fortune.  U  n'aimoit  point  la  cour;  il 
y  apportoit  un  visage  presque  inconnu,  un  grand 
nom  qui  ne  s'attiroit  que  des  louanges,  et  nn  mérite 
qui  n'étoit  point  de  ce  pays4à.  Rien  n' étoit  égal  à  son 
incapacité  pour  les  adirés  que  son  aversion  ;  les  plus 
légères  lui  causoirat  de  Teffroi  et  de  la  terreur.  Quoi- 
que son  talent  lui  eût  beaucoup  rapporté ,  il  n'en  étoit 
guère  plus  riche.  Ce  n'est  pas  qu'il  ett  été  fiicbé  de 
l'être;  mais  il  eût  fallu  le  devenir  par  une  habileté 
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qu'il  n'avoit  pas,  et  par  des  soins  qu'il  ne  pouvoit 
prendre.  Il  ne  s'étoit  point  trop  endurci  aux  louanges 
à  force  d'en  recevoir  :  mais  s'il  étoit  sensible  à  la  gloire, 
il  ëtoit  fort  éloigné  de  la  vanité.  Quelquefois  il  se  con- 
fioit  trop  peu  à  son  rare  mérite,  et  croyoit  trop  facile- 
ment qu'il  pût  avoir  des  rivaux. 

A  beaucoup  de  probité  naturelle  il  a  joint,  dans 
tous  les  temps  de  sa  vie ,  beaucoup  de  religion ,  et  plus 
de  piété  que  le  commerce  du  monde  n'en  permet  or- 
dinairement. Il  a  eu  souvent  besoin  d'être  rassuré 
par  des  casuistes  sur  ses  pièces  de  tbéâtre  ',  et  ils  lui 
ont  toujours  fait  grâce,  en  faveur  de  la  pureté  qu'il 

'  Ces  casui«tes  avaient  Lien  raison.  L'art  du  théâtre  est  comme 
celui  de  la  peinture,  t'ii  peintre  peut  également  faire  des  ouvrages 
lascifs  et  des  tal)leaux  de  dévotion  :  tout  auteur  peut  être  dans  ce 
cas.  Ce  n'est  donc  point  le  tluiàtre  qui  est  condaumahle,  mais 
l'abus  du  théâtre.  Or  les  pièces  (ïtant  approuvées  par  les  magis- 
trats,  et  ayant  la  sanction  de  l'autorité  royale,  le  seul  abus  est 
de  les  condamner.  Celte  ancieinie  méprise  a  subsisté,  parceque 
les  comédies  des  mimes  étaient  obscènes  du  temps  des  premiers 
chrétiens,  et  que  les  autres  specta(;Ies  étaient  consacrés,  chez  les 
Romains  et  chez  les  Grecs,  par  les  cér<'monies  de  leur  religion: 
elles  étaient  regardt'cs  connue  un  acte  d'idolâtrie.  Mais  c'est  une 
grande  inconséquence  de  vouloir  Hc'trir  des  pièces  très  morales, 
parcequ'il  y  en  a  eu  autrefois  de  scandaleuses.  Les  fanatiques  qui, 
par  une  jalousie  secrète,  ont  prétendu  fh-trir  les  ehefs-d'o'uvre  de 
Corneille,  n'ont  pas  songé  combien  cet  outrage  révolte  des  hom- 
mes de  génie;  ils  font  un  tort  irréparable  à  la  religion  chréticane, 
en  aliénant  d'elle  des  esprits  très  éclairés,  qui  ne  peuvent  souffrir 
qu'on  avilisse  le  plus  beau  des  arts. 

Le  public  éclairé  préférera  toujours  les  Sophocle,  les  Euri- 
pide, les  Térence,  aux  liaïus,  Jansénius,  Du  Verger  de  Ilauranne, 
Quesnel ,  Petit-pied,  et  à  tous  les  gens  de  cette  espèce. 

Au  reste,  cette  persécution  fanaticpic  ne  s'est  vue  qu'en  France. 
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avoit  établie  sur  la  scène,  des  nobles  sentiments  qui 
régnent  dans  ses  ouyragies,  et  de  la  vertu  qu'il  a  mise 
jusque  dans  Famour. 

On  a  tempère  en  Espagne,  en  Italie,  les  anciennes  rigueurs,  qui 
étaient  absurdes  :  on  ne  les  connaît  point  en  Angleterre.  Les  vain- 
queurs de  Bleinheim  et  les  maîtres  des  mers,  les  contemporains 
de  Newton^  de  Locke^  d*Addisson  et  de  Pope,  ont  rendu  des  hon- 
neurs aux  beaux-arts.  Le  grand  Corneille  avait  projeté  un  ou- 
vrage pour  répondre  aux  détracteurs  du  théâtre. 


FIN    DE    LA    VIE    DE    PIERRE   CORNEILLE. 
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PAU   OAILLARD. 


Célébrer  la  {jloire  des  grands  hommes  est  le  plus 
noble  emj)loi  de  Téloqnence;  c'est  un  usage  utile  et 
saint,  ami  des  vertus  et  des  talents,  favorable  à  Fému- 

*  Il  (îst  peut-rtre  à  reinarquor  qu'aucun  dos  jeunes  auteurs  qui 
faisaient  alors  à  Voltaire  inie  cour  respectueuse  ne  concourut 
pour  ce  prix.  MM.  de  Laharpe  et  Chamfort  travaillèrent  à  l'envi 
aux  élofjes  de  Molière  et  de  La  Fontaine,  mais  leur  (-loquence  de- 
meura muette  Iors([u'il  fut  question  de  louer  Corneille;  ce  qui 
semble  prouver  qu'ils  craignirent  de  drplaire  à  Voltaire,  en  trai- 
tant un  sujet  non  moins  digne  de  leur  émulation,  mais  dans  lequel 
ils  n'auraient  pu  se  dispenser  de  contrarier  souvent  les  critiques 
hasardées  qu'il  a  répandues  dans  son  commentaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  gloire  de  Corneille  n'y  jierdit  rien;  et  il 
nous  semble  qu'il  eût  été  difhcile  de  faire  mieux  que  l'auteur  de 
l'Éloge  couronné  par  l'Académie  de  Rouen.  M.  Gaillard  avait 
fait,  dans  le  genre  de  l'histoire,  d'autres  preuves  de  mérite  (jui 
l'amenèrent,  de  l'Académie^  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dont  il 
étoit  membre,  à  l'Académie  française.  En  ménageant  dans  son  éloge, 
par  des  louanges  adroites  les  faiblesses  de  Voltaire,  il  rendit  au 
génie  de  Corneille  une  justice  complète;  et  l'Académie  de  Rouen  , 
par  l'accueil  qu'elle  Kt  à  son  discours,  prouva  combien  la  mé- 
moire du  créateur  de  la  scène  était  en  vénération  dans  une  ville 
dont  le  plus  beau  titre  de  gloire  sera  toujours  d'avoir  été  la  patrie 
de  ce  grand  homme.  P. 


3o  ÉLOGE 

lation,  précieax  à  la  reconnoissance;  Tantiquité  le 
pratiqua,  des  sages  Font  ï*enouvelé  parmi  nous,  et  des 
sucoès  illustres  Font  justifié.  Si  telle  «s(  la  malheu- 
reuse et  coupable  foiblesse  de  notre  nature  que  le  mé- 
rite vivant  blesse  toujours  nos  yeux,  et  u'arradbe 
qu'arec  peine  une  foible  partie  des  hommages  qui  lui 
sont  dus,  payons-lui  du  moins  ce  tribut  entier  d'a- 
mour et  de  respect,  quand  la  tnott  à  désarmé  Tenyie 
et  détruit  la  rivalité.  Les  contemporains  les  plus  justes 
nous  auront  laissé  toujours  quelque  injustice  à  répa- 
rer^ quelques  wrts  4  expier.  Voyee  Bioheliea  déliât- 
lier  centre  lu  palme  du  Cid  la  haine  sertiie  d'un  Seut 
déri^  qui  oM)it  se  croire  jaloux  de  GemeiUe;  voyétB  ee 
grand  homme,  fatigué  d'intrigues  et  de  revers,  sortir 
en  fureur  de  la  carrière  que  lui  seul  avoit  ouverte, 
que  lui  seul  avoit  remplie  |  n  y  rentrer  qu'à  la  voix  du 
généreux  et  infortuné  Fouquet,  et  s'y  traîner  de  dé» 
gaûts  en  dégoûts,  soutenu  seulement  parles  bienfaits 
de  Golbert. 

On  ne  devoit  pas  sans  doute  aux  fruits  de  la  vieil- 
lesse de  Corneille  la  même  admimtion  qu'avoient  ob- 
tenue ses  dfcefs-d'ttuvre,  mais  ou  lui  de voiides  égards  ; 
on  devoit  se  souvenir  que  c'étoit  Corneille  qu'on  ju- 
geoit.  Le  goât,  toujours  créé  par  le  génie,  a  pourtant 
droit  de  le  juger,  c'est  sa  fonction;  mais  il  doit  le  res- 
pecter, même  en  le  condamnant.  Que  dis^je?  ces  juges, 
autrefois  si  indulgents ,  ces  admirateurs  débonnaires 
des  Garaier  et  des  Hardy,  où  avoient-ils  pris  le  droit 
de  détenir  si  sévères?  qui  leur  avoit  formé  le  goût? 
qui  leur  avoit  seulement  appris  qu'il  y  en  eut  un?  n'é- 
toit-ce  pas  Corneille?  ingrats!  est-ce  pour  outrager 
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vos  maîtres  que  vous  retenez  leurs  leçons?  Eh  quoi! 
dans  la  langueur  d'un  talent  épuisé  pour  vous  plaire, 
dans  la  décadence  d'un  âge  consumé  à  vous  servir, 
les  précepteurs  du  monde,  les  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité, n'auront -ils  plus  que  vos  mépris  pour  sa- 
laire? 

Je  dis  les  bienfaiteurs  de  l'humanité;  oui,  je  range 
dans  cette  classe  auguste  cet  homme  qui  a  montré  à 
l'homme  toute  sa  dignité ,  qui ,  le  conduisant  à  la 
vertu  par  le  plaisir,  lui  a  prouvé  de  quels  efforts  le 
cœur  est  capable,  et  combien  il  lui  est  doux  de  se 
vaincre. 

Ce  grand  homme  fut  votre  compatriote,  messieurs; 
c'est  aussi  dans  votre  heureuse  province,  berceau  de 
tous  les  créateurs  de  notre  poésie,  qu  enfin  Malherbe 
vint.  Mais  la  naissance  du  père  de  notre  théâtre  fut  le 
plus  grand  bienfait  de  la  nature  envers  vous:  c'est 
dans  ces  murs  qu'il  naquit,  c'est  sur  ces  bords  qu'il 
pensa;  c'est  ici  que  l'éducation  et  letude  formèrent 
cette  ame  qui  trouva  en  elle-même  de  quoi  peindre 
toutes  les  grandes  âmes;  c'est  ici  qu'il  médita  ses  pro- 
ductions sublimes;  c'est  ici  sur-tout  qu'il  aima  :  l'amour, 
qui  le  fit  poëte,  qui  en  a  fait  tant  d'autres ,  [n'en  fit 
jamais  de  plus  illustre.  Mélitc*  l'enflamma,  il  chanta 
Mélite,  et  Corneille  s'annonça.  Sa  gloire,  messieurs, 
vous  appartient  à  tous  les  titres;  Tunivers  sensible  et 
éclairé  applaudit  au  choix  que  vous  faites  de  ce  grand 
nom  pour  le  sujet  de  nos  éloges.  Si  vous  eussiez  été 

*  Corneille,  dans  sa  première  pièce,  donna  ce  nom  à  l'objet  de 
sa  première  inclination,  qui  fut  loug-temps  distingué  dans  Rouen 
par  ce  nom  de  Mélite 
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prévenus,  c'eût  été  une  tache  à  votre  gloire;  c^en  9e- 
roit  une  à  Thonneur  de  la  nation,  si  ce  prix  n'étoit 
disputé  par  nos  plumes  les  plus  éloquentes. 

Un  grand  homme,  vous  le  savez,  a  critiqué  ce  grand 
homme  en  Fadmirant;  à  travers  la  sévérité  de  son 
goût  on  voit  éclater  son  respect,  on  sent  l'impression 
que  le  génie  fait  sur  le  génie.  Ce  seroit  à  ce  censeur, 
ce  seroit  à  lui  seul  peut-être  à  entreprendre  cet  éloge; 
ou  plutôt  il  Ta  déjà  fait  par  sa  critique  même,  comme 
TAcadémie  françoise  acheva  dlmmortaliser  le  Cid  par 
la  sienne;  il  Fa  fait  encore  d'une  manière  plus  noble 
et  plus  digne  de  lui  par  ses  bienfaits  envers  la  famille 
du  grand  Corneille,  qu'il  n'appartient  qu'à  lui  d'a- 
dopter. 

Si  pourtant  Fhonneur  de  te  louer  étoit  abandonné 
aujourd'hui  à  mes  foibles  talents,  divin  génie,  viens 
m'enflammer,  prête-moi  ces  crayons  sûrs ,  cette  touche 
mâle  et  itère  qui  ne  fut  qu'à  toi  :  tu  peignis  Auguste 
et  César;  et.  Corneille ,  j'oserai  te  peindre. 

J'offrirai  d'abord  le  tableau  de  ton  ame  :  heureuse- 
ment tu  la  peignis  toi-même  dans  tes  écrits. 

Je  m'occuperai  ensuite  plus  particulièrement  de  tes 
ouvrages ,  et  des  révolutions  qu'ils  ont  opérées. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


l'âme  de  corneille. 


L'ame  de  tout  écrivain  qui  en  a  une  est  consignée 
dans  ses  écrits  :  en  effet,  quel  autre  motif  d'écrire 
que  le  besoin  d'épancher  son  ame?  «  Mais,  dira-t-on, 
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«  à  travers  cette  variété  infinie  de  caractères  que  Ti- 
«  magination  des  poètes  crée  en  se  jouant,  et  fait  cou- 
«  traster  selon  les  règles  de  Tart,  ou  que  leur  exacti- 
«  tude  copie  fidèlement  d'après  Thistoire,  quel  est  celui 
«  qui  leur  ressemble?  Auguste  est  dans  lui  même  ou- 
«  vrage  à  coté  de  Maxime,  l^hocas  à  (  ôté  d'Héraclius, 
«  Antiochus  à  coté  de  Cléopàtre,  Sévère  à  coté  de  Fé- 
«  lix.  Si  le  poète  aime  la  vertu,  lorsqu'il  la  peint  ave<- 
«  tous  ses  charmes,  il  aime  donc  aussi  le  vice  qu'il  re- 
.«  trace  avec  la  même  vérité.  >» 

Cette  objection,  souvent  répétée  dans  nos  conver- 
sations légères,  prouve!  seulement  qu'on  n'entend 
point  la  uïaxime  très  vraie  qu'un  auteur  se  peint  dans 
ses  ouvrages:  il  s  v  peint,  et  par  le  choix  des  sujets, 
et  par  la  manière  de  les  traiter,  et  par  les  mœurs  qu  il 
retrace,  et  par  les  sentiments  qu'il  exprime,  et  par 
son  coloris  propre  :  mais  ce  n'est  point  par  des  détails 
équivoques  ni  par  des  traits  épars  qu'il  faut  le  juger- 
c'est  par  le  recueil  de  ses  ouvrages,  par  la  masse  en- 
tière de  ses  compositions.  On  demande;  quel  est,  parnu 
les  caractères  qu'a  tracés  un  poète  dramatique,  celui 
qui  lui  ressemble  le  plus  :  je  réponds,  c'est  celui  qu'il 
reproduit  le  [)lus  souvent  et  avec  le  plus  de  complai- 
sance, celui  dont  le  trait  distinctif  se  retrouve  par- 
tout,  vous  frappe  par-tout,  et  vient  s'adaj)ter  naturel- 
lement aux  caractères  mêmes  qui  semblent  le  repous- 
ser. Ouvrez  Corneille,  par-tout  l'uuage  de  la  grandeur 
est  sous  vos  yeux;  une  majesté  im[)osante,  une;  fierté 
sublime,  vous  forcent  au  respect:  vous  n'y  verrez 
point  la  liexible  délicatesse  d'un  talent  enchanfeui 
caresser  les  foihlesses,  soiuire  aux  |>a^si()ris,  les  \)i\- 
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rer,  les  ennobKr,  et  pénétrer  dans  Tame  par  tous  ses 
endroits  foibles.  Le  génie  tonne,  il  écrase  ou  il  en- 
traîne. Sans  déguisement  y  sans  ménagement  dans  sa 
franchise  altière ,  la  vertu  se  montre;  elle  se  montre  et 
elle  régne;  elle  transporte  l-hcmime  étonné,  elle  Far* 
rache  à  lui-même  ;  il  frissonne  d'admiration  et  d'amour, 
son  ame  s'élève,  tout  son  être  s'agrandit,  les  rayons  de 
la  gloire  f  environnent,  le  feu  de  Tliéroîsme  coule  dttis 
ses  veines  et  les  embrase.  Tel  est  Fascendanc  du  génie. 
Mais  le  génie  raboteux,  inégal,  indocile  aux  leçons 
du  goût,  néglige  dédaigneusement  les  détails,  mêle 
les  grands  défauts  aux  grandes  perfections,  brille,  s'é- 
clipse, brille  encore,  s'écarte,  s'élève,  retombe,  ad- 
mirable dans  ses  élans,  respectable  jusque  dans  ses 
chutes  :  voilà  Corneille.  Fierté  de  pinceau,  énergie  de 
sentiment,  élévation  de  pensées,  vigueur  d'expres- 
sion. A  travers  toutes  ses  inégalités,  une  noblesse 
constante  et  variée  distingue  tous  %es  persminages  : 
Borne  renaît  dans  ses  écrits  plus  auguste,  plus  mal- 
tresse du  monde  que  jamais  ;  toutes  les  nations  y  re- 
connoissent  leur  caractère  avec  plaisir,  parcequ'il  y 
est  toujours  ennobli. 

Gomme  le  vice  même  s'y  relève  par  la  grandeur! 
comme  Félix  rougit  d'une  bassesse  qui  ne  le  rabaisse 
après  tout  qu'au  niveau  des  âmes  vulgaires,  et  qui 
dans  nos  mœurs  lui  laisseroit  encore  le  droit  de  pré- 
tendre à  rhonneuri  comme  Maxime  se  repent  et  s'ac- 
cuse! combien  Qéopfttre,  dans  Rodo^fune,  est  impo- 
sante et  terrible!  combien  Phocas,  dans  Héraclius^ 
est  sombre,  pressant,  et  pénétrant!  comme  Exupère 
s'illustre  par  un  grand  crime!  comme  enfin  tout  étin- 
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celle  d'orgueil,  de  vertu,  ou  de  grandeur!  Dontez- 
vous  que  Corneille  ait  eu  Tame  fière  et  sensible;  qu  iJ 
ait  détesté  l'esclavage  et  la  tyrannie;  et  qu'il  ait  foulé 
aux  pieds  les  bassesses  de  l'intérêt,  et  les  fourberies 
de  l'intrigue?  Croyez-vous  que  rien  de  vil  ou  de  petit 
ait  pu  entrer  dans  cette  grande  ame?  Croyez-vous  qu'il 
se  soit  jamais  permis  à  l'égard  d'im  homme  cet  ou- 
trage, le  plus  sanglant  de  tous  et  le  plus  pardonné,  la 
flatterie? 

Si  ce  Richelieu,  dont  l'énorme  puissance  se  confon- 
doit  avec  celle  de  son  maître  qu'elle  absorboit  tout 
entière,  a  reçu  de  Corneille  quelques  hommages,  sou- 
venons-nous que  Richelieu  avoit  à  ces  mêmes  hom- 
mages un  droit  plus  auguste  que  la  puissance,  les 
bienfaits.  Oui ,  ce  même  Richelieu ,  qui  envioit  la 
gloire  de  Corneille,  cncourageoit  ses  talents,  récom- 
pensoit  ses  travaux.  Eh!  comment  pourrions-nous  ou- 
blier, ou  dédaignerions-nous  d'observer  que  Corneille 
amoureux  '  osa  ronlier  à  Richelieu  l'état  de  son  ame, 
et  que  ce  fier  ministre  daigna  le  servir  et  assurer  son 
bonheur? 

Si  quelquefois ,  irrité  par  les  persécutions  que  le 
même  Richelieu  lui  suscita ,  ou  révolté  des  violence!? 
trop  familières  à  ce  ministre  terrible.  Corneille  laissa 
échapper  quelques  mouvements  d'indignation;  soyons 
indulgents  et  justes,  ne  condamnons  dans  un  grand 
homme  ni  la  reconnoissant^e  ni  la  sensibilité;  et  s'il 
eut  d^s  foiblesses,  détournons-en  nos  regards. 

Pardonnons-lui  encore  d'avoir  repoussé  avec  trop 

*  Voyez  la  Vie  de  Corneillf'  par  ^î   dr  Font* m-llf 
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de  soin  et  trop  d'aigreur  les  honteuses  injures,  les  in- 
dignes reproches,  les  critiques  amères  que  Fenvie 
exhaloit  contre  lui.  Cette  ardeur  polémique  à  laquelle 
il  se  prêta  fut  un  défaut  du  temps  plus  que  de  son  ca- 
ractère; ce  siècle  étoit  contentieux,  les  lettres  étoient 
querelleuses  ;  ne  pas  répondre,  c'étoit  s'avouer  vaincu  : 
on  nWoit  pas  compris  encore  qu'il  n'est  permis  de  se 
défendre  que  quand  on  est  attaqué  sur  l'honneur; 
qu'il  est  ridicule  de  combattre  pour  les  intérêts  de  la 
vanité  ;  que  le  talent  se  prouve  par  de  bons  ouvrages, 
et  non  par  la  controverse;  que,  pendant  qu'on  s'a- 
muse à  soutenir  qu'on  a  fait  une  bonne  tragédie,  on 
en  feroit  une.meiUbure,  qu'on  obtiendroit  des  ap- 
plaudissements plus  mérités ,  et  des  critiques  encore 
plus  injustes,  espèce  d'hommdge  dont  il  faut  savoir 
sentir  le  prix. 

Cherchons  Corneille  dans  des  traits  qui  soient  plus 
à  lui ,  et  qui  ne  soient  qu'à  lui.  On  sait  quel  fiit  Riche- 
lieu; il  avoit  abattu  tout  ce  qui  s'élevoit,  nul  n'osoit 
plus  être  grand  ni  par  la  puissance  ni  par  la  gloire  : 
Corneille  seul,  coupable  d'avoir  éclipsé  par  un  chef- 
d'œuvre  tous  les  ouvrages  où  Richelieu  se  glorifioit 
d'avoir  mis  la  main,  ne  s'empresse  point  d'expier  ce 
crime  par  des  bassesses  politiques,  ni  de  donner  pour 
contrepoids  à  la  gloire  de  ses  talents  l'avilissement  de 
son  caractère;  quoique  protégé  par  la  sagesse  des  rè- 
glements, et  par  la  faveur  du  public,  il  permet  fière- 
ment à  l'Académie  de  le  juger,  et,  sans  respecter  ni 
braver  son  jugement,  il  dit,  du  ton  de  Socrate  :  La 
même  raison  quon  a  eue  pour  le  rendre  m'empêche  dy 
répondre. 
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Richelieu ,  et  une  autre  personne  trop  puissante 
par  lui ,  préparent  contre  Horace  le  même  orage  que 
contre  le  Cid.  Horace^  dit  Corneille,  fut  condamne 
par  les  duumvirs,  mais  il  fut  absous  par  le  peuple:  mol 
doublement  hardi ,  et  comme  ingénieux  et  comme  ré- 
publicain. 

Amants  de  la  gloire  (et  c'est  aux  gens  de  lettres  que 
je  parle)!  apprenez  à  quel  prix  elle  dispense  ses  fa- 
veurs; apprenez  que  la  première  qualité  qu  elle  exig(» 
en  vous  est  le  courage;  mgis  apprenez  aussi  à  placer 
ce  courage  et  à  le  régler.  Corneille  brava  l'injustice , 
mais  il  respecta  tout  ce  qui  a  droit  à  nos  respects  ;  il 
sut  se  respecter  lui-même;  il  fit  plus,  il  sut  se  juger, 
talent  dont  Tamour-propre  semble  avoir  privé  tous 
les  hommes. 

Avec  quelle  grandeur  et  quelle  simplicité  il  analyse 
ses  ouvrages!  comme  il  en  montre  les  défauts!  commc^ 
il  les  prononce!  comme  il  les  étale!  (  oinme  il  enlêv<* 
à  Fenvie  la  douceur  de  les  découvrir!  comme  il  force 
rignorance  même  à  les  voir,  et  Findulgence  à  les  con- 
damner! comme  Taveu  qu'il  en  fait  est  pour  lui  un 
engagement  de  les  éviter  dans  la  suite!  Où  sont  ce^ 
artifices  de  la  vanité  qui  cherche  à  se  tromper  elle- 
même,  qui  voudroit  du  moins  cacher  aux  autres  l'en- 
droit foible  qu'elle  ne  peut  se  déguiser,  qui,  char- 
geant l'aveu  hypocrite  des  imperfections  générales 
pour  nier  tout  défaut  particulier,  et  n'accordant  rien 
en  paroissant  accorder  tout,  voudroit  avoir  le  mérite 
de  la  modestie  avec  tous  les  profits  de  l'orgueil?  On 
ne  verra  rien  ici  de  semblable  ;  c'est  Corneille  qui  s'.- 
Juge. 
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Il  serok  indigne  de  lui  de  dissimuler  les  beautés 
qui  balancent  ou  effacent  ces  mêmes  dë£BHits.  Cor*- 
neille  dit  tout;  et  les  ëloges  qu'il  se  donne  par  fran- 
chise et  3ans  orgueil  sont  un  nouveau  garant  de  la 
sincérité  de  sçs  critiques.  Si  Richelieu  n'avoit  voulu 
que  faire  juger  le  Cid  pour  les  intérêts  du  goût,  il  eât 
pu  s'en  rapporter  à  Fauteur,  et  il  lui  devoit  cet  égard  : 
mais  il  vouloit  humilier  Conseille  ;  et  ce  lut  une  a^ez 
grande  gloire  pour  rÂcadémie  d'avoir  été  peu  injuste 
avec  un  si  .grand  motif  de  Tétre  beaucoup. 

Corneille  ne  voulut  pas  ii>éme  savoir  si  elle  F^oit; 
il  se  tut 9. et  il  oublia;  il  pardonna  sincèrement  à Scu- 
déri,  il  lui  rendit  son  amitié,  il  tâcha  de  ne  se  rappe- 
ler de  Richelieu  que  ses  bienfaits.  Celui  qui  peignit  la 
clémence  d'Auguste,  le  pardon  généreux  d'Agésilas, 
rignorance  plus  généreuse  de  Pompée*^  qui  ne  veut 
pas  même  savoir  s'il  a  des  ennemis,  ne  pouvait  avoir 
une  ame  im^placable. 

Osons  pénétrer  plus  avant  dans  cette  ame,  et  ne 
craignons  pas  qu  elle  devienne  indigne  de  nos  re- 
gards. «  Corneille,  dira-t-on,  pouvoit  aisément  pai^ 
«  donner  à  Scudéri,  à  Chapelain,  à  Ceiizai,  à  Cerisy, 
u  même  à  Richelieu,  dont  les  bienfaits  réparoient  les 
<c  injustices;  mîais  il  fut  jaloux  de  Racine.  £h!  qui  ne 
«  Feût  été?  Corneille  cependant  devoit*il  Fétre?  il  le 
a  fut  7  et  en  homme  vulgaire  :  voyez  ses  plamtes.  contre 
«  les  modernes  illustres;  voyez  les  antres  monusieat» 
«  de  cette  triste  foiblesse.  w    » 

*  Lorsque ,  dans  la  tragédie  de  Sertorius,  il  brûle  sans  les  lire  les 
lettres  que  Perpenna  yient  de  lui  livrer,  et  qui  lui  apprendraient 
les  noms  de  ses  ennemisr  P. 
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Si  c'étoient  les  contemporains  de  Corneille  qui  lui 
lissent  ce  reproche,  voici  ce  que  je  leur  répondrois  : 

«  Les  torts  de  Corneille  sont  les  vôtres;  c'est  vous 
qui  avez  mis  la  jalousie  dans  le  cœur  de  ce  grand 
homme  par  votre  inconstance  et  votre  frivolité,  par 
Toubli  ingrat  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  vous, 
par  votre  amour  excessif  pour  la  nouveauté,  par  la 
témérité  de  vos  jugements  exclusifs,  par  cet  enthou- 
siasme destructeur  qui  ne  peut  aimer  un  objet  sans 
lui  sacrifier  tous  les  autres.  Quoi  donc!  Famé  de 
rhomme  est-elle  si  étroite,  a-t-elle  une  mesure  si 
bornée  d'estime  et  d'admiration  qu'elle  ne  puisse 
en  trouver  pour  Corneille  et  pour  Racine,  et  pour 
ceux  qui  naîtront  d'eux  ou  sans  eux?  Leurs  moyens 
de  plaire  sont  différents.  Eh!  pourquoi  voudriez- 
vous  qu'ils  fussent  les  mêmes?  Les  sources  de  \o> 
plaisirs  sont- elles   trop   multipliées,  trop  variées? 
à  la  variété  féconde  préférez-vous  reanuyeu^e  uni- 
formité? Que  vous  demande  Corneille?  que,  maigre 
les  justes  succès  d'un  rival ,  la  vieille  admiration  pour 
ses  chefs-d'œuvre  reste  sans  atteinte,  et  qu'on  ac- 
corde quelque  estime  à  ses  derniers  ouvrages  :  est-ce 
trop  exiger?  Je  vous  ai  dit  que  Corneille  étoit  fier, 
sensible  et  grand;  je  vous  ai  dit  qu'il  ainioit  la  gloire: 
vous  ai-je  dit  qu'il  fût  un  dieu,  et  que  sa  gloire  pût 
se  passer  de  vos  hommages?  Hommes  injustes  et  lé- 
gers! c'est  de  vos  vains  caprices  qu'elle  dépend;  et 
quand  un  grand  homme  vous  demande  le  prix  de 
ses  travaux,  quand  il  réclame  ses  droits  à  votre  es- 
time, vous  l'accusez  de  jalousie! 

«  Eh  bien!  je  vous  l'accorde;  vos  froideurs,  vos  in- 
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<<  justices  ont  rendu  Corneille  jaloux.  Voyons  ce  qna 
«  produit  cette  jalousie  ;  ce  qu'elle  produit  chez  les 
a  grands  hommes,  où  on  Fhonore  du  nom  plus  beau 
«  d'émulation-  Je  vois,  pour  mieux  combattre  ses  ri- 
«  vaux ,  Corneille  déjà  vieillissant  lutter  contre  So- 
ft phocle  dans  Œdipe  f  contre  Tite-Live  dans  Sopho- 
u  nisbey  contre  Tacite  dans  OtAon;  je  le  vois  peindre 
«son  auguste  vieillesse*  dans  Martian,  et  Féclat  de 
a  ses  belles  années  dans  Suréna.  Puissent  encore  à  ce 
«  prix  tous  les  grands  hommes  être  jaloux!  » 

Dira-t-on  que  Corneille  ait  employé  Fintrigue?  il 
ne  la  connut  jamais;  ou  le  crédit?  il  ne  daigna  point 
en  avoir;  ou  seulement  Fautorité  de  son  grand  nom 
pour  arrêter  les  progrès  de  son  rival?  il  ne  lui  échappa 
jamais  contre  Racine  qu'un  seul  mot  de  critique;  cette 
critique  étoit  juste  et  modérée;  Corneille  parloit  à  un 
ami ,  et  il  demanda  le  secret. 

Racine  s'abaissa  une  fois  jusqu'à  soupçonner  Cor- 
neille; mais  il  apprit  à  le  connoître,  et  les  traces  de 
ce  soupçon  trop  injurieux  à  deux  grands  hommes  fu- 
rent entièrement  effacées. 

Pour  la  bonne  compagnie,  on  sait  que  quand  elle 
voulut  cabaler  contre  Racine,  ce  fut  en  faveur  de 
Pradon ,  et  non  en  faveur  de  Corneille. 

Corneille  la  connoissoit  peu ,  et  en  étoit  peu  connu  ; 
il  étoit  trop  grand  pour  elle;  il  s'occupoit  sans  cesse 
de  la  grandeur  de  Famé,  elle  s'occupe  à  peine  de  Fa- 
{jrément  de  Fesprit;  elle  a  d'ailleurs  un  modèle  uni- 
que, toujours  donné  par  la  vanité  ou  par  la  mode,  et 

*  Voyez  Pulchérie.  P. 


DE  P.  CORNEILLE.  4, 

auquel  elle  exi{je  que  tout  se  conforme;  il  lui  faut  des 
esprits  souples,  qui,  n'étant  presque  rien,  en  soient 
d'autant  plus  propres  à  ressembler  à  tout ,  et  à  prendre 
bans  efforts  la  forme  convenue.  Corneille  avoit  trop 
d'énergie  dans  Tamo,  et  un  caractère  trop  prononcé; 
il  étoit  trop  lui-même. 

Il  parloit  peu.   Eh!  que  pevu  dire  un  homme  de 
génie  dans  nos  cercles?  Oesc  endra-t-il  jusqu'aux  ba- 
gatelles importantes  qui  nous  gouveriu'ut?  comme  il 
en  parlera  sans  intérêt,  il  en  parlera  sans  grâce;  il  s'y 
prêtera,  et,  s'il  faut  s'v  livrer,  il  sera  contraint  et  mal- 
adroit. Voudrti-t-il  élever  jusqu'à  sa  hauteur  des  âmes 
qui  ont  leurs  raisons  pour  raujper  toutes  uniformé- 
ment? son  langage  étranger,  sauvage,  tout  roide  de 
choses,  tout  animé  de  philosophie  et  de  sentiment, 
sera  relégué  au  théâtre,  où  Ton  est  convenu  de  por- 
ter pendant  deux  heures  une  ame  (renq)runt'j)our  ju- 
ger, d'après  certains  principes  donnés,  des  vertus  in- 
connues, et  des  talents  qu  on  (  roit  inutiles. 

Le  monde  avoit  décidé  (pu:  Corneille  navoil  point 
de  monde ^  et  c'étoit  avoir  [)roiioncé  (*ontre  lui  un  ana- 
thème  terrible  :  on  disoit  qu'il  n  étoit  bon  qu'à  lire; 
car  la  vanité  aime  à  lire  un  homme  supérieur,  parce- 
qu'elle  croit  le  juger;  mais  elle  craint  de  Tentendre, 
parcequ'elle  sent  tro[)  alors  qu'il  l'instruit. 

Où  vivoit  donc  (k)rneille  quand  la  gloire  ne  le  ra- 
meuoit  point  a  Paris,  ni  des  devoirs  importuns  à  la 
cour?  il  vivoit  où  les  f\vn>  de  lettres  devroient  toujours 
Vivre,  où  tous  les  honiiue^  de  .j;eiùe  ainuMit  à  vivre, 
dans  la  retraite.  C  (•>!  la  rpie  I  ame  \u\  s  abâtardit  ja- 
mais, et  que  les  annee>  même  laissent  cpielque  vi- 


4a  ÉLOGE 

goeur  au  talent  ;'C^est  là  qu'on  fortifie  son.cceur  contre 
les  passions,  et  son  e^rit  contre  les  préjugés;  c'est  là 
que  les  morts  illustres  nous  environnent,  et  nous  in- 
struisent par  leurs  travaux  et  par  leurs  fiautes;  c'est 
là  qu'on  pense  et  qu'on  travaille  :  on  ne  fait  que  s'a- 
muser et  se  tromper  dans  le  monde.  O  solitude  !  ici 
les  chimères  de  la  grandeur,  les  songes  de  la  for- 
tune s'évanouissent;  l'insolence  du  crime  heureux, 
les  triomphes  de  l'erreur,  la  tyrannie  de  l'usage,  n'é- 
blouissent et  n'affligent  plus  nos  regards;  les  affec- 
tions désordonnées,  les  fureurs  de  parti ,  les  haines 
barbares ,  ne  nous  arrachent  plus  aux  doux  mouve- 
ments de  la  bienfaisance  et  de  l'humanité;  la  raison 
s'exerce,  le  sentiment  s'épure;  on  aime  sans  trouble, 
et  l'on  ne  hait  plus;  on  plaint  le  méchant,  on  ne  le 
voit  que  malheureux  :  ici,  dans  le  calme  des  sens  et 
dans  la  paix  du  coeur,  l'homme  s'approdie  de  la  Divi- 
nité, converse  avec  elle,  écoute  les  leçons  de  la  na- 
ture et  les  oracles  de  la  vérité  :  c'est  là  que  Corneille 
s'est  formé  et  qu'il  s'est  conservé;  c'est  là  qu'il  a  élevé 
un  fils  digne  de  lui,  un  fils  qui  marchoit  sur  ses  tra- 
ces ;  c'est  là  qu'il  a  pleuré  ce  fils  trop  tôt  moissonné , 
sur  la  mort  duquel  le  P.  de  La  Rue,  son  ami,  kti 
adressa  des  consolations  que  le  nom  de  Corneille  a 
fait  passer  jusqu'à  nous;  c'est  là  enfin  qu'il  a  pratiqué 
depuis  le  berceau  jusqu'au  tombeau  tous  les  devoirs, 
toutes  les  vertus  d'un  fils  soumis ,  d  un  disciple  re- 
connoissant ,  d'un  mari  fidèle,  d'un  père  tendre,  d'un 
ami  officieux,  d'un  citoyen  vertueux.  Ce  témoignage^ 

*  Voyez  la  vie  de  Corneille  par  M.  de  Fontenelle. 
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ijue  lui  ont  rendu  la  nature  et  Tamitié,  et  qui  n'a  pas 
été  démenti  par  Tenvie,  doit  nous  rendre  ses  sublimes 
talents  encore  plus  précieux  :  il  est  bien  doux  d'aimer 
et  de  respecter  <«>  qu  on  admire. 

SECONDE   PARTIE. 

LES   OEUVRES  DE   CORNEILLE,   ET   LEUR   INFLUENCE. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  cherché  dans  les  ouvrages 
de  Corneille  que  le  caractère  de  son  ame  :  nous  allons 
y  chercher  celui  de  ses  talents.  Le  premier  trait  qui 
nous  frappe  d'abord  fut  toujours  la  marque  dictinc- 
tive  du  génie,  c'est  le  caractère  de  réformateur,  de 
créateur.  On  sait  dans  quel  état  les  Jodelle,  les  Haïf, 
les  Garnier,  les  Hardy,  avoient  laissé  la  scène  fran- 
coise  :  sans  passions  dans  la  tragédie,  sans  caractères 
dans  la  comédie,  sans  régularité  dans  les  plans,  sans 
action  dans  la  marche,  sans  bienséance  dans  les  mœurs, 
sans  dignité  dans  le  langage ,  elle  eut  été  trop  heureuse 
alors  d'être  en  proie  à  Pradon;  bien  plus  heureuse ,  elle 
tomba  entre  les  mains  de  Corneille. 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  montrer  le  ridicule  de  ses 
prédécesseui>,  admirés  de  nos  aïeux,  et  qui  durent 
l'être;  nous  ne  ferions  qu'exciter  un  rire  très  peu  phi- 
losophique piu  lui  ceux  qui  ne  savent  pas  par  quelle 
lente  et  pénible  succession  d'efforts  et  de  travaux  le 
goût  pénétre  pas  à  pas  sur  les  traces  du  génie  ^  com- 
bien le  naturel,  le  beau,  le  vrai,  sont  difficiles  à  sai- 
sir, et  qu'on  n'y  arrive  ordinairement  qu'après  avoir 
épuisé  le  mauvais  goût,  et  parcouru  le  cercle  entier 
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des  erreurs.  Le  sort  de  ces  auteurs,  aujourd'hui  si  dé* 
criés,  sera  toujours  celui  de  ces  petits  illustres,  qui, 
uniquement  taillés  pour  leur  siècle,  et  ne  voyant  rien 
au-delà,  ont  tous  les  succès  de  la  mode,  et  ne  se  dou- 
tent pas  que  Toubli  les  attend  à  leur  mort  pour  les  dé- 
vorer tout  entiers  :  la  mode  passe,  le  génie  reste,  et 
ses  productions  sont  immortelles. 

Mais  que  d'obstacles  n'a*t-il  pas  à  vaincre!  son  sort 
est  toujours  d'être  traversé;  on  commence  par  vou- 
loir Tempécher  de  naître.  Les  lettres  n'ont  presque 
point  eu  de  grand  homme  qui  n'ait  d'abord  été  dé- 
tourné de  sa  route  par  les  vues  de  sa  famille.  Cor- 
neille, destiné  à  la  profession  d'avocat,  en  fit  l'essai, 
et  se  hâta  d'y  renoncer  :  l'excellence  des  professions 
les  plus  honorables  ne  suffit  pas  pour  retenir  le  génie , 
dont  le  caractère  est  l'indépendance,  et  qui  ne  peut 
se  plier  à  aucune  espèce  de  contrainte. 

On  sait  que  le  génie  doit  être  libre,  et  toujours  on 
veut  l'asservir.  Dès  que  Richelieu  eut  aperçu  les  ta- 
lents de  Corneille,  il  crut  devoir  l'associer  à  CoUetet, 
à  Boisrobert ,  à  l'Étoile,  pour  la  composition  de  je  ne 
sais  quels  petits  chefs-d'œuvre  de  commande,  aussi 
applaudis  alors  qu'oubliés  depuis.  Parmi  ces  coopéra- 
teurs  de  Richelieu  et  de  Corneille,  distinguons  Ro- 
trou  ;  il  fit  Venceslas;  il  fit  plus,  il  sentit  d'abord  la  su- 
périorité de  Corneille ,  et  il  la  publia. 

Le  génie  est  une  espèce  d'instinct;  à  deux  mille 
ans,  à  deux  mille  lieues  de  distance,  il  inspire  les 
mêmes  choses.  Corneille  entre  dans  la  carrière  :  l'a- 
mour lui  fait  faire  Mélite;  et  déjà  le  génie  lui  dé-- 
couvre  que  toutes  les  parties  d'un  drame,  tous  les- 
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personnages  qu'on  y  introduit,  doivent  avoir  un  lieu 
commun,  que  Faction  doit  être  une,  et  Fintrigue  sim- 
ple; bientôt  cette  unité  d'action  entraînera  T unité  de 
Heu,  et  celle  de  temps  :  et  voilà  les  lois  du  théâtre  re- 
trouvées :  je  dis  retrouvées  ;  en  effet,  quoique  l'anti- 
quité les  eut  recommandées  et  observées,  quoique 
Aristote  et  Horace  les  eussent  consacrées,  elles  étoient 
tellement  oubliées ,  que  quand  le  génie  qui  les  ap- 
prouve, puisqu'il  les  inspire,  les  eut  fait  découvrira 
Corneille,  on  les  traita  connne  on  traite  la  nouveauté; 
on  s'en  moqua  d'abord,  on  les  combattit  ensuite  plus 
sérieusement,  on  se  plaignit  de  ce  joug  imposé  au  ta- 
lent, et  l'on  Huit  par  s'y  assujettir. 

Corneille  n'eut  besoin  que  de  la  pureté  de  son  ame 
pour  rappeler  d'abord  la  scène  aux  lois  fie  la  bien- 
séance, pour  la  purger  de  ces  familiarités,  de  ces 
transports  trop  libres,  de  ces  embrassemerits,  de  ces 
caresses,  qu'un  siècle  grossier  avoit  presque  érigé^» 
en  ornements  du  théâtre  sous  prétexte  de  vérité.  Au 
lieu  de  cette  vérité  chorpiaiite,  et  qui  n'étoit  bonne 
qu'à  supprimer,  il  en  introduisit  une  autre  dont  on 
avoit  besoin,  et  qui  forma  dans  la  suite  la  bonne  co- 
médie; il  produisit  sur  la  scène  la  conversation  des 
honnêtes  gens.  La  couiédie  jusque-là  n'avoit  rien 
imité;  on  avoit  ])0ur  toute  source  de  comique  quel- 
ques personnages  bas  et  burlesques,  des  Jodelets, 
des  capitans,  des  valets  ivres  ou  stupides,  qui  ou- 
troient  tout  et  ne  peignoient  rien.  Corneille  supprima 
tous  ces  monstres  insipides;  il  instruisit  la  comédie  à 
retracer  nos  passions,  nos  ridicules,  notre  langage 
et  le  germe  de  toutes  ces  réformes  est  dans  celte  Me- 
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litey  si  impar&iie,  dont  il  nous  a  depuis  autorisés  à 
rougir  pour  lui,  mais  tpn  est  aussi  supérieure  à  la 
meilleure  pièce  de  Hardy  que  Tarùrfe  ou  ./e  Misan- 
thrùpe  est  supérieur  à  MétiU.. 

Nos  guerres  continuelles  contre  TEspagne  y  suspen* 
dues  de  moments  en  moments  par  des  alliances  avec 
la  maison  d'Autriche ,  qui  devenoient  de  nouvelles 
sources  de  guerre ,  avoient  donné  à  la  littérature  es- 
pâgnole  la  plus  graoïde  influence  sur  la  littérature 
françoise;  notre  comédie  sur-tout  aveit  emprunté 
des  Espagnols  leurs  intrigues  sans  vraisemblance 
et  toujours  répétées,  leurs  situations  rommesques, 
leurs  enlèvements  y  leurs  billets  équivoques,  leurs  let- 
tres interceptées.  Corneille  ne  corrigea  point  ce  dé- 
faut y  il  orna  seulement  ce  mauvais  genre  ;  ses  contem- 
porains U'ouvoient  toujours  d'une  pièce  à  ^a^tre  les 
marques  du  progrès,  et  les  nuances  du  mieux.  Ces 
nuances  se  confondent  à  nos  yeux;  nous  enveloppons 
toutes  ces  comédies  de  Gomeiile  dans  une  même  pro* 
scription ,  et  nous  ne  distinguons  que  le  Menteur  et  la 
Suite  du  Menteur:  c'est  que  nous  y  voyons  encore  uqe 
création  nouvelle,  et  le  germe  d'un  nouveau  genre, 
du  vrai  genre  de  la  comédie,  du  comique  de  canK:- 
tère.  C'est  principalement  par  le  Menteur  que  Cor* 
^neille  mérite  d'être  regardé  comme  le  précurseur  de 
Molière;  et  certainement  il  n'y  a  pas:  si  loin  du  Me^- 
teur  aux  cheis-d^ceuvre  de  la  scène  comique,  que  de 
Molière  à  lui-même  dans  le  Dépit  amoureux  et  dans 
tes  Femmes  savantes. 

Corneille  eut  un  modèle  dans  le  Menteur  y  et  tou- 
jours un  modèle  espagnol;  mais  il  eut. le  double  mé^ 
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rite  de  lavoir  bioîi  clioisi ,  et  de  lavoir  embelli.  Il  n'y 
avoit  qu'un  liomme  de  génie,  qu'un  homme  sentant 
les  vrais  besoins  du  théâtre,  qui,  à  travers  le  chaos 
de  mauvaises  pièees  d'intrigue  qu'offroient  h;s  au- 
teurs espagnols,  put  aller  saisir  une  pièce  de  carac- 
tère, et  une  pièces  qui  [)laçat  le  comique  dans  la  bou- 
che d'un  homme  du  monde.  Le  Dorante  de  (lorneille 
est  brillant,  fécond,  ph'in  d'esprit,  de  grâces,  et  de 
ressources;  c'est  un  trait  moral  de  l'avoir  exposé  à  un 
duel  par  un  effet  de  ses  mensonges;  c'est  un  trait  plai- 
sant de  lui  avoir  fait  oubher  le  nom  qu'il  avoit  donné 
au  hasard  à  son  prétendu  beau-père,  et  cet  oubli  le 
met  dans  une  situation  vraiment  comique.  F^a  colère 
du  père,  lorsqu'il  a  découvert  tous  les  mensonges  dr. 
Dorante,  est  celle  d'un  vieillard,  d'un  gentilhomme, 
et  d'un  homme  juste;  on  y  reconnoît  le  vrai  ton  de 
Corneille. 

Dans  la  Suite  du  Menteur^  tous  les  mensonges  de 
Dorante  corrigé  sont  autant  d'actions  vertueuses  :  il 
est  sublime  lorsqu'aux  dépens  de  sa  liberté  et  de  sa 
sûreté  il  ment  pour  sauver  la  vie  à  un  brave  homme; 
il  est  honnête  et  aimable  Iors(ju'il  ment  pour  sauver 
l'honneur  à  sa  maîtresse:  cette  piê(Mî  s'annonce  d'ail- 
leurs avec  un  intérêt  dont  le  gont  de  (Corneille,  formé 
par  rexpérience  d(î  son  siècles  et  du  notn?,  eut  |)u  ti- 
rer un  grand  |)arti.'J'eI  est  (^orncîille  considéré  connue 
poète  comiqutî.  Non  moins  inventeur'  parmi  nous  de 

»  Est-ce  la  ]>eine  d'observer  <|ue  quand  on  appelle  Corneillo  in- 
venteur de  ces  gtMires,  uinsi  (pie  de  (juelques  autres  «lont  on  par- 
lera dans  la  suite,  cela  ne  sij^nihc  pas  que  <-es  {jenres  Fussent 
inconnus  avant  lui,  mais  seulement  qu'il  est  le  premier  qui  les  air 
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la  comédie  que  de  la  tragédie,  il  n'a  point  rempli  cette 
première  carrière,  c'est  lui  qui  Fa  ouverte;  il  y  a  in* 
troduit  des  caractères,  des  situations ,  un  langage,  si- 
non châtié,  du  moins  chaste  et  honnête.  Enfin  Cor- 
neille a  remis  à  Molière  la  scène  comique  épurée, 
ennoblie;  et  quand  le  beau  est  créé,  je  ne  suis  plus 
en  peine  qu'il  soit  perfectionné.  N'en  respectons  pas 
moins  le  génie  qui  perfectionne,  mais  que  rien  n'affoi- 
blissè  nôtre  reconnoissance  pour  le  génie  qui  invente. 
Dans  la  tragédie ,  Corneille  invente  et  perfectionne  ; 
il  ouvre  la  carrière,  et  il  la  remplit.  Il  se  déclare  dès 
Médée;  déjà  il  s'élance  jusqu'au  sublime,  mais  il  a  en- 
core besoin  d'appui.  Dans  la  marche  de  sa  pièce,  il 
corrige  Euripide  et  Sénéque  :  mais  pour  les  pensées, 
les  sentiments ,  et  l'expression ,  quand  il  suit  Sénéque, 
c'est  déjà  Corneille;  quand  il  marche  sans  guide,  ce 
n'est  encore  qu'un  poëte  du  temps.  Bien  différent,  un 
jour,  dans  Pompée ^  il  embellira  Lucain,  et,  s'il  le 
quitte ,  il  restera  toujours  à  sa  hauteur;  souvent  même 
il  s'élèvera  plus  haut  :  mais  alors  le  Cid^  si  supérieur  à 
l'original  espagnol,  que  les  Espagnols  eux-mêmes^ 
n'ont  plus  voulu  le  voir  que  traduit  d'après  la  copie 
françoise,  le  Cid  aura  élevé  Corneille  au-dessus  de  ses 
rivaux;  Horace ^  Cinna^  l'auront  élevé  au-dessus  de  ses 
modèles;  Pofyeucte^  au-dessus  de  lui-même. 

tirés  du  chaos  de  la  barbarie ,  et  qui  les  ait  traités  avec  snccès  ? 
Cest  encore  être  créateur  par  rapport  à  nous  que  d'avoir  trans* 
porté  dans  notre  langue  des  beautés  étrangères,  et  de  les  avoir 
effacées. 

'  On  traduisit  en  espagnol  le  Cid  de  Corneille ,  quoique  Corneille 
eût  travaillé  d'après  la  pièce  espagnole  de  Guillem  de  Castro. 
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La  gloire  littéraire  n'est  pas  moins  difficile  à  con- 
server qu'à  obtenir;  le  temps  flétrit  les  plus  beaux  lau- 
riers, si  Ton  ne  prend  soin  de  les  renouveler.  Ixodo- 
fjune,  Hérac/iiis,  aiïermirent  Corneille  sur  le  trône  de 
la  tragédie;  Niconède  et  Scrlorius  Vy  soutinrent;  et 
quels  restes  de  la  vigueur  cornélienne  et  de  la  gran- 
deur romaine  jusque  dans  Ot/ion,  et  flans  cette  Sop/w- 
Jiishe  qui,  sans  ajouter  beaucoup  à  la  gloire  de  son 
auteur,  acheva  d'arracher  au  malheureux  Mairet  les 
restes  crune  réputation  usurpée! 

Si,  pareil  à  ce  Charondas',  et  à  ce  Zaleucus^,  im- 
molés à  rexécution  d(;  leurs  propres  lois,  Corneille, 
dans  Théodore^  lut  la  victime  de  ccîtte  décence  rigou- 
reuse qu'il  avoit  établie  au  théâtre;  si  Thonneur  d'à- 
voir  peut-être  fourni  quelques  situations  dans  Àndro- 
maque  ne  put  défendre  Pertharite  d'une  chute  dont 
Corneille  fut  bien  vengé  par  le  succès  de  cet  Oildipe, 
si  heureusement  sur|)assé  de  nos  jours  ;  laissons  là 
tous  ces  arrêts  ou  tous  ces  capricts  du  goût,  toutes 
ces  vicissitudes  de  faveurs  et  île  disgrâces  inévitables 
dans  une  longue  carrière  :  attachons-îions  au  carac- 
tère général  des  ouvrages  de  Corneille;  nous  v  retrou- 
verons par-tout  1  inventeur;  n<ujs  le  verrons  ajouter  à 
la  tragédie  un  ressort  nouveau,  la  magnanimité,  mère 
de  Tadmiration.  (.>cs  grands  sii(ii lires  du  (  (ciu-  qui 
s  immole  au  devoir,  ces  triouq)hes  diantre  s  de  la  vertu 
qui  dompte  la  sensibilité  sans  rétoiilïer,  ( es  élans  su- 
blimes de  la  foible  nature  vers  la  perfection  morale, 

'  Législateur  des  Thurioiib. 
'"  Lc{jislaleur  des  l^uciien>. 

I.  'i 
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paroissent  avoir  été  peu  connus  chez  les  Grecs;  ils 
n'ont  guère  excité  d'autres  passions  que  la  terreur  et 
la  pitié.  L'admiration ,  sentiment  moins  pénible  que 
la  terreur,  moins  touchant  que  la  pitié,  trouble  moins 
que  la  première ,  attendrit  moins  que  la  seconde;  mais 
elle  transporte,  elle  enflamme,  elle  rend  Thomme 
plus  grand  et  meilleur;  le  cœur  qui  a  senti  lenthou- 
siasme  du  bien ,  rheureuse  ivresse  de  la  vertu ,  n'ad<- 
met  plus  rien  en  lui  de  foible  ni  de  bas. 

Homère  crut  pouvoir  abaisser  ses  dieux  jusqu'aux 
passions  humaines*;  Corneille,  remplissant  les  vœux 
de  Gicéroni,  éleva  les  hommes  jusqu'aux  vertus  di- 

*  Homère,  en  poëte  qui  connaissait  son  art  infiniment  mieux 
que  Gicéron,  fit  très  bien  de  prêter  à  ses  dieux  les  passions  hu- 
maines :  il  n^avait  que  ce  moyen  de  les  rendre  intéressants.  Quel 
rôle  pourraient  jouer  dans  un  poëme  des  êtres  qu*on  supposerait 
sans  passions  ? 

Malgré  le  vœu  de  Gicéron ,  si  vous  voulez  intéresser  dans  la  tra- 
gédie, restez  dans  la  nature,  et  n* élevez  pas  l'homme  au-dessus 
de  la  condition  humaine  :  ce  serait  réaliser  la  chimère  des  stoïciens 
que  de  le  représenter  sans  faiblesse.  Si  vous  en  faites  un  person- 
nage impassible,  vous  lui  ôtez  le  mouvement,  la  chaleur,  et  la  vie. 
Kien  nest  beau  que  le  vrai^  est  la  loi  du  goût  dans  tous  les  arts  ;  et 
toute  exagération  blesse  la  vérité.  G*est  ainsi  que  le  philosophe 
de  Genève,  en  disant  que,  si  la  mort  de  Socrate  était  d'un  sage, 
celle  de  Jésus  était  d'un  dieu,  a,  contre  son  intention,  affaibli, 
ou  même  anéanti  tout  l'intérêt  que  la  mort  de  Jésus  peut  inspi- 
rer. Dès  que  je  le  suppose  impassible,  mon  cœur  cesse  d'être 
ému,  et  mes  yeux  n'ont  plus  de  larmes  à  lui  donner.  G'est  sur 
Socrate  que  je  pleure,  précisément  parcequil  n'est  mort  qu'en 
homme,  et  non  en  dieu.  Gette  froide  hyperbole,  que  Rousseau 
paraît  avoir  prise  pour  un  trait  d'éloquence,  est  plus  d'un  rhéteur 
que  d'un  philosophe.  P. 

'  Humana  ad  deos  transtulit;  divina  mallem  ad  nos. 
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vines:  il  prouva,  en  nous  les  inspirant,  quelles  né- 
toient  point  au-dessus  de  notre  nature.  Quand  Po- 
lyeucte,  détaché  de  tout  pour  Dieu  seul,  rési{jne  Pau- 
line à  Sévère;  quand  l^auline,  j)lns  sublime  encore, 
met  Polyeucte  sous  la  (jarde  de  Sévère,  et  détruit  par 
devoir  les  secrètes  es|)érances  de  son  cœur,  (juelle 
femme,  à  ce  toudiant  exemple,  oseroit  s  avoiur  qu'elle 
ne  riiniteroit  pas?  ou  quel  homme,  pour  réporuire  à 
la  noble  confiance  de  l*auline,  ne  courroit  s'armer 
pour  son  rival  comme  Sévère?  quelle  veuve,  avant  à 
venger  un  mari  tel  que  Pompée  sur  un  eimemi  tel  que 
César,  et  voyant  la  pc  rlidie  lui  préparer  par  le  crime 
une  vengeance  indigiu»,  ne  s  écrieroit  avec  (homélie: 
«César,  prends  garde  à  toi?»  quel  Hls,  ayant  à  pro- 
noncer entre  un  père  et  une  maîtresse,  ne  pcrdroit 
Chiméne  comnuî  Piodrigue?  (pul  père  républicain,  ou 
seulement  citoyen,  ne  répète  en  frémissant  le  r^ù'l 
mourût  du  vieil  Horace?  quel  frère  outragé  p.ir  un 
frère  impétueux  et  injuste  ne  voudroit  en  prcnidre 
luie  aussi  noble  vengeance  qu'Attale  dans  Nicomècle  ? 
quel  monarque  enfin  ne  voudroit  avoir  dit  dans  les 
jnémes  conjonctures  qu'Auguste,  Soyons  ainis,  China  ? 
L'admiration  est  donc  un    sentiment  plus  moral 
dans  ses  effets  que  cette  terreur  et  c  ette  pitié  qui  dis- 
paroissent  au  théâtre  avec  l'image  fugitive»  d'un  faux 
danger,  et  d'une  douleur  feinte;  la  vertu  est  toujours 
réelle;  et  ses  impressions  sont  durables.  Tel  est  1  avan- 
tage immortel  du  théâtre  do.  Corneille  sur  celui  des 
anciens,  qui,  malgré'  tous  les  effoits  (h's  couunen- 
tateurs  idolâtres  pour  assurer  aux  Cr(  <  s  toute  sorte 
de  gloire,  n'a  que  des  moralit(''i;  de  détail,  et  n'offre 
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point  de  résultat  moraLd^s  Teosemble  de  chaque 
pièce. 

n  Mais,  dit-on,  si  Fadmiration  qu'excite  la  vertu  est 
«un  sentiment  moral,  ce  n'est  point  un  sentiment 
«  tragique.  » 

Que  veut  dire  cela?  quoi!  parcequeles  Grecs  n'ont 
inspiré  que  la  terreur  et  la  pitié,  il  sera  défendu  d'ex- 
citer d'autres  passions  !  on  ne  pourra  point  être  mo- 
ral, parcequ'Ëschyle  ne  l'a  point  été;  et  la  tragédie 
rejette  l'admiration,  parcequ'elle  n'a  point  appris  des 
anciens  à  l'exciter!  elle  rejette  donc  aussi  la  tendresse , 
que  Racine  a  introduite  sur  la  scène ,  et  qui  étoit  en- 
core plus  inconnue  aux  tragiques  anciens  que  l'admi- 
ration !  Ennemis  de  vos  plaisirs  et  des  progrès  de  l'art, 
oh  !  jusqu'à  quand  érigerez- vous  en  régies  vos  préju- 
gés superstitieux?  ne  vous  lasserez-vous  jamais  de  bor- 
ner, d'étouffer,  de  porter  par-tout  la  contrainte  et  la 
mort?  Elevez  vos  âmes,  étendez  vos  vues,  concevez 
combien  ce  qu'on  croit  parfait  peut  se  perfectionner 
encore,  combien  le  temps,  l'étude,  le  génie,  peuvent 
ouvrir  de  routes  nouvelles,  et  produire  de  beautés 
inconnues.  Eh  !  qui  êtes- vous  pour  dire  au  talent ,  Tu 
ne  feras  plus  de  progrès  ^  et  à  la  nature.  Tu  n  auras 
plus  de  ressources  ? 

J'insiste  sur  cet  article ,  car  l'erreur  gagne ,  et  déjà 
on  ose  dire  hautement  que  Corneille  n'est  point  tra- 
gique. Peut-être  ce  blasphème  n  est-il  pas  encore  écrit, 
car  la  plume  est  toujours  plus  sage  que  la  langue;  mais 
nos  cercles  raisonneurs  poussent  jusqu'à  cet  excès  la 
témérité  de  leurs  décisions.  Pour  que  ce  jugement  bi- 
isarre  pût  seulement  avoir  un  prétexte,  il  faudroit  que 
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Corneille,  borné  au  sentiment  que  lui  seul  savoit  in- 
spirer, eût  sacrifié  la  terreur  et  la  pitié  à  Taduiiration  ; 
mais  il  aimoit  trop  son  art  pour  Tappauvrir  d'un  côté 
en  Tenrichissant  de  l'autre  :  c'est  sans  lui  ôter  le  jeu 
attachant  des  passions  tunudtueuses  cpi'il  lui  a  donné 
le  mérite  utile  de  la  moralité.  Où  trouverez-vous  un 
plus  grand  appareil  de  terreur  que  dans  le  cinquième 
acte  de  Rodogunc?  Ne  frémissez-vous  pas  du  choix 
que  Phocas  peut  faire  dans  Héraclius?  n'cm  frémissez- 
vous  pas  pour  Phocas  lui-même?  votre  confiance  dans 
famé  profonde  et  impénétrable  de  I^éontine  j^eut-elle 
vous  défendre  du  trouble  impérieux  qui  naît  d'une 
situation  terrible?  Horace  ne  vous  fait-il  point  passer 
mille  fois  de  l'espérance  à  la  crainte,  et  de  la  joie  au 
désespoir?  ne  voyez-vous  pas  la  foudre  qui  menace, 
qui  fuit,  qui  revient  en  grondant,  qui  s'éloigne  en- 
core, qui  éclate  enfin ,  et  frappe  à-la-fois  tous  ces  per- 
sonnages illustres  et  infortunés?  Si  le  (ju  il  mourût  ne 
vous  paroît  qu'une  horreur  sublime,  si  vous  ne  sen- 
tez pas  les  larmes  paternelles  que  la  nature  mêle  en 
secret  à  cette  férocité  romaine;  si  cet  autre  soldat  ro- 
main qui  dit  à  son  beau-frère , 

Albe  vous  a  nommé,  je  ne  vous  connois  plus, 

VOUS  étonne  sans  vous  toucher,  attendrissez-vous  donc 
au  moins  avec  ce  Curiace  qui  s'écrie  : 

Je  vous  connois  encore,  et  c'est  ce  qui  me  tue; 

avec  ce  Curiace 

Qui  rend  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Uoukuu  . 
Pour  conserver  encor  rpielquc  chose  d'humain 
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Pleurez  sur  cette  tendre  Sabine  qui  ressent  à-la-fois 
tous  les  dangers ,  tous  les  malheurs  d'Albe  et  de  Rome, 
et  dont  le  cœur  sensible  est  percé  de  tant  de  coups; 
versez  des  larmes  de  sang  avec  cette  Camille  dont  le 
frère  a  tué  Famant;  partagez  sa  fureur,  insultez  avec 
elle  aux  triomphes  de  Rome,  irritez  avec  elle  le  bras 
dénaturé  qui  va  la  réunir  à  Curiace.  Suivez  votre 
cœur,  il  retrouvera  Corneille  jusque  dans  ce  cin- 
quième acte,  dont  le  grand  défaut  est  de  n'être  qu'é- 
loquent; il  entendra  ce  cri  si  paternel  et  si  romain,  ce 
cri  du  vieil  Horace,: 

Quoi  !  qu  on  envoie  un  vainqueur  au  supplice  ! 

Raisonneurs  malheureux!  que  je  vous  plains  si  vous 
ne  plaignez  pas  vous-mêmes  Rodrigue  et  Chiméne  ; 
si  ce  mot, 

Ah,  Rodrigue!  il  est  vrai,  quoique  ton  ennemie. 
Je  ne  puis  te  haïr  d*ayoir  fui  l'infamie , 

ne  remplit  pas  votre  ame  d^une  douleur  noble  et  dé- 
licieuse; si  cet  autre  mot, 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Ghimène  est  le  prix, 

n'y  verse  pas  la  consolation  et  Fespérance;  si  vous  ne 
vous  attendrissez  pas  sur  Pauline  et  Sévère!  O  Pau- 
line! ô  femme  céleste,  femme  sublime  et  tendre! 
pourquoi ,  quand  mon  cœur  t'admire ,  mes  yeux  sont- 
ils  baignés  de  larmes?  N'est-ce  pas  offenser  la  vertu 
généreuse  que  de  pleurer  sur  elle?  non,  reçois  mon^ 
hommage;  mes  larmes  sont  pures  comme  ta  vertu 
même,  mes  larmes  t'honorent,  c'est  Tadmiration  qui 
les  fait  couler. 
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Vous  qui  regardez  radniiration  comme  un  senti- 
ment froid,  désavouez-vous  les  larmes  du  grand  Condé 
au  cinquième  acte  de  Cinna?  Sur  qui  pleuroit-il?  Au- 
guste avoit  pardonné,  Cinna  épousoit  Emilie,  tous 
deux  étoient  aux  pieds  de  leur  bienfaiteur,  tout  le 
monde  ctoit  transporté  de  joie;  mais  Fadmiration  a 
ses  larmes,  c'est  une  nouvelle  source  d'attendrisse- 
ment. 

Reconnoissez  donc  deux  vérités  importantes  que 
ces  exemples  doivent  vous  avoir  prouvées;  l'une,  que 
Corneille  n'a  point  négligé  ces  grands  effets  de  ter- 
reur et  de  pitié  dans  lesquels  seuls  vous  voudriez 
faire  consister  le  tragique;  I  autre,  que;  Fadmiration 
se  mêlant  à  ces  mêmes  effets,  les  rend  plus  puissants, 
plus  sensibles,  qu'elle  augmente  les  forces  tragiques 
par  Fartivité  d'un  nouveau  ressort  qui  aniuK;  et  agit 
encore  sur  tous  les  autres. 

Ce  seroit  |»eut-étre  ici  le  lieu  de  rajeunir  le  paral- 
lèle usé  de  Corneille  et  de  Racine;  mais  tous  leurs 
traits  de  ressemblance,  tous  leurs  traits  distinctifs, 
ont  été  saisis  dej)uis  long-temps,  et  FAcadémie  ne 
nous  charge  pas  aujourd'hui  de  ré[)éter  ce  qiie  tout 
le  monde  a  dit.  ?sous  ne  les  distinguerons  point, 
comme  on  Fa  fait  quelquefois,  par  la  différence  de 
Fesprit  au  génie,  car  ils  eurent  l'un  et  1  autre  ces  deux 
qualités  dans  un  degré  à  peu  près  égal;  mais  ils  en 
firent  un  usage  différent,  parcequ'ils  e\u\:nt  sur  la  tra- 
gédie des  systènu»s  opposés.  Racine,  ayant  pour  but 
principal  d'inspirer  la  tendresse,  s'attacha  au  déve- 
loppement des  passions,  et  donna  le  premier  rang  à 
Famour:  Coriuûlle,  voulant  sur-tout  exciter  Fadmiia- 
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tion,  étala  les  triomphes  de  la  vertu;  il  ne  montra  Ta* 
mour  que  sacrifié  ;  il  le  peignit  toujours  comme  une 
foiblesse  :  Racine  en  fit  presque  une  vertu.  Lequel 
faut-il'  préférer?  Ni  Fun  ni  l'autre  peut-être.  Ek!  pour- 
quoi des  préférences?  pourquoi  des  exclusions?  Pro- 
fitons de  tout,  et  n'excluons  rien.  Nous  observerons 
donc,  mais  seulement  comme  un  point  d'histoire ,  que 
Corneille,  témoin  des  succès  de  Racine,  succès  qu'on 
attribuoit  à  son  système,  et  qu'il  ne  falloit  attribuer 
qu'à  son  talent,  refusa  toujours  de  se  prêter  à  un  prin- 
cipe qui,  selon  lui,  dégradoit  la  tragédie.  Il  se  trom- 
poit  peut-être,  j'ai  presque  dit  sans  doute;  mais  étoit-il 
naturel,  qu'accoutumé  à  sa  passion  favorite,  l'admi- 
ration, il  la  quittât  à  soixante  ans  pour  la  tendresse? 
Il  pouvoit  dire ,  comme  un  des  héros  de  Racine  lui- 
même: 

Voudrois-tu  qu*à  mon  âge 
Je  fisse  de  l'amour  le  Vil  apprentissage? 

D'ailleurs  voici  le  raisonnement  qu'il  faisoit  peut- 
être  :  Vous  me  montrez  Oreste,  Hermione,  Pyrrhus, 
livrés  à  l'amour;  j'en  vois  les  fureurs  dans  Oreste  et 
dans  Hermione,  j'en» vois  les  malheurs  dans  Pyrrhus; 
mais  lequel  de  ces  deux  personnages  me  proposeriez- 
vous  à  imiter?  Je  vous  montre  Pauline  et  Sévère  sa- 
crifiant l'amour  à  la  vertu;  mes  personnages  sont  aussi 
touchants  que  les  vôtres;  et  de  plus,  il  n'est  personne 
à  qui  je  ne  puisse  les  proposer  pour  modèles. 

Avoir  nommé  Pauline  et  Sévère,  c'est, avoir  prouvé 
que  si  Corneille  dédaigna  de  plaire  par  les  même^ 
moyens  que  Racine,  ce  fut  par  principe,  et  non  par 
impuissance.  Si  cette  vérité  avoit  encore  besoin  de 
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preuves,  j'en  trouverois  de  bien  fortes  dans  le  Cid;  je 
citerois  de  plus  tant  de  belles  scènes  des  quatre  der- 
niers actes  de  Psycfic^  sur-tout  c  ette  tirade  admirable  : 

Je  le  suis,  ma  F?vrh(',  de  toute  la  nature,  etc. 

et  celle-ci  : 

Qu'un  nionslre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte,  etc. 

J'oserois  assurer  (pu»  Rac  ine,  à  trente  ans,  ne  donna 
jamais  à  Tamour  un  lan(;ii[;e  plus  pénétrant  ni  plus 
enflammé*;  et,  soit  par  le  genre,  soit  par  le  style, 
Corneille,  âyé  alors  de  soixante-quatre  ans,  fut  en- 
core le  précurseur  de  Quinaulf. 

Est-ce  un  avanta^je  que  j'accorde  ici  à  Corneille 
sur  son  rival?  Non;  ce  rival,  nourri  de  tendresse,  sut 
à  son  tour  s  élever  jusqu  à  1  admiration;  et  (Corneille 
eût  envié  ylthalie^  comme  Racine  s.uis  doute  envioit 
Polyeucte. 

Mais  Corneille  n'a-t-il  donc  pas  sur  Racine  un  avan- 
tage reconnu,  celui  d(î  la  variété,  de  la  vérité  des  ca- 
ractères, de  1  observation  fidèle  du  costume!  Racine 

*  Psyché  precc'da  au  moins  de  deux  anni'es  les  preniiers  opéra 
de  Quinault  ;  et  M.  Gaillard  n'exagère  pas  en  disant  que,  dans 
les  beaux  endroits  de  cette  pièce,  CorniMlle  send»la  donner  le  ton 
a  ce  poète  Ivrique;  mais  il  \a  heancoup  trop  loin  lorscpi'il  dit 
que  Racine  ne  donna  jamais  a  Tamour  un  langa{',e  plus  ptMHîrant 
ni  plus  enll  imnic  ,  et  qu  en  celle  partie  Corneille  .se  montra  pres- 
que égal  H  Racine;  c  est  <  «•  cpii  .^'appelle  ne  rien  ])roiiver  à  force 
de  vouloir  pKJUver.  ïleureusemeni  M.  Gailiaid  a\ait  un  trop  bon 
esprit  pour  tonibei   souvent  dans  de  pai cilles  exaspérations.  P. 

'  11  est  certain  qu-^,  dins  Pfijclic^  Corneille  fut  pour  le  style 
supérieur  à  Molière,  et  presque  égal  à  Racine,  et  qu  il  sembl  \ 
donner  le  ton  à  Quinault. 
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ne  peint  que  ce  qu'il  a  80U8  les  yeux,  les  François  de 
la  cour  de  Louis  XIV.  Corneille  est  présent  à  tous  les 
temps,  à  tous  les  lieux;  il  a  vécu  avec  tous  les  hommes 
et  chez  toutes  les  nations;  il  retrace  avec  la  même  sû- 
reté de  pinceau  et  Fénergie  romaine,  et  la  mollesse 
asiatique',  et  Torgueil  espagnol^,  et  la  grandeur  fé- 
roce des  barbares',  et  le  despotisme  jaloux  de  FOrient^, 
et  Fimpétueuse  ardeur  d'un  jeune  disciple  d'Annibal^, 
et  Fexpérience  courageuse  du  vieux  rival  ^  de  Sylla. 
Mais  disons  tout  :  Corneille  rejetteront  un  panégyriste 
qui  n'oseroit  avouer  ses  défauts ,  ni  rendre  une  justice 
entière  à  son  rival.  Corneille  peint  tous  les  hommes , 
il  distingue  tous  leurs  traits;  il  ne  produit  guère  ce- 
pendant qu'un  sentiment  principal,  la  fierté,  senti- 
ment inflexible,  qui  na,  pour  ainsi  dire,  qu'une  ex- 
pression, et  qui  ne  varie  que  dans  le  degré.  Racine, 
si  l'on  veut,  ne  peint  qu'un  seul  homme,  mais  cest 
l'homme  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux,  de  toutes 
les  conditions,  Fhomme  amoureux  :  et  combien  cette 
passion  n'a-t-elle  pas  de  ressorts  !  quels  mouvements  ! 
quels  développements  !  comme  elle  parcourt  tous  les 
extrêmes,  et  avec  quelle  rapidité!  comme  elle  s'irrite 
et  comme  eUe  s  apaise  !  comme  elle  menace  et  comme 
elle  prie!  comme  elle  est  fière  et  timide!  comme  elle 
élève  et  comme  elle  abat!  comme  elle  anime  à  la  vertu 

'  Voyez  Prusias,  dans  Nicomède. 

*  Voyez  le  Cid  et  Don  Sanche  d* Aragon. 
'  Pertharite,  Attila. 

^Suréna;  voyez  Orode  et  Pacorus. 

*  Nicomède. 
^Sertorius. 
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et  comme  elle  est  prête  de  pousser  au  crime!  comme 
elle  fait  les  héros  et  les  lâches!  certainement  elle  ne 
perd  rien  de  sa  souplesse  entre  les  mains  de  Racine; 
et  cette  vérité  variée  que  Corneille  met  dans  la  pein- 
ture des  caractères ,  ne  peut-on  pas  dire  qu'elle  se  re- 
trouve chez  Racine  dans  l'expression  des  sentiments, 
et  que  tout  est  à  peu  près  égal? 

Ne  répétons  pas  que  sans  Corneille  Racine  n'eût 
point  été,  car  cpii  peut  le  savoir?  Racine  eut  tout  ce 
qui  manquoit  à  Corneille,  et  ces  deux  génies  ayant 
suivi  des  routes  différentes,  il  semble  que  la  nature 
pouvoit  les  placer  indifféremment  l'un  avant  l'autre  : 
mais  convenons  que  Racine  a  pris  son  vol  de  bien 
plus  haut  que  Corneille;  que  c'est  Corneille  qui  l'é- 
leva  d'abord  à  cette  hauteur;  que  Racine  imita  plus 
que  Corneille;  qu'il  imita  Corneille  lui-nu^;me ,  au 
moins  dans  des  détails.  Une  comparaison  réfléchie 
des  deux  théâtres  prouveroit  aisément  que  Racine  ne 
doit  guère  moins  à  Corneille  que  Virgile  à  Homère. 
Seroit-ce  être  injuste  envers  Racine  que  de  trouver 
entre  Corneille  et  lui  le  même  rapport  qu'entre  Ho- 
mère et  Virgile,  qu'entre  Bossuet  (ce  Bossuct  que 
Corneille  semble  avoir  formé  par  ses  élans,  ses  é(  arts, 
et  ses  chutes  mêim  ),  entre  Bossuet,  dis-je,  et  son  ri- 
val :  non  ce  1  léchier,  qui,  toujours  froidement  fleuri, 
ne  fut  éloquent  qu'ime  fois',  niais  ce  Fénélon,  qui 
eut  plus  <p!c  Bossuet  même  les  divers  caractères  de 
l'éloquence,  mais  qui  doit  lui  céder  la  palme  du  su- 
blime? enfin  ne  faut-il  pas  avouer  que  Racine  fut 
moins  créateur  que  Corneille? 

'  Dan«  l'oiai.-^ou  funtbrw  de  M.  de  Turenn». 


6o  ÉLOGE 

Corneille,  persuadé  que  les  foiblesses  de  Famour 
étoient  indignes  de  la  tragédie,  et  voyant  bien  pour- 
tant que  cette  passion  avoit  des  transports  et  des  élans 
supérieurs  au  ton  de  la  comédie  ordinaire ,  inventa 
un  genre  mitoyen ,  dont  il  sembla  former  à  Famour 
un  domaine  particulier;  c  est  la  comédie  héroïque  : 
mais ,  toujours  entraîné  par  son  penchant  à  Félévation , 
il  ne  permit  encore  à  Famour  d'y  parottre  qu'épuré, 
embelli;  il  lui  laissa  ses  transports,  mais  il  lui  ôta  ses 
fureurs.  Psyché,  qu'il  n'inventa  point,  mais  qu'il  exé- 
cuta en  inventeur,  c'est-à-dire  avec  toutes  les  ressour- 
ces du  génie,  appartient  à  ce  genre,  aussi  bien  que 
Don  Sancfie. 

Que]  que  soit  ce  suffrage  illustre  qui,  en  se  refu- 
sant à  Don  Sanche,  lui  enleva  des  applaudissements 
mérités,  et  quels  que  puissent  être  le  prix  et  Fin- 
fluence  de  tout  suffrage  particulier,  la  postérité  en  a 
bien  dédommagé  Corneille.  Don  Sanche  est  jugé  un 
des  plus  sublimes  caractères  qu'il  ait  créés.  Ces  deux 
reines  amantes  d'un  béros  sans  naissance,  ces  grands 
de  Castille  si  fiers  et  si  jaloux,  rivaux  généraux  (mé- 
lange adroit  d'orgueil  et  d'élévation),  n'opposant  aux 
vertus  de  don  Sanche  que  les  préjugés  de  leur  pays 
et  ceux  de  la  grandeur,  forment  un  tableau  d^une  or- 
donnance majestueuse  et  d'un  intérêt  attachant.  Mo- 
lière paroit  lavoir  copié  à  quelques  égards  dans  les 
amants  magnifiques. 

Corneille  ouvrit  encore  à  Famour  un  autre  asile, 
qui  ne  lui  a  pas  manqué  depuis,  Yopéra,  dont  on  ne 
peut  méconnoitre  Forigine  dans  les  pièces  à  machines , 
telles  qu'Andromède  y  Médée,  et  encore  Psyché, 
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H  falloit  que  Corneille  inventât  :  nous  lui  devons 
non  seulement  tant  de  genres  qu'il  a  créés,  mais  en- 
core des  subdivisions  importantes  de  ces  mêmes  gen- 
res. En  voici  une,  par  exemple,  qui  vaut  un  genre  en- 
tier. La  plupart  des  poètes  dramatiques  n'ont  qu'un 
nœud  pour  toutes  leurs  pièces;  des  tyrans  dans  la  tra- 
gédie, des  parents  ridicules  ou  injustes  dans  la  co- 
ine^die,  forment  ce  nœud  par  les  traverses  qu'ils  sus- 
citent aux  personnages  intéressants.  Ce  ressort  trop 
usé  seroit  un  défaut,  s'il  n'étoit  souvent  né(!essaire. 
Corneille  a  donné  l'idée  d'un  nœud  plus  puissant, 
qui  tient  plus  aux  choses  qu'aux  caractères,  qui, 
sans  aucune  injustice  de  la  part  des  hojnmes,  sans 
qu'un  tyran  opprime  ou  menace  l'innocence,  sans  qu'il 
en  coûte  à  l'auteur  de  souiller  son  pinceau  par  des 
couleurs  noires  et  des  traits  coiqiables,  en  n'admet- 
tant enfin  que  des  personnages  honnêtes  et  vertueux, 
met  un  obstacle  invincible  au  bonheur  par  le  seul 
concours  des  conjonctures,  par  la  seule  opposition 
des  devoirs  et  des  penchants.  C'est  ainsi  que  Ro- 
drigue et  Chimène,  et  tous  les  personnages  de  la  tra- 
gédie d'Horace^  parcequ'ils  iont  tout  ce  qu'ils  doivent 
fa^ire,  parcequ'ils  sont  tous  vertueux,  sont  tous  infor- 
timés.  Les  pièces  où  cette  espèce  de  nœud  domine 
l'emportent  de  beaucoup  sur  les  autres  par  le  charm<' 
de  l'intérêt  :  aussi  ce  genre  a-t-il  été  suivi  et  perf(X'- 
tionné;  Zaïre,  la  touchante  Zaïre,  qui  jamais  n'a  man- 
qué son  effet  sur  l'aine  la  plus  froide,  en  est  peut-être 
le  chef-d'œuvre. 

Mais  ce  genre  a  du  être  inventé  par  Corneille;  c  esi 
une  suite  naturelle  du  principe  <jui  le  portoit  à  ex(  i 
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ter  toujours  Tadmiration.  Dans  ce  système,  n'avoir  à 
peindre  que  des  caractères  honnêtes  étoit  un  avantage 
inestimable,  et  les  penchants  mis  en  opposition  avec 
les  devoirs  dévoient  toujours  leur  être  immolés. 

Il  nous  reste  un  mot  à  dire  des  dernières  pièces  de 
Corneille,  ou  plutôt  ce  mot  est  dit;  Saint-Évremond 
nous  a  prévenu  :  a  Corneille ,  dit-il,  dans  la  chaleur  de 
«  rage,  exprimoit  les  mouvements  de  la  nature;  dans 
«  sa  vieillesse  il  en  découvre  les  ressorts.  Autrefois  il 
«  donnoit  tout  au  sentiment  ;  il  donne  plus  aujour- 
a  d'hui  à  la  connoissance  :  il  ouvre  le  cœur  avec  tout 
«  son  secret;  il  le  produisoit  avec  tout  son  trouble.  » 

En  général,  Corneille,  politique  profond  et  pen- 
seur sublime,  disserte  beaucoup,  et  dans  ses  der- 
nières pièces  et  dans  les  précédentes.  L'action  sans 
doute  est  préférable  aux  discours;  mais  qu'on  nous 
donne  beaucoup  de  dissertations  comme  celle  où 
Cinna  et  Maxime  étalent  à  Auguste  les  raisons  d'ab- 
diquer ou  de  conserver  l'empire,  celle  où  Sertorius  et 
Pompée  traitent  des  intérêts  de  la  république  et  des 
leurs ,  celle  même  où  Attila  délibère  avec  deux  rois 
ses  alliés  ou  ses  esclaves,  s'il  doit  s  unir  à  l'empire  qui 
tombe  ou  à  la  France  qui  s'élève;  et  nous  pourrons 
nous  consoler  du  défaut  d'action. 

Quant  aux  dernières  pièces  de  Corneille,  ou,  si 
Ton  veut,  ses  derniers  discours  dramatiques,  osons 
dire,  avec  un  critique  sévère,  et  qui  a  droit  de  l'être, 
que  le  début  de  Pulchérie  est  imposant,  et  avec  le  sage 
Fontenelle,  que  le  cinquième  acte  de  cette  même 
Piilchérie  est  très  beau;  disons  que  Suréna  est  un  ca- 
ractère plein  de  noblesse;  que  celui  d'Eurydice  est 
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{jrand  jusqu'au  sublime;  qu'une  très  belle  scène  entre 
Pacorus  et  Eurydice  paroît  avoir  été  le  modèle  d'une 
scène  semblable  entre  Mithridate'  et  Moninn?;  que 
Tart  du  raisonnement  est  poussé  si  loin  entre  Pacorus 
et  Suréna^,  que  le  lecteur,  (|ui  sait  pourtant  que  8u- 
réna  ne  peut  avoir  tort,  stToit  fort  euibîirrassc»  de  ré- 
pondre à  sa  place,  et  voit  avec  étonnerncnt  qu(;Suréna 
trouve  à  répondre;  remarquons  enfin  que,  la  pièce  finit 
par  ce  mot  plus  que  sublime  (Th^urvdice, 

Non,  je  ne  pleure  point,  ina(l;nnc,  mais  je  meurs  ; 

et  que  ce  mot  fut  le  dernier  de  (lorneille  :  c'est  ainsi 
que  ce  grand  bomme  termina  mie  carrière  de  soixante 
ans  de  travaux. 

Nous  n2  parlerons  point  de  ses  poésies  fugitives, 
tant  latines  que  francoises;  elles  feroient  la  gloire  d'un 
autre:  elles  s(î  confondent  cbez  Corneilk^  dans  ime 
gloire  plus  grande.  11  traduisit  YJmitaiion.  Ce  fut  à  ce 
livre  de  consolation  et  d'amour  qu'il  alla  demander  du 
soulagement  dans  ses  disgrâces  et  dans  ses  douleurs; 
mais  son  ame  étoit  plus  forte,  plus  élevée  que  tendre, 
et  sa  simplicité  n'étoit  |)as  celle  d'Akempis  ou  de  (Jcr- 
son;  le  bcîîui  défaut  de  sa  traduction  est  qu'on  y  re- 
connoît  trop  Corneille. 

11  iniprimoit  à  tous  ses  écrits  le  caractère  de  son 
ame;  il  l'imprima  même  à  toute  la  l'rance.  Tu  auteur 

'  Voyez,  d'un  col»',  la  seconde  scène  du  second  acte  de  Snrriia: 
de  l'aulrc,  la  <|natriènic  scène  du  cpiatriènje  acic  «le  Mdhr'uhttr. 

'^  Stirriniy  act(;  (|uatiiènie,  scèn(!  quatrième;  nous  eu  di.'nis 
autant  de  la  seconde  scène  du  troisième  acte,  entie  Orode  tK, 
Surcna. 
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qui  ne  peint  que  son  siècle  plaît  à  ce  siècle  qui  sourit  h 
son  image,  mais  il  ne  le  réforme  pas.  Corneille,  en  s'éle- 
vant  au-dessus  des  climats  et  des  âges,  força  les  âmes 
à  s'élever,  à  s'étendre  avec  la  sienne;  les  maximes 
dont  il  est  rempli  fournirent  des  principes  à  la  mo- 
rale; ses  sentiments  plus  efficaces  encore  donnèrent 
de  Factivité  à  la  vertu  ;  il  tit  pour  la  vertu  ce  que  Des- 
cartes fit  pour  la  raison.  Ces  deux  hommes  si  sem- 
blables à  tant  d'égards,  tous  deux  simples,  grands, 
vertueux,  amis  de  la  retraite,  faits  pour  éclairer  le 
monde  et  pour  le  fuir,  sont  sans  doute  les  deux  têtes 
françoises ,  peut-être  les  deux  têtes  bumaines  qui  ont 
le  plus  pensé.  La  France,  si  souvent  taxée  de  frivolité, 
peut  les  opposer  avec  succès  aux  nations  les  plus  phi- 
losophes. «  On  sait  écrire  et  parler  en  France,  disoit 
«  le  célèbre  Waller,  mais  il  n'y  a  que  Corneille  qui 
<c  sache  penser.  »  11  eut  sur  Descartes  un  grand  avan- 
tage: il  pensa  dans  sa  patrie  et  pour  sa  patrie;  il  eut 
peut-être  aussi  une  influence  plus  prompte  et  plus 
universelle. 

Descartes  pensoit  avec  le  sang-froid  de  la  sagesse; 
Corneille  avec  la  chaleur  du  génie.  Les  pensées  d'un 
grand  poëte  se  tournent  presque  toujours  en  senti- 
ment ,  et  s'impriment  plus  fortement  dans  l'ame.  Ces 
pensées  fécondes,  ces  sentiments  actifs,  germoient  et 
fructifioient;  la  jeunesse  s'en  nourrissoit:  Corneille 
formoit  l'esprit  général.  Si  la  clémence  d'Auguste  dé- 
veloppa la  sensibilité  généreuse  du  grand  Condé;  si  la 
cour  de  Louis  XIV  espéra  que  la  grâce  d'un  coupable 
illustre  '  pourroit  être  le  fruit  d'une  représentation  de 

'  Le  chevalier  de  Rohan. 
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Cinna\  si  Turerme  crut  avoir  reçu  daus  Seriorius  des 
leçons  sur  la  f;uerrc;  doutons-nous  que  les  Colbert  et 
les  Louvois  n'aient  trouvé  dans  Corneille  des  leçons 
de  politique,  et  tous  les  grands  honnnes  des  leçons 
d'héroïsme?  Uoutons-nous  que  cet  esprit  de  décence, 
ce  goût  de  la  vertu,  cette  énergie  de  Tanie  toujours 
soumise  au  devoir,  cet  amour  de  Tordre,  cette  obéis- 
sance éclairée  des  peuples,  ce  zèle  vigilant  des  mi- 
nistres, cette  majesté  paternelle  du  plus  imposant  des 
monarques,  enfui  cette  tendance  universelle  vers  le 
grand,  le  beau  et  le  juste,  n'aient  été  en  partie  l'ou- 
vrage de  Corneille?  Doutons-nous  que  ses  sentiments 
n'aient  pu  former  le  siècle  miraculeux  de  Louis  XIV, 
que  ses  pensées  n'aient  pu  préparer  de  loin  le  siècle 
philosophique  de  Louis  XV?  Iguorons-uous  le  pou- 
voir des  écrits  et  l'ascendant  du  génie?  O  ciel!  si  ta 
providence  a  résolu  la  durée  de  cet  empire,  si  tu  dai- 
gnes soutenir  et  ranimer  parmi  nous  l'amour  du  grand, 
la  valeur  antitpu',  et  cet  honneur,  père  des  vertus, 
conserve-nous,  suscite-nous  des  hommes  de  génie, 
multiplie  les  Corneille,  les  Coudé  ne  nous  manque- 
ront jamais. 

J  ai  vecj  pour  ma  («loiie  autant  fju'il  (alloit  vivre  ; 
Et  laisse  un  j^frniid  excinjjlo  a  qui  pourra  me  suivre. 

SrnÉNA,  acte  IV,  $<unn'  iv. 

Queni,...   f'S^r  riatum  et  ?joç  (faudvmun^  et  hœc  civitas^  diun  eril^ 

lœtabitur. 

(Ai.,  de  Amie. ,  <•.  /{. 

r  I  N   I)  K  L  K  Lo  (,  i;  I)  i:  p.  c  o  i«  n  ki  l  i,  k. 
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POUR  SERVIR  A  I/HISTOIRE  DE  NOTRE  LITTÉRATURE, 

\ 

PAR  M.   PALIS80T,    TOME  III   DE  l'ÉDITION  DE  SE*  («UVRES. 


Corneille  (Pierre),  de  TAc^démie  fn^oçoise,  n^  à 
Rouen  en  1606,  iport  à  Paris,  en  1684,  leeréatieur  de 
la  tragédie  en  France*. 

'    Quoique  M.  de  Yoltair<e  ait  dit  qiie  de  trente^troie 
pièces  que  ce  grand  homme  a  composées  on  p'en  r^pré- 
$ente  plus  que  six  ou  sept  (  ce  qui  n'est  pas  e^act  )« 
cette  fécondité  de  Corneille,  loin  de  nuire  à  sa  gloire, 
n«  prouve  que  Fétonnante  variété  des  ressources  de 
son  génie.'  Nous  n'avons  connu  que  par  ses  chafs*^ 
d^œuvre  |a  médiocrité  de  quelques  uns  de  ses  d^i^ 
uier^  ouvrages;  mais,  dans  ce  nombre,  il  en  est  qui 
seroient  eux-mémçs  des  chefs-d'œuvre  dans  ce  siècii^ 
de  disette,  tels  que  les  Sertorim^  les  Othouy  et£.  Ces 
pièces, .que  Ton  affecte  trop  de  rabaisser  aujowd'hWt 
et  que  nos  jeunes  gens  lisent  à  peine,  deipanderoic^t 
des  acteurs  capables  de  les  représenter,  et  des  specta- 
teurs assez  instruits  pour  les  entendre;  c'est  alors  que 
toute  la  richesse  de  Corneille  se  feroit  sentir:  alors  on 
.^eroit  h  portée  d'o|;)server  combien ,  dans  ses  produc- 
tions les  plus  négligées,  il  est  supérieur,  non  seule^ 
ment  à  la  foule  commune ,  mais  aux  écrivains  même 
qui  se  flattent  de  soutenir  avec  quelque  dignité  la  ré- 

*  Nous  aurions  du  dire  :  Le  créateur  de  V art  dramatique  en  France. 
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putation  de  la  scène.  On  peut  appliquer  à  ce  (jrand 
poète  ce  que  |jOn(i;in  disoit  d'Homère  :  a  8e>  rêves 
«  sont  ceux  de  Jupiter.  » 

On  est  toujours  étonné  qu'un  tel  honune  n'ait  pas 
eu  plus  d'influence  sur  Itî  caractère  de  la  nation.  Il 
semble  qu'il  étoit  fait  [)our  lui  dormer  [)lus  d'énergie 
et  de  [grandeur;  mais  \v  (jéiiie  du  (  nrdinal  de  Riche- 
lieu prévalut  sur  celui  de  Corneill(\  l^c  ministre  ayant 
affermi  l'autorité  de  manière  qu  elh;  n  eut  plus  rien  à 
redouter  des  derniers  efforts  d  ime  liberté  expirante, 
lepoëte  fut  sublime  et  romain  en  pure  perte,  llacine, 
par  son  style  enc  hauteur,  et  par  la  route  qu'il  choisit, 
entièrement  o[>posée  à  c(»llc  de  son  prédécesseur, 
acheva  d'amollir  la  nation.  Corneille,  plus  jaloux  d'é- 
tonner que  d'émouvoir,  a  voit  fait  de  ladmiration  le 
principal  ressort  de  s(»s  trn{;édies  :  Racine ,  plus  pathé- 
tique, y  substitua  la  pitié.  Les  maximes  de  politique, 
les  idées  républicaines ,  disparurent  insensiblement 
du  théâtre",  pour  faire  place  à  la  plus  vive,  à  la  plus 
touchante  des  passions,  et  le  co'ur  donna  des  lois  au 

Malgré  cette  révolution.  Corneille  sera  toujours  le 
plus  imposant  de  nos  poètes  tragiques.  Ladmiration 
qu'il  mérite  s'est  encore  fortitiée,  si  nous  l'osons  dire, 
par  une  admiration  de  préjugé.  Il  semble,  à  notre 
égard,  avoir  acquis  déjà  la  majesté  d'une  antique. 
L'héroïsme  des  Romains  lui  devint  si  familier  en  mé- 
ditant leiu'  histoire,  (ju  il  a  lair  de  leur  appartenir 


<l<^  César  l't  (î.iiis  fionic  'irmrrt 
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plutôt  qu^à  nous.  Son  génie  fut  sublime  <:onime  celui 
de  La  Fontaine  fut  naïf.  Peut-être  même  ces  deux 
genres  ne  sont  pa«  si  opposés  qu'on  pourroit  d'abord 
le  penser,  sur-tout  s'il  est  vrai ,  comme  nous  le  croyons, 
que  le  sublime  ne  soit  que  le  naïf  du  grand. 

Mais  que  le  respect  dû  à  ce  fondateur  du  théâtre 
ne  nous  rende  point  injustes  envers  ceux  qui  ont  eu 
le  mérite  d  ajouter,  après  lui ,  de  nouvelles  richesses 
à  Fart  dramatique.  N'imitons  pas  ces  écrivains  tou- 
jours prêts  à  calomnier  les  vivants,  sous  prétexte 
d'honorer  les  morts ,  qui  ont  accusé  M.  de  Voltaire  de 
jalousie  pour  avoir  commenté  Corneille.  On  trouve, 
il  est  vrai,  dans  ce  commentaire,  quelques  critiques 
non  seulement  sévères,  mais  injustes,  et,  ce  que  nous 
pardonnons  encore  moins ,  des  expressions  trop  peu 
mesurées  :  mais  on  s'étoit  pressé  de  publier  que  M.  de 
Voltaire,  en  se  chargeant  de  ce  travail,  n'avoit  eu 
d'autre  but  que  d'outrager  la  mémoire  de  ce  grand 
poëte;  cette  injustice  lui  donna  de  l'humeur,  et  telle 
est  la  foiblesse  de  l'esprit  humain,  que  cette  humeur 
semble  quelquefois  rejaillir  sur  Corneille. 

Soyons  justes  cependant,  et  convenons  que  le  com- 
mentaire est  plus  souvent  impartial  que  sévère*;  con- 
venons que, si  l'auteur  ne  dissimule  pas  les  fautes,  il  a 
soin  de  faire  sentir  les  beautés,  et  d'établir  par-tout  la 
supériorité  de  ce  grand  homme,  non  seulement  sur 
ses  contemporains,  mais  sur  les  anciens  eux-mêmes. 

*  Il  ne  faat  pas  perdre  de  vue  que  Fauteur  ne  parlait  alors  que 
de  la  première  édition  du  commentaire  de  Voltaire  ;  édition  beau- 
coup plus  modérée  que  celles  qui  parurent  depuis,  et  à  laquelle 
Voltaire  aurait  du  s'arrêter  pour  sa  gloire.  P. 
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Opposons  ses  sentiments  à  ceux  de  FAcadémie  sur  le 
Cid,  et  voyons  ce  que  gagne  un  poète  à  être  jugé  par 
ses  pairs,  au  lieu  d'être  livré  à  une  troupe  de  gram- 
mairiens incapables  de  mesurer  l'essor  du  génie.  Dis- 
tinguons les  observations  judicieuses  des  critiques  ha- 
sardées, et  reconnoissons  du  moins  que  personne  n'é- 
toit  plus  dispensé  que  M.  de  Voltaire ,  même  à  Tégard 
de  Corneille,  d'une  admiration  populaire  et  super- 
stitieuse. Ce  sentiment  peut  convenir  à  de  jeunes 
élèves  qui  se  passionnent  d'autant  plus  en  faveur 
d'une  grande  réputation,  qu'ils  sont  moins  capables 
d'avoir  pour  elle  une  estime  réfléchie  :  mais  on  n'est 
point  la  dupe  de  ces  hommages  exagérés;  et  l'on  sent 
trop  que  si  Corneille  vivoit  encore,  il  n'auroit  peut- 
être  pas  d'ennemis  plus  acharnés  que  ces  mêmes  écri- 
vains qui  semblent  aujourd'hui  si  jaloux  d'honorer 
sa  cendre. 


EXTRAIT   DU  DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  RACINE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE, 
LÉ  2  jAî(V<î»rt  t685,  iotn  i>r  la  wÉcci»t!«A  i>e  rUOià&i 

GORNfilLLB,  filtOlSl  POUR  A£llfl»LACEli  rffilIttE  GOHltfitLLÊ, 
'   SOU  #H£RE. 


L'Académie  a  regai'dë  Ift  mort  de  M.  Cdrnèlllë 
coihûie  un  des  plus  tndes  cdups  qui  la  pût  frappei*.  Car 
bien  que,  depuis  nu  an,  une  longue  maladie  tiott§  èâi 
pfîréa  dé  «a  prëseûce,  et  que  nous  eusdi^ns  perdu  ëti 
quelque  ^orte  Fespéi^nce  de  le  revoir  jamais  dans  nos 
aséémblées,  toutefois  il  vivoit,  et  F  Académie,  ddnt  il 
étoit  le  doyen ,  avoit  au  moins  la  consolation  de  troir 
dans  la  liste  où  sont  les  noms  de  tous  ceux  qui  la  com- 
posent, devoir,  dis-je,  immédiatement  au-dessous  du 
nom  sacré  de  son  auguste  protecteur,  le  fameux  nom 
de  Corneille. 

£t  qui  d'entre  nous  ne  s'applaudiroit  pas  en  lui- 
même,  et  ne  ressentiroit  pas  un  secret  plaisir  d'avoir 
pour  confrère  un  homme  de  ce  mérite?  Vous,  mon- 
sieur, qui  non  seulement  étiez  son  frère,  mais  qui  avez 
couru  long-temps  une  même  carrière  avec  lui ,  vous 
savez  les  obligations  que  lui  a  notre  poésie;  vous  savez 
en  quel  état  se  trouvoit  la  scène  françoise  lorsqu'il 
commença  à  travailler.  Quel  désordre  !  quelle  irrégu- 
larité! nul  goût,  nulle  connoissance  des  véritables 
beautés  du  théâtre;  les  auteurs  aussi  ignorants  que 
les  spectateurs;  la  plupart  des  sujets  extravagants  et 
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dénués  de  vraisemblance;  point  de  mœurs,  point  de 
caractères;  la  diction  encore  plus  vicieuse  cpie  Fac- 
tion, et  dont  les  pointes  et  de  misérables  jeux  de  mots 
faisoient  le  principal  ornement;  en  un  mot  toutes  les 
règles  de  Fart,  cellcîs  même  de  rhonnèteté  et  de  la 
bienséance  par-tout  violées. 

Dans  cette  enfance,  ou,  poiu^  mieux  dire,  dans  ce 
chaos  du  poème  dramatirpu)  parmi  nous,  votre  illustre 
frère,  après  avoir  quelque  temj)s  cherché  le  bon  che- 
min, et  lutté,  si  je  Tose  ainsi  dire,  contre  le  mauvais 
goût  de  son  siècle,  enfin,  inspiré  d'un  génie  extraor- 
dinaire, et  aidé  de  la  lecture  d(!S  anciens,  fit  voir  sur 
la  scène  la  raison,  mais  la  raison  accompagnée  de 
toute  la  pompe,  de  tous  les  ornements  dont  notre 
langue  est  capable;  accorda  heureusenu^nt  la  vraisem- 
blance et  le  merveilleux,  et  laissa  bien  loin  derrière 
lui  tout  ce  qu'il  avoit  (\c  rivaux,  dontla  plupart  déses- 
pérant de  Tattc  indri*,  et  n'osant  plus  cntre[)rendre  de 
lui  disputer  le  prix,  se  bornèrent  à  cond)attre  la  voix 
publique  déclarc'c  j)ourlui ,  et  essayèrent  en  vain,  par 
leurs  discours  et  par  l(Mjrs  frivoles  critiques,  de  rabais- 
ser un  iTiérite  qu'ils  ne  j)ouvoi(Mit  égaler. 

La  scène  retentit  encon*  des  acclamations  qu  ex(  i- 
tèrentà  leur  naissance  le  (id,  //o/v/cr,  (^inna,  Pompée, 
tous  ces  chefs-d'œuvn^  représentas  depuis  sur  tant  de 
théâtres,  traduits  en  tant  de  lanjjms,  (^t  qui  vivront  à 
jamais  dans  la  bouclie  des  honunes.  \  dire  le  vr;ii ,  oij 
trouvera-t-on  lui  poètecpiiait  possédé  à-la-fois  (antde 
grands  tah^nts,  tant  d\xcellentcs  parties.  Fart,  la 
force,  1(»  jugement,  I  esprit.*  (Quelle  noblesses,  qu<  Ile 
économie  dans  les  sujet'-.!  (nulle  \  ('Iuîîi'Mk  e  {\[\\\^  les 
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passions!  quelle  grayité  dans  les  sentiments!  quelle, 
dignité,  et  en  même  temps  quelle  prodigieuse  variété 
dans  les  caractères!  combien  de  rois,  de  princes, 
de  héros  de  toutes  nations  nous  a-t-il  représentés,, 
toujours  tels  qu'ils  doivent  être,  toujours  uniformes 
avec  eux-mêmes,  et  jamais  ne  se  ressemblant  les  uns 
aux  autres!  Parmi  tout  cela  une  magnificence  d'ex- 
pression proportionnée  aux  maîtres  du  monde  qu'U 
fait  souvent  parler,  capable  néanmoins  de  s'abaisser 
quand  il  veut,  et  de  descendre  jusqu'aux  plus  simples 
naïvetés  du  comique,  où  il  est  encore  inimitable;  en- 
fin, ce  qui  lui  est  sur-tout  particulier,  une  certaine 
force,  une  certaine  élévation  qui  surprend,  qui  en- 
lève, et  qui  rend  jusqu'à  ses  dé£aiuts,  si  on  lui  en  peut 
reprocher  quelques  uns,  plus  estimables  que  les  ver- 
tus des  autres  :  personnage  véritablement  né  pour  la 
gloire  de  son  pays;  comparable,  je  ne  dis  pas  à  tout 
ce  que  l'ancienne  Rome  a  eu  d'excellents  tragiques, 
puisqu'elle  confesse  elle-même  qu'en  ce  genre  elle 
n'a  pas  été  fort  heureuse;  mais  aux  Eschyle,  aux  So- 
phocle, aux  Euripide,  dont  la  fameuse  Athènes  ne 
s'honore  pas  moins  que  des  Thémistocle,  des  Péri- 
dès,  des  Alcibiade,  qui  vivoient  en  même  temps 
qu'eux. 

Oui,  monsieur,  que  l'ignorance  rabaisse  tant  qu'elle 
voudra  l'éloquence  et  la  poésie,  et  traite  les  habiles 
écrivains  de  gens  inutiles  dans  les  états,  nous  ne  crain- 
drons point  de  dire,  à  l'avantage  des  lettres  et  de  ce 
corps  fameux  dont  vous  faites  maintenant  partie ,  que , 
du  moment  que  des  esprits  sublimes ,  passant  de  bien 
loin  les  bornes  communes,  se  distinguent,  s'immor^ 


DU  DISCOURS  DE  RACINE.  73 

talisent  par  des  chefs-d'œuvre ,  comme  ceux  de  mon- 
sieur votre  frère,  quelque  étrange  inégalité  que,  du- 
rant leur  vie,  la  fortune  mette  entre  eux  et  les  plus 
grands  héros,  après  leur  mort  cette  différence  cesse. 
La  postérité,  qui  se  plaît,  qui  s'instruit  dans  les  ou- 
vrages qu'ils  lui  ont  laissés,  ne  fait  point  de  difficulté 
de  les  égaler  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable 
parmi  les  hommes,  fait  marcher  de  pair  l'excellent 
poète  et  le  grand  capitaine.  Le  même  siècle  qui  se 
glorifie  aujourd'hui  d'avoir  produit  Auguste  ne  se 
glorifie  guère  moins  d'avoir  produit  Horace  et  Vir- 
gile. Ainsi,  lorsque,  dans  les  âges  suivants,  on  par- 
lera avec  étoimement  des  victoires  prodigieuses  et  de 
toutes  les  grandes  choses  qui  rendront  notre  siècle 
l'admiration  de  tous  les  siècles  à  venir.  Corneille,  n'en 
doutons  point.  Corneille  tiendra  sa  place  parmi  toutes 
ces  merveilles.  La  France  se  souviendra  avec  plaisir 
que,  sous  le  règne  du  plus  grand  de  ses  rois,  a  fleuri 
le  plus  grand  de  ses  poètes.  On  croira  même  ajouter 
quelque  chose  à  la  gloire  de  notre  auguste  monarque, 
lorsqu'on  dira  qu'il  a  estimé,  qu'il  a  honoré  de  ses 
bienfaits  cet  excellent  génie;  que  même,  deux  jours 
avant  sa  mort,  et  lorsqu'il  ne  lui  restoit  plus  qu'un 
l'ayon  de  connoissance,  il  lui  envoya  encore  des  mar- 
ques de  sa  libéralité,  et  qu'enfin  les  dernières  paroles 
de  Corneille  ont  été  des  remerciements  pour  Louis- 
le-Grand. 

Voilà,  monsieur,  comme  la  postérité  parlera  de 
votre  illustre  frère;  voilà  une  partie  des  excellentes 
qualités  qui  l'ont  fait  connoître  à  toute  l'Europe  :  il  en 
avoit  d'autres  qui,  bien  que  moins  éclatantes  aux  yeux 
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da  ptdille,  lié  sont  péut-étfë  pas  ihoitis  dignes  de  nos 
lôuanged;  je  yeut  dire,  hotnme  de  probité  et  de  piété, 
bon  pél'e  de  fiânliné,  bon  parent,  bon  ami.  Yoùd  le 
saVe^,  tons  cjai  ayez  toujours  été  uni  ayec  Ini  d'une 
amitié  qtt'atkcùh  intérêt,  non  pas  même  aucune  ému- 
lation pbxxt  là  gloité,  n'a  pu  altérei^.  Mais  ce  qui  nous 
tôttché  de  plds  près ,  c'est  qu'il  étois  enoote  un  tirés 
bon  àcàd^midën.  Il  àiinoit  ^  il  cultiroit  nos  exercices  : 
il  y  àppôHOit  stir-tout  cet  esprit  de  douceur,  d'égalité, 
dé  déférence  même,  si  nécessaire  pour  entretenir  l'n- 
liion  dans  les  compagnies.  L'a-t-on  jamais  tu  se  pré- 
férer ft  ailéun  dé  seë  confrèjres?  L'à-t-on  jamais  tu 
Tôtdoir  tiret*  ici  aucun  dVantage  des  applaudissements 
qu'il  tecevôit  dans  le  public?  Att  contraire,  après  a^oir 
paHl  en  ihatti-e ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  régné  sur  la  scène , 
il  Vénôit,  disciple  docile,  cbercber  à  s'instruire  dans 
nos  assemblées;  laissbit,  pour  me  servir  de  ses  pro- 
pireâ  termes,  laissdlt  ses  lauriers  à  la  porte  de  l'Aca- 
démie, toujours  prêt  à  soumettre  son  opinion  à  l'avis 
d^antmij  et  de  tous  tant  que  nous  sommes  le  plus  mo- 
deste à  pétrler,  à  prononcer,  je  dis  même  sur  des  ma- 
tières dé  poésie. 


tTefst  àîAn  ^nh  gfanil  ceetar  sait  |)énser  d'un  çrand  homme. 

Voltaire. 
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AVIS  DE  VOLTAIRE 

SUK    LES    PREMIÈRES    PIÈCES   DU    THEATRE 

DE    CORKEILLE. 


Si  les  hommes  ne  sonfjeaient  quVi  perfection- 
ner leur  goût  et  leur  raison  par  les  livres,  les  bi- 
bliothèques seraient  moins  nombreuses  et  plus 
utiles;  mais  on  veut  avoir  tout  ce  (ju'on  a  écrit 
sur  une  matière,  et  tout  ce  qu'un  homme  cé- 
ir         lèbre  a  écrit  de  mauvais  comme  de  bon,  dût-on 

ne  le  jamais  lire. 
1^  Cette  espèce  d'intempérance  dans  ceux  qui  re- 

>  cherchent  les  livres  est  plus  pardonnable  à  l'é- 

^  gard  de  Pierre  Corneille  que  de  tout  autre.  Ses 

premières  comédies  sont  à  la  vérité  indignes  de 
*  notre  siècle;   mais  elles  furent  long-temps  ce 

qu'il  y  avait  de  moins  mauvais  en  ce  genre, 
tant  nous  étions  loin  de  la  ])lus  légère  con- 
naissance des  beaux-arts!  Pierre  (iorneille  ou- 
vrit la  carrière  du  comique,  et  même  celle  de 
l'opéra,  comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs. 
On  verra  dans  ces  comédies ,  qu'on  ne  joue 
plus  depuis  Molière,  des  vers  quelquefois  très 
bien  faits ,  et  des  étincelles  de  génie  qui  fai- 
saient voir  combien  l'auteur  était  au-dessus  de 
son  siècle. 


MÉLITE, 


coMi':niE. 


ioa:>. 


A  MONSIEUR 


DE   LlANCOUFiT. 


MoNSIKUa, 


Mélite  seroit  trop  iiifjratc  de  rechercher  une 
autre  protection  que  la  votre  ;  elle  vous  doit 
cet  hoiîiinajje  et  cette  léjjcre  reconnoissance  de 
tant  d'obligations  qu'elle  vous  a  :  non  quelle 
présume  par  là  s'en  acquitter  en  quelque  sorte, 
mais  seulement  pour  les  publier  à  toute  la 
France.  Quand  je  considère  le  peu  de  bruit 
quelle  fît  à  son  arrivée  à  Paris,  venant  d'un 
homme  qui  ne  pouvoit  sentir  que  la  rudesse  de 
son  pays,  et  tellement  inconnu  qu'il  étoit  avan- 
tageux d'en  taire  le  nom;  quand  je  me  souviens, 
dis-je,  que  ses  trois   premières  représentations 
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ensemble  n  eurent  pas  tant  d^affluence  que  la 
moindre  de  celles  qui  les  suivirent  dans  le  même 
hiver,  je  ne  puis  rapporter  de  si  foibles  com- 
mencements qu^au  loisir  qull  falloit  au  monde 
pour  apprendre  que  vous  en  faisiez  état,  ni  des 
progrès  si  peu  attendus  qu^à  votre  approbation , 
que  chacun  se  croyoit  obligé  de  suivre  après 
l'avoir  sue.  C'est  de  là.  Monsieur,  qu'est  venu 
tout  le  bonheur  de  Mélite,  et,  quelques  hauts  ef- 
fets qu'elle  ait  produits  depuis,  celui  dont  je  me 
tiens  le  plus  glorieux,  c'est  l'honneur  d'être 
connu  de  vous ,  et  de  vous  pouvoir  souvent  as- 
surer de  bouche  que  je  serai  toute  ma  vie, 


Monsieur, 


Votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

P.    GOBNEILLE. 


k  "V'%'V%/-%rv«. 


AU   LECTEUR. 


Je  sais  bien  que  Timpression  d'une  pièce  en  affoi- 
blit  la  réputation  :  la  publier,  c'est  Tavilir;  et  même  il 
s'y  rencontre  un  particulier  désavantage  pour  moi,  vu 
que,  ma  façon  d'écrire  étant  simple  et  familière,  la 
lecture  fera  prendre  mes  naïvetés  pour  des  bassesses. 
Aussi  beaucoup  de  mes  amis  m'ont  toujours  conseillé 
de  ne  rien  mettre  sous  la  presse,  et  ont  raison ,  comme 
je  crois;  mais,  je  ne  sais  par  quel  malbeur,  c'est  un 
conseil  que  reçoivent  de  tout  le  monde  ceux  qui  écri- 
vent, et  pas  un  d'eux  ne  s'en  sert.  Ronsard ,  Malherbe  et 
Théophile  l'ont  méprisé;  et  si  je  ne  puis  les  imiter  en 
leurs  grâces ,  je  les  veux  du  moins  imiter  en  leurs  fau- 
tes, si  c'en  est  une  que  de  faire  imprimer.  Je  conten- 
terai par  là  deux  sortes  de  personnes,  mes  amis  et  mes 
envieux,  donnant  aux  uns  de  quoi  se  divertir,  aux  au- 
tres de  quoi  censurer,  et  j'espère  que  les  premiers  me 
conserveront  encore  la  même  affection  qu'ils  m'ont 
témoignée  par  le  passé;  que  des  derniers,  si  beau- 
coup font  mieux,  peu  réussiront  plus  heureusement, 
et  que  le  reste  fera  encore  quelque  sorte  d'estime  de 
cette  pièce,  soit  par  coutume  de  l'approuver,  soit  par 
honte  de  se  dédire.  En  tout  cas,  elle  est  mon  coup 
d'essai;  et  d'autres  que  moi  ont  intérêt  à  la  défendre, 
puisque,  si  elle  n'est  pas  bonne,  celles  qui  sont  demeu- 
rées au-dessous  doivent  être  fort  mauvaises. 


I.  t» 


PERSONNAGES. 

É  R  A  S  T  E ,  amoureux  de  Méli te . 

TIRCIS,  ami  d'Éraste,  et  son  rival. 

PHILANDRE,  amant  de  Cloris. 

MÉ  L ITE,  maîtresse  d'Éraste  et  de  Tircis. 

CLORIS,  sœur  de  Tircis. 

LISIS,  ami  de  Tircis. 

CLITON,  voisin  de  Mélite. 

LA  NOURRICE  de  Mélite. 


La  scène  est  à  Paris. 


MÉLITE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE   1. 

ÉIIASTE,  TIUCIS. 

KI{  ASTE. 

Je  te  Ta  voue,  ami,  mou  uial  est  incurable; 
Je  n'y  sais  qu'un  remède,  et  j'en  suis  incapable. 
Le  chantje  seroit  juste ,  après  tant  de  rigueur; 
Mais,  malgré  ses  dédains,  Mélite  a  tout  mon  cœur 
Elle  a  sur  tous  mes  sens  une  entière  puissance; 
Si  j'ose  en  murmurer,  ce  n'est  qu'en  son  absence; 
Et  je  ménage  en  vain  dans  un  éloignen'.ent 
Un  peu  de  liberté  pour  mon  ressentiment: 
D'un  seul  de  ses  regards  l'adorable  contrainte 
Me  rend  tous  mes  liens,  en  resserre  l'étreinte, 
Et  par  un  si  doux  charme  aveugle  ma  raison, 
Que  je  cherche  mon  mal  et  luis  tna  guérison. 
Son  œil  agit  sur  moi  d'une  vertu  si  forte. 
Qu'il  ranime  soudain  mon  espérance  morte. 
Combat  les  déplaisirs  de  mon  c(eur  iirité, 
Et  soutient  mon  amour  coatie  sa  cruauté  : 
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Mais  ce  flatteur  espoir  qu  il  rejette  en  mon  ame 
N'est  qu  un  doux  imposteur  qu  autorise  ma  flamme, 
Et  qui,  sans  m'assurer  ce  qu'il  semble  m'ofFrir, 
Me  fait  plaire  en  ma  peine,  et  m'obstine  à  souffrir. 

TIRCIS. 

Que  je  te  trouve,  ami,  d'une  humeur  admirable! 
Pour  paroitre  éloquent  tu  te  feins  misérable  : 
Est-ce  à  dessein  de  voir  avec  quelles  couleurs 
Je  saurois  adoucir  les  traits  de  tes  malheurs? 
I^e  t'imagine  pas  qu'ainsi,  sur  ta  parole. 
D'une  fausse  douleur  un  ami  te  console  ; 
Ce  que  chacun  en  dit  ne  m'a  que  trop  appris 
Que  Mélite  pour  toi  n'eut  jamais  de  mépris. 

ÉRÂSTE. 

Son  gracieux  accueil  et  ma  persévérance 
^  Font  naître  ce  faux  bruit  d'une  vaine  apparence  : 
Ses  mépris  sont  cachés,  et  s'en  font  mieux  sentir; 
Et  n'étant  point  connus,  on  n'y  peut  compatir. 

TIRGIS. 

En  étant  bien  reçu,  du  reste  que  t'importe? 
C'est  tout  ce  que  tu  veux  des  filles  de  sa  sorte. 

ÉRASTE. 

Cet  accès  favorable,  ouvert  et  libre  à  tous. 
Ne  me  fait  pas  trouver  mon  martyre  plus  doux  : 
Elle  souffre  aisément  mes  soins  et  mon  service; 
Mais ,  loin  de  se  résoudre  à  leur  rendre  justice. 
Parler  de  Thyménée  à  ce  cœur  de  rocher. 
C'est  l'unique  moyen  de  n'en  plus  approcher. 

TIRCIS. 

Ne  dissimulons  point;  tu  régies  mieux  ta  flamme. 
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Et  tu  n'es  pas  si  fou  que  d'en  faire  ta  femme. 

ÉRASTE. 

Quoi  !  tu  semblés  clouter  de  mes  intentions  ? 

TIHCIS. 

Je  crois  malaisément  que  tes  affections, 

Sur  Téclat  d'un  beau  teint,  qu'on  voit  si  périssable. 

Règlent  d'une  moitié  le  choix  invariable. 

Tu  serois  incivil ,  la  voyant  chaijue  jour. 

De  ne  lui  tenir  pas  quelques  propos  d'amour; 

Mais  d'un  vain  compliment  ta  passion  bornée 

Laisse  aller  tes  desseins  ailleurs  pour  1  hyménée. 

Tu  sais  qu'on  te  souhaite  aux  plus  riches  maisons, 

Que  les  meilleurs  partis.... 

ÉRASTK. 

Trêve  de  ces  raisons; 
Mon  amour  s'en  offense,  et  tiendroit  pour  supplice 
De  recevoir  des  lois  d'une  sale  avarice; 
Il  me  rend  insensible  aux  faux  attraits  de  l'or. 
Et  trouve  en  sa  personne  un  assez  grand  trésor. 

TIRCIS. 

Si  c'est  là  le  chemin  qu'en  aimant  tu  veux  suivre, 
Tu  ne  sais  guère  en  cor  ce  que  c'est  que  de  vivre. 
Ces  visages  d'éclat  sont  bons  à  cajoler. 
C'est  là  qu'un  apprenti  doit  s'instruire  à  parler  : 
J'aime  à  remplir  de  feu  ma  bouche  en  leur  présence; 
La  mode  nous  oblige  à  cette  complaisance; 
Tous  ces  discours  de  livre  alors  sont  de  saison  : 
Il  faut  feindre  des  maux,  demander  guérison, 
Donner  sur  le  phcbus,  promettre  des  miracles, 
Jurer  qu'on  brisera  toutes  soi  tes  d  obstacles  ; 


M  MÉLITE. 

Mais  du  veot  et  cela  doivent  être  tont  un. 

ÉRASTE. 

Passe  pour  des  beautés  c[ui  sont  daoe  le  comnauiii 
C'est  ainsi  qu'autrefois  j'amusai  Crisolite  : 
Mais  c'est  d'autre  feçon  qu'on  doit  servir  Méllte. 
Malgré  tes  sentiments,  il  me  &ut  acc<mler 
Que  le  souverain  bien  n'e&t  qu'à  la  posséder. 
Le  jour  qu'elle  naquit,  Vénus ,  quoique  immortelle', 
Pensa  mounr  de  honte  en  la  voyant  si  belle; 
Les  Grâces  à  l'envi  descendirent  des  cieux 
Pour  se  donner  l'honneur  d'accompagner  ses  yeux; 
Et  l'Amour,  qui  ne  put  entrer  dans  son  courage. 
Voulut  obstinément  loger  sur  son  visage. 
TIRC18. 

Tu  le  prends  d'un  haut  ton,  et  je  crois  qu'au  besoin 
Ce  discours  emphatique  iroît  encor  bien  loin- 
Pauvre  amant,  je  te  plains,  qui  ne  sais  pas  encore 
Que,  bien  qu'une  beauté  mérite  qu'on  l'adore , 
Pour  en  perdre  le  go&t,  on  n'a  qu'à  l'épousec 
Un  bien  qui  nous  est  dû  se  fait  si  peu  priser, 
Qu'une  femme  fiût-el^  entre  toutes  choisie. 
On  en  voit  en  ^x  mois  passer  la  fentaiaie. 
Tel  au  bout  de  ce  temps  n'en  voit  plus  la  beauté 
Qu'avec  un  esprit  sombre,  inquiet,  agité; 
Au  premier  qui  lui  parle,  ou  jette  l'œil  sur  elle , 

*  Conseille  sort  ici  4uloa  iMtDrddelaooBvsTHtioD,  elcsqn'il 
fait  dire  il  Éraste  est  plein  de  l'affecraiîon  et  du  tnauvMs.  goât  ^ni 
r^goaienl  encore  ;  mai»  personne  n'a  ploa  conlribue'  que  Corneille 
loi-m^me  à  purger  la  scâne  de  cet  faux  ornemeott  qu'oD  preniil 
■loriponr  dea  beaulëi. 
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Mille  sottes  frayeurs  lui  brouillent  la  cervelle; 
Ce  n'est  plus  lors  qu'une  aide  à  faire  un  favori, 
Un  charme  pour  tout  autre,  et  non  pour  un  mari. 

KHASTK. 

Ces  caprices  honteux  et  ces  chimères  vaines 
Ne  sauroient  ébranler  des  cervelles  bien  saines; 
Et  quiconque  a  su  prendre?  une  fille  (riionneur 
N'a  point  à  redouter  l'appât  d'un  suborneur. 

Tiacis. 
Peut-être  dis-tu  vrai;  mais  ce  choix  difficile 
Assez  et  trop  souvent  trompe  le  plus  habile; 
Et  Ihymen  de  .soi-même  est  un  si  lourd  fardeau. 
Qu'il  faut  l'appréhender  à  léyal  du  tombeau. 
S'attacher  pour  jamais  aux  côtés  d  une  femme, 
Perdre  pour  des  enfants  le  repos  de  son  ame, 
Voir  leur  nombre  importun  remplir  une  maison, 
Ah!  qu'on  aime  ce  jouj»  avec  peu  de  raison! 

KHASTK. 

Mais  il  y  faut  venir;  c  est  en  vain  qu'on  recule, 
C'est  en  vain  qu'on  refuit,  tôt  ou  tard  on  s'y  brûle; 
Pour  libertin  qu'on  soit,  on  s'y  trouve  attrapé: 
Toi-même,  qui  fais  tant  le  cheval  échappé. 
Nous  te  verrons  un  jour  sonyer  au  maria(je. 

TIRCIS. 

Alors  ne  pense  pa?  que  j'é[)ouse  un  visage. 

Je  régie  mes  désirs  suivant  mon  intérêt. 

Si  Doris  me  vouloit,  toute  laide  qu'elle  est, 

Je  l'estimerois  plus  qu'Aminte  et  qu'Hippolyte; 

Son  revenu  chez  moi  tiendroit  lieu  de  mérite. 

C'est  comme  il  faut  aimer.  [^  abondance  des  biens 
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Pour  lamour  conjugal  a  de  puissants  liens  : 
La  beauté,  les  attraits ,  Tesprit,  la  bonne  mine. 
Échauffent  bien  le  cœur,  mais  non  pas  la  cuisine; 
Et  rhymen  qui  succède  à  ces  folles  amours. 
Après  quelques  douceurs,  a  bien  de  mauvais  jours. 
Une  amitié  si  longue  est  fort  mal  assurée 
Dessus  des  fondements  de  si  peu  de  durée. 
L'argent  dans  le  ménage  a  certaine  splendeur 
Qui  donne  un  teint  d'éclat  à  la  même  laideur*; . 
Et  tu  ne  peux  trouver  de  si  douces  caresses 
Dont  le  goût  dure  autant  que  celui  des  richesses. 

ÉRASTE. 

Auprès  de  ce  bel  œil  qui  tient  mes  sens  ravis, 
A  peine  pourrois-tu  conserver  ton  avis. 

TIRCIS. 

La  raison  en  tous  lieux  est  également  forte. 

ÉRASTE. 

L'essai  n'en  coûte  rien,  Mélite  est  à  sa  porte. 
AUons,  et  tu  verras  dans  ses  aimables  traits 
Tant  de  charmants  appas,  tant  de  brillants  attraits, 
Que  tu  seras  forcé  toi-m^ne  à  reconnoître 
Que  si  je  suis  un  fou,  j'ai  bien  raison  de  l'être. 

TIRCIS. 

Allons,  et  tu  verras  que  toute  Sa  beauté 
Ne  saura  me  tourner  contre  la  vérité. 

*  Boileau  parait  avoir  imité  ce  vers  : 

L*or,  même  à  la  laidear,  donne  on  teint  de  beanté.  P. 
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SCÈNE  IL 

MÉLITE,  ÉRASTE,  TIRCIS. 


ÉRASTE. 

De  deux  amis,  madame,  apaisez  la  querelle. 

Un  esclave  d'amour  le  défend  d'un  rebelle; 

Si  toutefois  un  cœur  qui  n'a  jamais  aimé, 

Fier  et  vain  qu'il  en  est,  peut  être  ainsi  nommé. 

Comme,  dès  le  moment  que  je  vous  ai  servie, 

J'ai  cru  qu'il  étoit  seul  la  véritable  vie, 

Il  n'est  pas  merveilleux  que  ce  peu  de  rapport 

Entre  nos  deux  esprits  sème  quelque  discord. 

Je  me  suis  donc  piqué  contre  sa  médisance 

Avec  tant  de  malheur,  ou  tant  d'insuffisance, 

Que  des  droits  si  sacrés  et  si  pleins  d'équité 

N'ont  pu  se  garantir  de  sa  subtilité, 

Et  je  l'amène  ici,  n'ayant  plus  que  répondre. 

Assuré  que  vos  yeux  le  sauront  mieux  confondre. 

MÉLITE. 

Vous  deviez  l'assurer  plutôt  qu'il  trouveroit 
En  ce  mépris  d'amour  qui  le  seconderoit. 

TIRCIS. 

Si  le  cœur  ne  dédit  ce  que  la  bouche  exprime, 
Et  ne  fait  de  l'amour  une  plus  haute  estime, 
Je  plains  les  malheureux  à  qui  vous  en  donnez. 
Comme  à  d'étranges  maux  par  leur  sort  destinés. 

MÉLITE. 

Ce  reproche  sans  cause  avec  raison  m'étonne. 
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Je  ne  reçois  d'amour  et  n  en  donne  à  personne. 
Les  moyens  de  dominer  ce  que  je  n  eus  jamais? 

ÉRASTE. 

Ils  VOUS  sont  trop  aisés;  et  par  vous  désormais 

La  nature  pour  moi  montre  son  injustice 

A  pervertir  son  cours  pour  croître  mon  supplice. 

MÉLITE. 

Supplice  imaginaire,  et  qui  sent  son  moqueur. 

ÉRASTE. 

Supplice  qui  déchire  et  mon  ame  et  mon  cœur. 

MÉLITE. 

Il  est  rare  qu'on  porte  avec  si  bon  visage 
L'ame  et  le  cœur  ensemble  en  si  triste  équipage. 

ÉRASTE. 

Votre  charmant  aspect  suspendant  mes  douleurs, 
Mon  visage  du  vôtre  emprunte  les  couleurs. 

MÉLITE* 

Faites  mieux;  pour  finir  vos  maux  et  votre  flamme, 
Empruntez  tout  d'un  temps  les  froideurs  de  mon  ame. 

ÉRASTE. 

Vous  voyant,  les  froid^urç  perdent  tout  leur  pouvoir; 
Et  vous  n'en  conservez  que  faute  de  vous  voir. 

MÉLITE. 

Hé  quoi!  tous  les  miroirs  ont-ils  de  fausses  glaces? 

ÉRASTE. 

Penseriez-vous  y  voir  la  moindr^Q  de  vos  grâces? 
De  si  frêles  sujets  ne  sauroient  ei^primer 
Ce  qu  amour  dan^  les  cœura  peut  lui  seul  imprinu^r; 
Et  quand  vous  en  voudrez  croire  leur  impuissance, 
Cette  légère  i<ïé<$  et  foible  conQQi«âaiiQe 
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Que  vous  aurez  par  eux  de  tant  de  raretés 
Vous  mettra  hors  de  pair  de  toutes  les  beautés. 

MÉLITE. 

Voilà  trop  vous  tenir  dans  une  complaisance 
Que  vous  dussiez  quitter  du  moins  en  ma  présence, 
Et  ne  démentir  pas  le  rapport  de  vos  yeux, 
Afin  d'avoir  sujet  de  m'entreprendre  mieux. 

ÉRASTE. 

Le  rapport  de  mes  yeux,  aux  dépens  de  mes  larmes, 
Ne  m'a  que  trop  appris  le  pouvoir  de  vos  charmes. 

TIRCfS. 

Sur  peine  d'être  injjrate,  il  faut  de  votre  part 
lîeconnoître  les  dons  que  le  ciel  vous  départ. 

IIIIASTE. 

Voyez  que  d'un  second  mon  droit  se  fortifie. 

MKTJTK. 

Voyez  que  son  secours  montre  qu'il  s'en  défie. 

TIRCIS. 

Je  me  range  toujours  avec  la  vérité. 

MKLITi:. 

Si  vous  la  voulez  suivre,  elle  est  de  mon  côté. 

TIRCIS. 

Oui,  sur  votre  visage,  et  non  en  vos  paroles  : 
Mais  cessez  de  chercher  ces  refuites  frivoles; 
Et,  prenant  désormais  des  sentiments  plus  doux. 
Ne  soyez  plus  de  glace  à  qui  brûle  pour  vous. 

MÉLITK. 

Un  ennemi  d'amour  me  tenir  ce  langage! 
Accordez  votre  bouche  avec  votre  courage; 
Pratiquez  vos  conseiU,  ou  ne  m'en  donnez  pas. 
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TIBCIS. 

J'ai  connu  mon  erreur  auprès  de  vos  appas; 
Il  vous  Favoit  bien  dit. 

ÉRASTE. 

Ainsi  donc  par  l'issue 
Mon  ame  sur  ce  point  n'a  point  été  déçue? 

TIRCIS. 

Si  tes  feux  en  son  cœur  produisoient  même  effet. 
Crois-moi  que  ton  bonheur  seroit  bientôt  parfait. 

MÉLITE. 

Pour  voir  si  peu  de  chose,  aussitôt  vous  dédire, 
Me  donne  à  vos  dépens  de  beaux  sujets  de  rire; 
Mais  je  pourrai  bientôt  à  m'entendre  flatter 
Concevoir  quelque  orgueil  qu'il  vaut  mieux  éviter. 
Excusez  ma  retraite. 

ÉRASTE. 

Adieu,  beUe  inhumaine, 
De  qui  seule  dépend  et  ma  joie  et  ma  peine. 

MÉLITE. 

Plus  sage  à  l'avenir,  quittez  ces  vains  propos, 
Et  laissez  votre  esprit  et  le  mien  en  repos. 

SCÈNE  III. 

ÉRASTE,  TIRCIS. 

ÉRASTE. 

Maintenant  suis-je  un  fou,  mérité-je  du  blâme? 
Que  dis-tu  de  l'objet?  que  dis-tu  de  ma  flamme? 

TIRCIS. 

Que  veux-tu  que  j'en  dise?  elle  a  je  ne  sais  quoi 
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Qui  ne  peut  consentir  que  Ton  demeure  à  soi. 
Mon  cœur,  jusqu'à  présent  à  Tamour  invincible, 
Ne  se  maintient  qu'à  force  aux  termes  d'insensible; 
Tout  autre  que  Tircis  mourroit  pour  la  servir. 

ÉRASTE. 

Confesse  franchement  qu'elle  a  su  te  ravir, 

Mais  que  tu  ne  veux  pas  prendre  pour  cette  belle 

Avec  le  nom  d'amant  le  titre  d'infidèle. 

Rien  que  notre  amitié  ne  t'en  peut  détourner; 

Mais  ta  muse  du  moins,  facile  à  suborner, 

Avec  plaisir  déjà  prépare  quelques  veilles 

A  de  puissants  efforts  pour  de  telles  merveilles. 

TIRCIS. 

En  effet,  ayant  vu  tant  et  de  tels  appas. 
Que  je  ne  rime  point,  je  ne  le  promets  pas. 

ÉRASTE. 

Tes  feux  n'iront-ils  point  plus  avant  que  la  rime? 

TIRCIS. 

Si  je  brûle  jamais,  je  veux  brûler  sans  crime. 

ÉRASTE. 

Mais  si,  sans  y  penser,  tu  te  trouvois  surpris? 

TIRCIS. 

Quitte  pour  décharger  mon  cœur  dans  mes  écrits. 
J'aime  bien  ces  discours  de  plaintes  et  d'alarmes. 
De  soupirs ,  de  sanglots,  de  tourments  et  de  larmes; 
C'est  de  quoi  fort  souvent  je  bâtis  ma  chanson. 
Mais  j'en  connois,  sans  plus,  la  cadence  et  le  son. 
Souffre  qu'en  un  sonnet  je  m'efforce  à  dépeindre 
Cet  agréable  feu  que  tu  ne  peux  éteindre; 
Tu  le  pourras  donner  comme  venant  de  toi. 
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ÉfiÂSTB. 

Ainsi  ce  cœur  d'acier  qui  me  tient  90us  sa  loi 
Verra  tna  passion  pour  le  moins  en  peinture. 
Je  doute  néanmoins  qu'en  cette  portraiture 
Tu  ne  suives  plutôt  tes  propres  sentiments. 

TIRGIS. 

Me  prépare  le  ciel  de  nouveaux  châtiments 
Si  jamais  un  tel  crime  entre  dans  mon  courage  ! 

ÉRASTE. 

Adieu.  Je  suis  content,  j  ai  ta  parole  en  gage, 
Et  sais  trop  que  Thonneur  t'en  fera  souvenir. 

TIRGIS,  seul. 

« 

En  matière  d'amour  rien  n'oblige  à  tenir; 

Et  les  meilleurs  amis,  lorsque  son  feu  les  presse, 

Font  bientôt  vanité  d'oublier  leur  promesse. 

SCÈNE  IV. 

r 

CLORIS,  PHILANDRE. 

PHILANDRE. 

Je  meure,  mon  souci  :  tu  dois  bien  me  haïr; 
Tous  mes  soins  depuis  peu  ne  vont  qu'à  te  trahir. 

CLORIS. 

Ne  m'épouvante  point;  à  ta  mine,  je  pense 
Que  le  pardon  suivra  de  fort  près  cette  offense, 
Sitôt  que  j'aurai  su  quel  est  ce  mauvais  tour. 

PHILANDRE. 

Sache  donc  quHl  ne  vient  sinon  de  trop  d'amour. 

CLORIS. 

J'eusse  osé  le  gager  qu'ainsi  par  quelque  ruse 
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Ton  crime  officieux  porteroit  son  excuse. 

PUILANDRE. 

Ton  adorable  objet,  mon  unique  vainqueur, 
Fait  naître  chaque  jour  tant  de  feux  en  mon  cœur, 
Que  leur  excès  rrracrable,  et  que  pour  m'en  défaire 
J'y  cherche  des  défauts  qui  puisseut  me  déplaire: 
J'exauiiue  ton  teint  dont  léclat  me  surprit. 
Les  traits  de  ton  visaj^e,  et  ceux  de  ton  esprit; 
Mais  je  n'en  puis  trouver  un  seul  qui  ne  me  charme. 

CLORIS. 

Et  moi,  je  suis  ravie,  après  ce  peu  d'alarme, 
Qu'ainsi  tes  sens  trompés  te  puissent  obli{jer 
A  chérir  ta  Cloris  et  jamais  ne  chanjjjer. 

PUILANDRE. 

Ta  beauté  te  répond  de  ma  persévérance. 

Et  ma  foi,  qui  t'en  donne  une  entière  assurance. 

CLonis. 
Voilà  fort  doucement  dire  que,  sans  ta  foi, 
Ma  beauté  ne  pourroit  te  conserver  à  moi. 

PHI  LA  M)  RE. 

Je  traiterois  trop  mal  une  telle  maîtresse 
De  l'aimer  seulement  pour  tenir  ma  promesse  : 
Ma  passion  en  est  la  cause,  oA  non  1  effet; 
Outre  que  tu  n'as  rien  qiii  ne  soit  si  parfait, 
Qu'on  ne  peut  te  servir  sans  voir  sur  ton  visage 
De  quoi  rendre  constant  !  honune  le  plus  volage. 

CLOdIS. 

Ne  m'en  conte  point  tant  de  ma  peifection; 
Tu  dois  être  assmé  de  mon  alfectiou; 
Et  tu  perds  tout  l'effort  de  ta  galanterie. 


96  MÉLIT£. 

Si  tu  crois  Faugmenter  par  une  flatterie: 

Une  fausse  louange  est  un  blâme  secret. 

Je  suis  belle  à  tes  yeux,  il  suffit,  sois  discret; 

C'est  mon  plus  grand  bonheur,  et  le  seul  où  j  aspire. 

PHILANDRE. 

Tu  sais  adroitement  adoucir  mon  martyre. 
Mais  parmi  les  plaisirs  qu'avec  toi  je  ressens , 
A  peine  mon  esprit  ose  croire  mes  sens; 
Toujours  entre  la  crainte  et  Tespoir  en  balance; 
Car  s'il  faut  que  Famour  naisse  de  ressemblance» 
Mes  i^lperfections  nous  éloignant  si  fort,         *"* 
Qu'oserois-je  prétendre  en  ce  peu  de  rapport? 

GLOfilS. 

Du  moins  ne  prétends  pas  qu'à  présent  je  te  loue. 
Et  qu'un  mépris  rusé,  que  ton  cœur  désavoue, 
Me  mette  sur  la  langue  un  babil  affété 
Pour  te  rendre  à  mon  tource  que  tu  m'as  prêté: 
Au  contraire,  je  veux  que  tout  le  monde  sache 
Que  je  connois  en  toi  des  défauts  que  je  cache. 
Quiconque  avec  raison  peut  être  négligé, 
A  qui  le  veut^imer  est  bien  plus  obligé. 

PHILANDRE. 

Quant  à  toi,  tu  te  crois  de  beaucoup  plus  aimable? 

CLORIS. 

Sans  doute;  et  qu'aurois-tu  qui  me  fût  comparable? 

PHILANDRE. 

Regarde  dans  mes  yeux,  et  reconnois  qu'en  moi 
On  peut  voir  quelque  chose  aussi  parfait  que  toi. 

GLORIS. 

C'est  sans  difficulté,  m'y  voyant  exprimée. 
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PHILAISDRE. 

Quitte  ce  vain  orgueil  dont  ta  vue  est  charmée. 
Tu  n'y  vois  que  mon  cœur,  qui  n'a  plus  un  seul  trait 
Que  ceux  qu'il  a  reçus  de  ton  charmant  portrait, 
Et  qui,  tout  aussitôt  que  tu  t  es  fait  j)aroître, 
Afin  de  te  mieux  voir,  s'est  mis  à  la  ienêtre. 

CLOUIS. 

Le  trait  n'est  pas  mauvais;  mais,  puisqu'il  te  plaît  tant, 
Regarde  dans  mes  yeux,  ils  t'en  montrent  autant; 
Et  nos  feux  tout  pareils  ont  mêmes  étincelles. 

PHILANDRE. 

Ainsi,  chère  Cloris,  nos  ardeurs  mutuelles, 
Dedans  cette  union  prenant  un  même  cours, 
Nous  préparent  im  heur  qui  durera  toujours. 
Cependant  en  faveur  de  ma  longue  souffrance... 

CLOIUS. 

Tais- toi,  mon  frère  vient. 

SCÈNE  V. 

TIRCIS,  PHILANDRE,  CLORIS. 

TIRCIS. 

Si  j'en  crois  l'apparence . 
Mon  arrivée  ici  fait  quelque  contre- temps. 

PHILANDRE. 

Que  t'en  semble,  Tircis? 

TIRCIS. 

Je  vous  vois  si  contents, 
Qu'à  ne  vous  rien  celer  touchant  ce  qu  il  me  semble 
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Du  divertissement  que  vous  preniez  ensemble, 
De  moins  sorciers  que  moi  pourroient  bien  deviner 
Qu  un  troisième  ne  fait  que  vous  importuner. 

CLORIS. 

Dis  ce  que  tu  voudras  ;  nos  feux  n  ont  point  de  crimes, 
Et  pour  t'appréhender  ils  sont  trop  légitimes, 
Puisqu'un  hymen  sacré  promis  ces  jours  passés, 
Sous  ton  consentement,  les  autorise  assez. 

TIRGIS. 

Ou  je  te  connois  mal ,  ou  son  heure  tardive 
Te  désoblige  fort  de  ce  qu'elle  n'arrive. 

GLORIS. 

Ta  belle  humeur  te  tient,  mon  frère. 

TIRGIS. 

Assurément. 

GLORIS. 

Le  sujet? 

TIRGIS. 

J  en  ai  trop  dans  ton  contentement. 

GLORIS. 

Le  cœur  t'en  dit  d'ailleurs. 

TIRGIS. 

Il  est  vrai,  je  te  jure; 
J  ai  vu  je  ne  sais  quoi.... 

GLORIS. 

Dis  tout,  je  t'en  conjure. 

TIRGIS. 

Ma  foi,  si  ton  Philandre  avoit  vu  de  mes  yeux, 
Tes  affaires,  ma  sœur,  n'en  iroient  guère  mieux. 
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CLORIS. 

J'ai  trop  de  vanité  pour  croire  que  Philandre 
Trouve  encore  après  moi  qui  puisse  le  surprendre. 

TIRCIS. 

Tes  vanités  à  part,  repose-t  en  sur  moi 
Que  celle  que  j'ai  vue  est  bien  autre  que  toi. 

PHILANDHK. 

Parle  mieux  de  Tobjet  dont  mon  ame  est  ravie; 
Ce  blasphème  à  tout  autre  auroit  coûté  la  vie. 

TIRCIS. 

Nous  tomberons  d'accord  sans  nous  mettre  en  pourpoint. 

CLORIS. 

Encor,  cette  beauté ,  ne  la  nomme-t-on  point? 

TIRCIS. 

Non  pas  sitôt.  Adieu:  ma  présence  importune 
Te  laisse  à  la  merci  d'amour  et  de  la  brune. 
Continuez  les  jeux  que  vous  avez  quittés. 

CLORIS. 

Ne  crois  pas  éviter  mes  importunités  : 
Ou  tu  diras  le  nom  de  cette  incomparable, 
Ou  je  vais  de  tes  pas  me  rendre  inséparable. 

TIRCIS. 

Il  n'est  pas  fort  aisé  d'arracher  ce  secret. 
Adieu:  ne  perds  point  temps. 

CLORIS. 

O  l'amoureux  discret! 
Eh  bien  !  nous  allons  voir  si  tu  sauras  te  taire. 

PHILANDRE,  retenant  Claris  qui  suit  son  frère. 
C'est  donc  ainsi  qu'on  quitte  un  amant  pour  un  frère? 

7- 
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CLORIS. 

Philandre,  avoir  un  peu  de  curiosité , 
Ce  n'est  pas  envers  toi  grande  infidélité. 
Soâffre  que  je  dérobe  un  moment  à  ma  flamme 
Pour  lire  malgré  lui  jusqu'au  fond  de  son  ame. 
Nous  eii  rirons  après  ensemble,  si  tu  veux. 

PHILANDRE. 

Quoi!  c  est  là  tout  Tétat  que  tu  fais  de  mes  feux? 

CLORIS. 

Je  ne  t'aime  pas  moins  pour  être  curieuse, 

Et  ta  flamme  à  mon  cœur  n'est  pas  moins  précieuse. 

Conserve-moi  le  tien,  et  sois  sûr  de  ma  foi. 

PHILANDRE. 

Ah,  folle!  qu'en  t'aimant  il  faut  souffrir  de  toil 
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ACTE   SECOND. 


SCENE  1. 

KRASTE. 
Je  1  avois  bien  prévu  que  ce  cœur  infidèle 
Ne  se  défendroit  point  des  yeux  de  ma  cruelle , 
Qui  traite  mille  amants  avec  mille  mépris, 
Et  n'a  point  de  faveurs  que  pour  le  dernier  pris. 
Sitôt  qu'il  Taborda,  je  lus  sur  son  visajje 
De  sa  déloyauté  rinfailliblc  présage; 
Un  inconnu  frisson  dans  mon  corps  épandu 
Me  donna  les  avis  de  ce  fjiie  j'ai  perdu. 
Depuis  ,  cette  volage  évite  ma  rencontre; 
Ou,  si  malgré  ses  soins  le  hasard  me  la  montre. 
Si  je  puis  l'aborder,  son  discours  se  confond , 
Son  esprit  en  désordre  à  peine  me  répond: 
Une  réflexion  vers  le  traître  qu'elle  aime 
Presqu  à  tous  les  moments  le  ramène  en  lui-même  ; 
Et,  tout  rêveur  qu'il  est,  il  n'a  point  de  soucis 
Qu'un  soupir  ne  trahisse  au  seul  nom  de  Tircis. 
Lors,  par  le  prompt  effet  d'un  changement  étrange  , 
Son  silence  rompu  se  déborde  en  louange. 
ElFe  remarque  en  lui  tant  de  perfections , 
Que  les  moins  éclairés  verroient  ses  passions  : 
Sa  bouche  ne  se  plaît  qu'en  cette  flatterie. 


102  MÉLITE. 

Et  tout  autre  propos  lui  rend  sa  rêverie. 
Cependant,  chaque  jour  au  discours  attachés, 
Ils  ne  retiennent  plus  leurs  sentiments  cachés; 
Ils  ont  des  rendez-vous  où  Famour  les  assemble; 
Encor  hier  sur  le  soir  je  les  surpris  ensemble; 
Encor  tout  de  nouveau  je  la  vois  qui  Tattend. 
Que  cet  œil  assuré  marque  un  esprit  content  ! 
Perds  tout  respect,  Éraste,  et  tout  soin  de  lui  plaire; 
Rends,  sans  plus  différer,  ta  vengeance  exemplaire: 
Mais  il  vaut  mieux  t'en  rire,  et  pour  dernier  effort 
Lui  montrer  en  raillant  combien  elle  a  de  tort 

SCÈNE  IL 

ÉRASTE,  MÉLITE. 

ÉRASTE. 

Quoi,  seule  et  sans  Tircis  !  vraiment  c'est  un  prodige  ; 
Et  ce  nouvel  amant  déjà  trop  vous  néglige, 
Laissant  ainsi  couler  la  belle  occasion 
De  vous  conter  Fexcès  de  son  affection. 

MÉLITE. 

Vous  savez  que  son  ame  en  est  fort  dépourvue. 

ÉRASTE. 

Toutefois,  ce  dit-on,  depuis  qu'il  vous  a  vue, 
Il  en  porte  dans  Tame  un  si  doux  souvenir. 
Qu'il  n'a  plus  de  plaisir  qu'à  vous  entretenir. 

MÉLITE. 

Il  a  lieu  de  s'y  plaire  avec  quelque  justice. 
L  amour  ainsi  qu'à  lui  me  paroit  un  supplice; 
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Et  sa  froideur,  qu'augmente  un  si  lourd  cnti  c  lien. 
Le  résout  d'autant  mieux  à  n'aimer  jamais  rien. 

Ér.ASTK. 

Dites  à  n  aimer  rien  que  la  belle  Mclite. 

M  ÉLIT  K. 

Pour  tant  de  vanité  j'ai  tro{3  peu  de  mérite. 

i:ilASTE. 

En  faut-il  tant  avoir  pour  ce  nouveau  venu? 

M  ÉLITE. 

Un  peu  plus  que  pour  vous. 

ÉRASTE. 

De  vrai,  j'ai  reconnu, 
Vous  ayant  pu  servir  deux  ans,  et  davantage, 
Qu'il  faut  si  peu  que  rien  à  toucher  mon  courage. 

M  ÉLITE. 

Encor  si  peu  que  c'est  vous  étant  refusé , 
Présumez  comme  ailleurs  vous  serez  méprisé. 

ÉRASTE. 

Vos  mépris  ne  sont  pas  de  grande  conséquence, 
Et  ne  vaudront  jamais  la  peine  que  j'y  pense; 
Sachant  qu'il  vous  voyoit,  je  m'étois  bien  douté 
Que  je  ne  serois  plus  que  fort  mal  écouté. 

MÉLITE. 

Sans  que  mes  actions  de  plus  près  j'examine, 

A  la  meilleure  humeur  je  fais  meilleure  mine; 

Et  s'il  m'osoit  tenir  de  semblables  discours. 

Nous  romprions  ensemble  avant  qu'il  fût  deux  jours. 

ÉRASTE. 

Si  chaque  objet  nouveau  de  même  vous  engage, 
Il  changera  bientôt  d'humeur  et  de  langage. 
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Caressé  maintenant  aussitôt  qu  aperçu, 
Qu'auroit-il  à  se  plaindre,  étant  si  bien  reçu  ? 

MÉLITE. 

Éraste,  voyez- vous,  trêve  de  jalousie;  ^ 

Purgez  votre  cerveau  de  cette  frénésie  : 

Laissez  en  liberté  mes  inclinations. 

Qui  vous  a  fait  censeur  de  mes  affections? 

Est-ce  à  votre  chagrin  que  j'en  dois  rendre  compte? 

ÉRASTE. 

Non;  mais  j'ai  malgré  moi  pour  vous  un  peu  de  honte 
De  ce  qu'on  dit  par-tout  du  trop  de  privante 
Que  déjà  vous  souffrez  à  sa  témérité. 

MÉLITE. 

Ne  soyez  en  souci  que  de  ce  qui  vous  touche. 

ÉRASTE. 

Le  moyen  sans  regret  de  vous  voir  si  farouche 
Aux  légitimes  vœux  de  tant  de  gens  d'honneur» 
Et  d'ailleurs  si  facile  à  ceux  d'un  suborneur? 

MÉLITE. 

Ce  n'est  pas  contre  lui  qu'il  faut  en  ma  présence 
Lâcher  les  traits  jaloux  de  votre  médisance. 
Adieu.  Souvenez-vous  que  ces  mots  insensés 
L'avanceront  chez  moi  plus  que  vous  ne  pensez. 

SCÈNE  III. 

ÉRASTE. 
C'est  là  donc  ce  qu'enfin  me  gardoit  ton  caprice  l 
C'est  ce  que  j'ai  gagné  par  deux  ans  de  service  l 
C'est  ainsi  que  mon  feu ,  s'étant  trop  abaissé» 
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D'un  outrageux  mépris  se  voit  récompensé! 
Tu  m'oses  proférer  un  traître  qui  te  flatte; 
Mais  dans  ta  lâcheté  ne  crois  pas  que  j'éclate , 
Et  que  par  la  grandeur  de  mes  ressentiments 
Je  laisse  aller  au  joTir  celle  de  mes  tourments. 
Un  aveu  si  public  qu'en  feroit  ma  colère 
Enfleroit  trop  l'orgueil  de  ton  ame  légère, 
Et  me  convaincroit  trop  de  ce  désir  abject 
Qui  ma  fait  soupirer  pour  un  indigne  objet. 
Je  saurai  me  venger,  mais  avec  l'apparence 
De  n'avoir  pour  tous  deux  que  de  l'indifférence. 
Il  fut  toujours  permis  de  tirer  sa  raison 
D'une  infidélité  ])ar  une  trahison. 
Tiens,  déloyal  ami,  tiens  ton  ame  assurée 
Que  ton  heur  surpren.int  aura  peu  de  durée: 
Et  que,  par  une  adresse  égale  à  tes  forfaits , 
Je  mettrai  le  désordre  où  tu  crois  voir  la  ])aix 
I/esprit  fourbe  et  vénal  (Tun  voisin  de  Mclite 
Donnera  prompte  issue  à  ce  que  je  médite. 
A  servir  (|ui  1  achète  il  est  toujours  tout  prêt. 
Et  ne  voit  rien  d  injuste  où  brille  l'intérêt. 
Allons  sans  perdre  temps  lui  payer  ma  vengeance. 
Et  la  pistole  en  main  presser  sa  diligence. 

SCÈNE  IV. 

TIRCIS,   CLORIS. 

ï  in  Cl  s. 
Ma  sœur,  un  mot  d'avis  sur  un  méchant  sonnet 


io6  MÊLITE. 

Que  je  viens  de  brouiller  dedans  mon  cabinet. 

CLORIS. 

C'est  à  quelque  beauté  que  ta  muse  l'adresse? 

TIRCIS. 

En  faveur  d  un  ami  je  flatte  sa  maltresse. 
Vois  si  tu  le  connois,  et  si ,  parlant  pour  lui  y 
J  ai  su  m'accommoder  aux  passions  d  autrui. 

SONNET. 
«  Après  Fœil  de  Mélite  il  n  est  rien  d'admirable.  » 

CLORIS. 

Ah  !  frère ,  il  n'en  fiaut  plus. 

TIRCIS. 

Tu  n'es  pas  supportable 
De  me  rompre  sitôt. 

CLORIS. 

C'étoit  sans  y  penser; 
Achève. 

TIRCIS. 

Tais-toi  donc,  je  vais  recommencer. 

SONNET*. 

ti  Après  l'œil  de  Mélite  il  n  est  rien  d'admirable; 
«  Il  n'est  rien  de  solide  après  ma  loyauté. 

*  Ce  sonnet  vaut  encore  moins  que  celui  du  Misanthtope^  et  ce 
sont  prëcisëment  les  mêmes  défauts  ; 

Ce  n'est  que  jeux  de  mots ,  qu'affectation  pure , 
Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

D'après  Tesprit  qui  régnait  alors,  on  peut  croire ccpeDdant  qu'il 
fut  très  applaudi.  P. 
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«  Mon  feu,  comme  son  teint,  se  rend  incomparable; 
«  Et  je  suis  en  amour  ce  qu'elle  est  en  beauté. 

(i  Quoi  que  puisse  à  mes  sens  offrir  la  nouveauté, 
«  Mon  cœur  à  tous  ses  traits  demeure  invulnérable; 
<c  Et  bien  qu'elle  ait  au  sien  la  même  cruauté, 
«  Ma  foi  pour  ses  rigueurs  n'en  est  pas  moins  durable, 

«  C'est  donc  avec  raison  que  mon  extrême  ardeur 
«  Trouve  chez  cette  belle  une  extrême  froideur, 
«  Et  que  sans  être  aimé  je  brûle  pour  Mélite  : 

«  Car  de  ce  que  les  dieux ,  nous  envoyant  au  jour, 
«  Donnèrent  pour  nous  deux  d'amour  et  de  mérite, 
«  Elle  a  tout  le  mérite,  et  moi  j'ai  tout  l'amour.  » 

CLORIS. 

Tu  l'as  fait  pour  Érastc  ? 

TIRCIS. 

Oui,  j'ai  dépeint  sa  flamme. 

CLORIS. 

Comme  tu  la  ressens  peut-être  dans  ton  ame? 

TIRCIS. 

Tu  sais  mieux  qui  je  suis,  et  que  ma  libre  humeur 
N'a  de  part  en  mes  vers  que  celle  de  rimeur. 

CLORIS. 

Pauvre  frère,  vois-tu,  ton  silence  t'abuse; 

De  la  langue  ou  des  yeux,  n'importe  qui  t'accuse: 

Les  tiens  m'avoient  bien  dit  malgré  toi  que  ton  cœur 

Soupiroit  sous  les  lois  de  quelque  objet  vainqueur; 

Mais  j'ignorois  encor  qui  tenoit  ta  franchise. 

Et  le  nom  de  Mélite  a  causé  ma  surprise 


i68  MÉLITE. 

Sitôt  qu'au  premier  vers  ton  sonnet  m'a  fait  voir 
Ce  que  depuis  huit  jours  je  brûlois  de  savoir. 

TIRCIS. 

Tu  crois  donc  que  j'en  tiens  ? 

CLORIS. 

Fort  avant. 

TIRCIS. 

PourMélite? 

CLORIS. 

Pour  Mélite,  et  de  plus  que  ta  flamme  n'excite 
Au  cœur  de  cette  belle  aucun  embrasement. 

TIRCIS. 

Qui  t'en  a  tant  appris?  mon  sonnet? 

CLORIS. 

Justement. 

TIRCIS. 

Et  c'est  ce  qui  te  trompe  avec  tes  conjectures , 
Et  par  où  ta  finesse  a  mal  pris  ses  mesures. 
Un  visage  jamais  ne  m'auroit  arrêté, 
S'il  falloit  que  l'amour  fût  tout  de  mon  côté. 
Ma  rime  seulement  est  un  portrait  fidèle 
De  ce  qu'Éraste  souffre  en  servant  cette  belle; 
Mais  quand  je  l'entretiens  de  mon  affection, 
J'en  ai  toujours  assez  de  satisfaction. 

CLORIS. 

Montre,  si  tu  dis  vrai,  quelque  peu  plus  de  joie; 
Et  rends-toi  moins  rêveur,  afin  que  je  te  croie. 

TIRCIS. 

Je  rêve,  et  mon  esprit  ne  s'en  peut  exempter; 
Car  sitôt  que  je  viens  à  me  représenter 
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Qu'une  vieille  amitié  de  mon  amour  s'irrite, 
Qu'Éraste  s'en  offense,  et  s'oppose  à  Mclite, 
Tantôt  je  suis  ami,  tantôt  je  suis  rival; 
Rt,  toujours  balancé  d'un  contre-poids  é{jal, 
J'ai  honte  de  me  voir  insensible,  ou  perfide. 
Si  Tamour  m'enhardit,  l'amitié  m'inlimide. 
Entre  ces  mouvements  mou  esprit  partagé 
Ne  sait  duquel  des  deux  il  doit  prendre  conpé. 

C  LOUIS. 

Voilà  bien  dos  détours  pour  dire,  au  bout  du  compte, 

Que  c'est  contre  ton  yré  que  l'amour  te  surmonte. 

Tu  présumes  par  là  me  le  persuader; 

Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  m'en  donne  à  {jarder. 

A  la  mode  du  temps,  quand  nous  servons  qli(^lc[ue  autre. 

C'est  seulement  alors  qu'il  n'y  va  rien  du  nôtre. 

Chacun  en  son  affaire  est  son  meilleur  ami. 

Et  tout  autre  intérêt  ne  touche  qu'à  demi. 

Tiacis. 
Que  du  foudre  à  tes  yeu.v  j'éprouve  la  furie . 
Si  rien  que  ce  rival  cause  ma  rêverie  ! 

CLORIS. 

C'est  donc  assurément  son  bien  qui  t'est  suspect; 
Son  bien  te  fait  rêver,  et  non  pas  son  respect; 
Et,  toute  amitié  bas,  tu  crains  que  sa  lichesse 
En  dépit  de  tes  feux  n'obtienne  ta  maîtresse. 

T III  Cl  s. 
Tu  devines  ,  ma  S(ï:ur;  cela  me  fait  mourir. 

CLOIilS. 

Ce  sont  vaines  fraveurs  dont  je  te  veux  guérir. 
Depuis  quand  ton  Jù  asle  en  tient-il  pour  Mélite^ 


iio  MÉLITE. 

TIRGIS. 

Il  rend  depuis  deux  ans  hommage  à  son  mérite. 

GLORIS. 

Mais  dit-il  les  grands  mots?  parle-t-il  d'épouser? 

TIRGIS. 

Presque  à  chaque  moment. 

CLORIS. 

Laisse-le  donc  jaser. 
Ce  malheureux  amant  ne  vaut  pas  qu'on  le  craigne  ; 
Quelque  riche  qu'il  soit,  Mélite  le  dédaigne: 
Puisqu'on  voit  sans  effet  deux  ans  d'affection , 
Tu  ne  dois  plus  douter  de  son  aversion; 
Le  temps  ne  la  rendra  que  plus  grande  et  plus  fortes 
On  prend  soudain  au  mot  les  hommes  de  sa  sorte , 
Et,  sans  rien  hasarder  à  la  moindre  longueur, 
On  leur  donne  la  main,  dès  qu'ils  offrent  le  cœur. 

TIRGIS. 

Sa  mère  peut  agir  de  puissance  absolue. 

CLORIS. 

Crois  que  déjà  l'affaire  en  seroit  résolue, 
Et  qu'il  auroit  déjà  de  quoi  se  contenter. 
Si  sa  mère  étoit  femme  à  la  violenter. 

TIRGIS. 

Ma  crainte  diminue,  et  ma  douleur  s'apaise; 
Mais  si  je  t'abandonne,  excuse  mon  trop  d'aise. 
Avec  cette  lumière  et  ma  dextérité 
J'en  veux  aller  savoir  toute  la  vérité. 
Adieu. 

GLORIS. 

Moi,  je  m'en  vais  paisiblement  attendre 
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Le  retour  désire  du  paresseux  Philandre. 
Un  moment  de  froideur  lui  fera  souvenir 
Qu'il  laut  une  autre  fois  tarder  moins  à  venir. 

SCÈNE  V. 

ÉRASTE,  CLITON. 

É  H  AST E ,  lui  donnant  une  lettre. 
Va-t'en  chercher  Philandre,  et  dis-lui  que  Mélite 
A  dedans  ce  hillet  sa  passion  décrite. 
Dis-lui  que  sa  pudeur  ne  sauroit  plus  cacher 
Un  feu  qui  la  consume,  et  qu'elle  tient  si  cher: 
Mais  prends  garde  sur-tout  à  bien  jouer  ton  rôle; 
Remarque  sa  couleur,  son  maintien,  sa  parole; 
Vois  si  dans  la  lecture  un  peu  d'émotion 
Ne  te  montrera  rien  de  son  intention, 

CLITON. 

Cela  vaut  fait,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Mais,  après  ce  message, 
Sache  avec  tant  d'adresse  ébranler  son  courage, 
Que  tu  viennes  à  bout  de  sa  fidélité. 

CLITON. 

Monsieur,  reposez-vous  sur  ma  subtilité; 
Il  faudra  malgré  lui  qu'il  doime  dans  le  piège; 
Ma  tète  sur  ce  point  vous  servira  de  pleige*. 
Mais  aussi  vous  savez.... 

*  Pleige  :  mot  vieilli,  et  qui  signifiait,  gage,  caution,  garant.  P. 
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ÉBASTE. 

Oui,  va,  sois  diligent. 
(  seul.  ) 
Ces  âmes  du  commua  n'ont  pour  but  que  l'argent  ; 
Et  je  n  ai  que  trop  va  par  mon  expérience.... 

SCÈNE  VL 

ÉRASTE,  CLITON. 
/ 

ÉRASTE. 

Mais  tu  reviens  bientôt? 

CLITON. 

Donnez-vous  patience  » 
Monsieur;  il  ne  nous  faut  qu'un  moment  de  loisir, 
Et  vous  pourrez  vous-même  en  avoir  le  plaisir. 

ÉRASTE. 

Comment? 

CLITON. 

De  ce  carfour  j'ai  vu  venir  Philandre. 
Cachez-vous  en  ce  coin,  et  de  là  sachez  prendre 
L'occasion  commode  à  seconder  mes  coups: 
Par  là  nous  le  tenons.  Le  voici;  sauvez-vous. 
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SCÈNE  VIL 

PHILANDRE;  ÉRASTE,  caché  dans  un  coin  du 

théâtre-,  C  LIT  ON. 

PHILANDPiE. 

Quelle  réception  me  fera  ma  maîtresse  ? 
Le  moyen  d'excuser  une  telle  paresse? 

CLITON. 

Monsieur,  tout  à  propos  je  vous  rencontre  ici, 
Expressément  chargé  de  vous  rendre  ceci. 

PHILANDRE. 

Qu'est-ce? 

CLITON. 

Vous  allez  voir,  en  lisant  cette  lettre. 
Ce  qu'un  homme  jamais  n'oseroit  se  promettre. 
Ouvrez-la  seulement. 

PHILANDRE. 

Va,  tu  n'es  qu'un  conteur. 

CLITON. 

Je  veux  mourir  au  cas  qu'on  me  trouve  menteur. 

PHILANDRE  Ut. 

«  Malgré  le  devoir  et  la  bienséance  du  sexe,  celle- 
«  ci  m'échappe  en  faveur  de  vos  mérites,  pour  vous 
«  apprendre  que  c'est  Mélite  qui  vous  écrit,  et  qui 
«  vous  aime.  Si  elle  est  assez  heureuse  pour  re- 
«  cevoir  de  vous  une  réciproque  affection,  conten- 
te tez-vous  de  cet  entretien  par  lettres,  jusqu'à  ce 


I. 
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«  qu  elle  ait  ôté  de  Tesprit  de  sa  mère  quelques  per- 
«  sonnes  qui  n  y  sont  que  trop  bien  pour  son  conten- 
«  tement.  » 

ÉRASTE,  feignant  d'avoir  lu  la  lettre  par-dessus son 

épaule. 
C'est  donc  la  vérité  que  la  belle  Mélite 
Fait  du  brave  Philandre  une  louable  élite, 
Et  qu  il  obtient  ainsi  de  sa  seule  vertu 
Ce  qu'Éraste  etTircis  ont  en  vain  débattu? 
Vraiment  dans  un  tel  choix  mon  regret  diminue; 
Outre  qu  une  froideur  depuis  peu  survenue, 
De  tant  de  vœux  perdus  ayant  su  me  lasser, 
N'attendoit  qu'un  prétexte  à  m'en  débarrasser. 

PHILANDRE. 

Me  dis-tu  que  Tircis  brûle  pour  cette  belle? 

ÉRASTE. 

U  en  meurt. 

PHILANDRE. 

Ce  courage  à  Tamour  si  rebelle? 

ÉRASTE. 

Lui-même. 

PHILANDRE. 

Si  ton  cœur  ne  tient  plus  qu'à  demi, 
Tu  peux  le  retirer  en  faveur  d'un  ami; 
Sinon,  pour  mon  regard  ne  cesse  de  prétendre  : 
Étant  pris  une  fois,  je  ne  suis  plus  à  prendre. 
Tout  ce  que  je  puis  faire  à  ce  beau  feu  naissant. 
C'est  de  m'en  revancher  par  un  zélé  impuissant; 
Et  ma  Cloris  la  prie,  afin  de  s'en  distraire. 
De  tourner,  s'il  se  peut,  sa  flamme  vers  son  frère. 
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ÉRASTE. 

Auprès  de  sa  beauté  qu'est-ce  que  ta  Cloris? 

PHILANDRE. 

Un  peu  plus  de  respect  pour  ce  que  je  chéris. 

ÉRASTE. 

Je  veux  qu'elle  ait  en  soi  quelque  chose  d'aimable;; 
Mais  enfin  à  Mélite  est-elle  comparable? 

PII  IL  ANDRE. 

Qu'elle  le  soit  ou  non,  je  n'examine  pas 

Si  des  deux  l'une  ou  l'autre  a  plus  ou  moins  d'appas. 

J'aime  l'une;  et  mon  cœur  pour  toute  autre  insensible.... 

ÉRASTE. 

Avise  toutefois,  le  prétexte  est  plausible. 

PHILANURE. 

J'en  serois  mal  voulu  des  hommes  et  des  dieux. 

ÉRASTE. 

On  pardonne  aisément  à  (jui  trouve  son  mieux. 

PHILANDRE. 

Mais  en  quoi  gît  ce  mieux? 

ÉRASTE. 

En  esprit,  en  richesse, 

PHILANDRE. 

O  le  honteux  motif  à  changer  de  maîtresse! 

ÉRASTE. 

En  amour. 

PHILANDRE. 

Cloris  m'aime,  et  si  je  m'y  connoi, 
Rien  ne  peut  égaler  celui  qu'elle  a  pour  moi. 

ÉRASTE. 

Tu  te  détromperas,  si  tu  veux  prendre  garde 
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A  ce  qu'à  ton  sujet  Tune  et  lautre  hasarde. 
L  une  en  t'aimant  s'expose  au  péril  d'un  mépris; 
L'autre  ne  t'aime  point  que  tu  n'en  sois  épris  : 
L'une  t'aime  engagé  vers  une  autre  moins  belle; 
L'autre  se  rend  sensible  à  qui  n'aime  rien  qu'elle  : 
L'une  à  l'insu  des  siens  te  montre  son  afdeur; 
Et  l'autre  après  leur  choix  quitte  un  peu  sa  froideur  : 
L  une....  . 

PHILANDRE. 

Adieu:  des  raisons  de  si  peu  d'importance 
T^e  pourroient  en  un  siècle  ébranler  ma  constance. 

(baSjàCUton.) 
Dans  deux  heures  d'ici  tu  viendras  me  revoir. 

CLITON. 

Disposez  librement  de  mon  petit  pouvoir. 

ÉRASTE,  seul. 
Il  a  beau  déguiser;  il  a  goûté  l'amorce; 
Gloris  déjà  sur  lui  n'a  presque  plus  de  force  - 
Ainsi  je  suis  deux  fois  vengé  du  ravisseur. 
Ruinant  tout  ensemble  et  le  frère  et  la  sœur. 

SCÈNE  VIII. 

TIRGIS,  ÉRASTE;  MÉLITE,  derrière  une  ja- 
lousie pendant  quÉraste  lit  le  sonnet. 

TIRGIS. 

Éraste,  arrête  un  peu. 

ÉRASTE. 

Que  me  veux-tu? 
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TIRCIS. 

Te  rendre 
Ce  sonnet  que  pour  toi  j'ai  promis  d'entreprendre. 

MÉLITE,  à  part. 
Que  font-ils  là  tous  deux?  qu'ont-ils  à  démêler? 
Ce  jaloux  à  la  fin  le  pourra  quereller; 
Du  moins  les  compliments,  dont  peut-être  ils  se  joueut, 
Sont  des  civilités  qu'en  lame  ils  désavouent. 

TIIICIS. 

l'y  donne  une  raison  de  ton  sort  inhumain. 
Allons,  je  le  veux  voir  présenter  de  ta  main 
A  ce  charmant  objet  dont  ton  ame  est  blessée. 

ÉRASTE,  lui  rendant  son  sonnet. 
Une  autre  fois,  Tircis;  quelque  affaire  pressée 
Fait  que  je  ne  saurois  pour  l'heure  m'en  charger  : 
Tu  trouveras  ailleurs  un  meilleur  messager. 

SCÈNE   IX. 

TIRCIS. 

La  belle  humeur  de  l'homme!  O  dieux,  quel  personnage! 

Quel  ami  j'avois  fait  de  ce  plaisant  visage! 

Une  mine  froncée ,  un  regard  de  travers , 

C'est  le  remerciement  que  j'aurai  de  mes  vers. 

Je  manque,  à  son  avis,  d'assurance  ou  d'adresse. 

Pour  les  donner  moi-même  à  sa  jeune  maîtresse , 

Et  prendre  ainsi  le  temps  de  dire  à  sa  beauté 

L'empire  que  ses  yeux  ont  sur  ma  liberté. 

Je  pense  l'entrevoir  par  cette  jalousie  : 

Oui:  mon  ame  de  joie  en  est  toute  saisie 


ii8  MÉLITE. 

Hélas  !  et  le  moyen  de  pouvoir  lui  parler, 

Si  mon  premier  aspect  Foblige  à  s'en  aller! 

Que  cette  joie  est  courte,  et  qu'elle  est  cher  vendue! 

Toutefois  tout  va  bien,  la  voilà  descendue. 

Ses  regards  pleins  de  feu  s'entendent  avec  moi; 

Que  dis-je  !  en  s'avançant  elle  m'appelle  à  soi. 

SCÈNE  X, 

MÉLITE,  TIRCIS. 

MÉLITE. 

Eh  bien!  qu'avez-vous  fait  de  votre  compagnie? 

TIRGIS. 

Je  ne  puis  rien  juger  de  ce  qui  Ta  bannie  : 
A  peine  ai-je  eu  loisir  de  lui  dire^deux  mots, 
Qu'aussitôt  le  fantasque,  en  me  tournant  le  dos> 
S'est  échappé  de  moi. 

MÉLITE. 

Sans  doute  il  m'aura  vue; 
Et  c'est  de  là  que  vient  cette  fuite  imprévue. 

TIRClS. 

Vous  aimant  comme  il  feit,  qui  l'eût  jamais  pen^é? 

MÉLITE. 

Vous  ne  savez  dôtic  rien  de  ce  qui  s'est  passé? 

TIRCIS. 

J'aimerois  beaucoup  mieux  savoir  ce  qui  se  passé. 
Et  la  part  qu'a  Tircis  en  votre  bonne  grâce. 

MÉLITE. 

Meilleure  aucunement  qu'Éraste  ne  voudroit. 
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Je  n  ai  jamais  connu  d'amant  si  maladroit; 
Il  ne  sauioit  souffrir  qu'autre  que  lui  m'approche. 
Dieux!  qu  à  votre  sujet  il  m'a  fait  de  reproche! 
Vous  ne  sauriez  me  voir  sans  le  désobliger. 

Tincis. 
Et  de  tous  mes  soucis  c'est  là  le  plus  léger. 
Toute  une  légion  de  rivaux  de  sa  sorte 
Ne  divertiroit  pas  l'amour  que  je  vous  porte, 
Qui  ne  craindra  jamais  les  humeurs  d'un  jaloux. 

MÉLITE. 

Aussi  le  croit-il  bien,  ou  je  me  trompe. 

TIRCIS. 

Et  vous? 

MIJLITE. 

Bien  que  cette  croyance  à  quelque  erreur  m'expose, 
Pour  lui  faire  dépit,  j'en  croirai  quelque  chose. 

TIRCIS. 

Mais  afin  qu'il  reçût  un  entier  déplaisir. 

Il  faudroit  que  nos  cœurs  n'eussent  plus  qu'un  désir, 

Et  quitter  ces  discours  de  volontés  sujettes, 

Qui  ne  sont  point  de  mise  en  l'état  où  vous  êtes  : 

Vous-même  consultez  un  moment  vos  appas; 

Songez  à  leurs  effets,  et  ne  présumez  pas 

Avoir  sur  tous  les  cœurs  un  pouvoir  si  suprême. 

Sans  qu'il  vous  soit  permis  d'en  user  sur  vous-même. 

Un  si  digne  sujet  ne  reçoit  point  de  loi, 

De  régie,  ni  d'avis,  d'un  autre  que  de  soi. 

MÉLITE. 

Ton  mérite,  plus  fort  que  ta  raison  flatteuse, 

Me  rend,  je  le  confesse,  un  peu  moins  scrupuleuse. 


I20  MÉLITE. 

Je  dois  tout  à  ma  mère,  et  pour  tout  autre  amant 
Je  voudrois  tout  remettre  à  son  commandement  : 
Mais  attendre  pour  toi  Feffet  de  sa  puissance, 
Sans  te  rien  témoigner  que  par  obéissance, 
Tircis,  ce  seroit  trop;  tes  rares  qualités 
Dispensent  mon  devoir  de  ces  formalités. 

TIRCIS. 

Que  d'amour  et  de  joie  un  tel  aveu  me  donne! 

MÉLITB. 

C'est  peut-être  en  trop  dire,  et  me  montrer  trop  bonne; 
Mais  par  là  tu  peux  voir  que  mon  affection 
Prend  confiance  entière  en  ta  discrétion. 

TIBCIS. 

Vous  la  verrez  toujours  dans  un  respect  sincère 
Attacher  mon  bonheur  à  celui  de  vous  plaire. 
N'avoir  point  d'autre  soin,  n'avoir  point  d'autre  esprit; 
Et  si  vous  en  voulez  un  serment  par  écrit. 
Ce  sonnet,  que  pour  vous  vient  de  tracer  ma  flamme. 
Vous  fera  voir  à  nu  jusqu'au  fond  de  mon  ame. 

MÉLITE. 

Garde  bien  ton  sonnet,  et  pense  qu^anjourd'hui 
Mélite  veut  te  croire  autant  et  phis  que  lui. 
Je  le  prends  toutefois  comme  un  précieux  gage 
Du  pouvoir  que  mes  yeux  ont  pris  sur  ton  oourag^. 
Adieu  :  sois-moi  fidèle  en  dépit  du  jaloux. 

TIBCIS. 

O  ciel  !  jamais  amant  eut-il  un  sort  plus  doux? 

FIN   DU   SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE   I. 

PHILANDRE. 
Tu  Vas  gagne,  Mclite;  il  ne  m'est  pas  possible 
D'être  à  tant  de  faveurs  plus  long-temps  insensible 
Tes  lettres  où  sans  fard  tu  dépeins  ton  esprit, 
Tes  lettres  où  ton  cœur  est  si  bien  par  éi^rit, 
Ont  charmé  tous  mes  sens  par  leurs  douces  promesses  ; 
Leur  attente  vaut  mieux,  Cloris,  que  tes  caresses. 
Ah!  Mélite,  pardon!  je  t'offense  à  nommer 
Celle  qui  m'empêcha  si  long-temps  de  faiiiier. 
Souvenirs  importuns  d'une  amaiît(*  laissée. 
Qui  venez  malgré  moi  remettre  en  ma  [)ensée 
Un  portrait  que  j'en  veux  tellement  eflaeer 
Que  le  sommeil  ait  peine  à  me  le  retracer, 
Hàtez-vous  de  sortir  sans  plus  troubler  ma  joie: 
Et  retournant  trouver  celle  qui  vous  envoie. 
Dites-lui  de  ma  part,  pour  la  dernière  fois, 
Qu'elle  est  en  liberté  de  faire  un  autre  choix , 
Que  ma  fidélité  n'entretient  plus  ma  flamme, 
Ou  que,  s'il  m'en  demeure  encore  un  peu  dans  lame, 
Je  souhaite,  en  faveur  de  ce  reste  de  foi. 
Qu'elle  puisse  gagner  au  change  autant  que  moi. 
Dites-lui  que  Mélite,  ainsi  qu'une  déesse, 


1^2  MÉLITE. 

Est  de  tous  nos  désirs  souveraine  jnaitres^e, 
Dispose  de  nos  cœurs,  force  nos  volontés, 
Et  que  par  son  pouvoir  nos  destins  surmontes 
Se  tiennent  trop  heureux  de  prendre  Tordre  d'elle; 
Enfin  que  tou^  mes  vœux.... 

SCÈNE  IL 

TIRCIS,  PHILANDRE. 

TIRCIS. 

Philandre  ! 

PHILANDRE. 

Qui  m  appelle? 

TIRCIS. 

Tircis,  dont  le  bonheur  au  plus  haut  point  monté 
Ne  peut  être  parfait  sans  te  Tavoir  conté. 

PHILANDRE. 

Tu  me  fais  trop  d'honneur  par  cette  confidence. 

TIRCIS. 

J'userois  envers  toi  d'une  sotte  prudence, 
*   Si  je  faisois  dessein  de  te  dissimuler 
Ce  qu'aussi  bien  mes  yeux  ne  sauroient  te  celer. 

PHILANDRE. 

En  effet,  si  Ton  peut  te  juger  au  visage, 

Si  Ton  peut  par  tes  yeux  hre  dans  ton  courage, 

Ce  qu'ils  montrent  de  joie  à  tel  point  me  siuprend, 

Que  je  n'en  puis  trouver  de  sujet  assez  grand  ; 

Bien  n'atteint,  ce  me  semble,  aux  signes  qu'ils  en  donnent. 
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TIRCIS. 

Que  fera  le  sujet,  si  les  signes  l'étonnout? 

Mon  honheur  est  plus  {{rand  (ju'on  ne  peut  soupçonner; 

C'est  ([uanci  tu  Tau  ras  su  qu'il  faudra  tâtonner. 

Pin  LA  M)  m:. 
Je  ne  le  saurai  pas  sans  niarcpie  plus  expresse. 

TIRCIS. 

Possesseur,  autant  vaut.... 

m  IL  AN  DR  F. 

De  quoi? 

TIRCIS. 

D'une  maîtresse 
Belle,  honnête,  jolie,  et  dont  l'esprit  charmant 
De  son  seul  entretien  p(îut  ravir  un  amant; 
En  un  mot,  de  INlélite. 

PIM  LAN  on  F,. 

Il  est  vrai  (pielle  est  helle: 
Tu  n'as  j)as  mal  choisi;  n)ais.... 

TIRCIS. 

Quoi,  mais  ? 

PIÏILANDRE. 

Taime-t-elle? 

TIRCIS. 

Cela  n'est  plus  en  doute. 

PIIILANDRL. 

Et  de  (uxiur* 

TIRCIS. 

Et  de  cceui  5 
Je  t'en  réponds. 
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124  MÉLITE. 

PHILàNDRE. 

Souvent  un  visage  moqueur 
N'a  que  le  beau  semblant  d'une  mine  hypocrite. 

TIRCIS. 

Je  ne  crains  rien  de  tel  du  côté  de  Mélite. 

PHILANDRE. 

Écoute  :  j'en  ai  vu  de  toutes  les  façons; 
J'en  ai  vu  qui  sembloient  n'être  que  des  glaçons, 
Dont  le  feu  retenu  par  une  adroite  feinte 
S'allumoit  d'autant  plus  qu'il  souffroit  de  contrainte; 
J'en  ai  vu,  mais  beaucoup,  qui,  sous  )e  faux  appas 
Des  preuves  d'un  amour  qui  ne  les  touchoit  pas, 
Prenoient  du  passe-temps  d'une  folle  jeunesse 
Qui  se  laisse  affiner  à  ces  traits  de  souplesse. 
Et  pratiquoient  sous  main  d'autres  affections  : 
Mais  j'en  ai  vu  fort  peu  de  qui  les  passions 
Fussent  d'intelligence  avec  tout  le  visage. 

TIBCIS. 

Et  de  ce  petit  nombre  est  celle  qui  m'engage! 
De  sa  possession  je  me  tiens  aussi  seur* 
Que  tu  te  peux  tenir  de  celle  de  ma  sœur. 

PHILANDRE. 

Donc,  si  ton  espérance  à  la  fin  n'est  déçue, 
Ces  deux  amours  auront  une  pareille  issue. 

TIRÇIS. 

Si  cela  nWrivoit,  je  me  tromperois  fort. 

PHILA^NDRE. 

Pour  te  foire  plaisir  j'en  veux  être  d'accord. 

*  CeUe  prononciation  était  d'asage  alors ,  ou  du  moins  les  au- 
teurs pouvaient ,  à  leur  choix ,  écrire  seur  ou  sûr.  P. 
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Cependant  apprends-moi  comment  elle  te  traite, 
Et  qui  te  fait  juger  son  ardeur  si  parfaite. 

TIRCIS. 

Une  parfaite  ardeur  a  trop  de  truchements 

Par  qui  se  faire  entendre  aux  esprits  des  amants; 

Un  coup  d'œil,  un  soupir.... 

PHILANDRE. 

Ces  faveurs  ridicules 
Ne  servent  qu'à  duper  des  âmes  trop  crédules. 
N  as-tu  rien  que  cela? 

TIRCIS. 

Sa  parole,  et  sa  foi. 

PHILANDRE. 

Encor  c  est  quelque  chose.  Achève,  et  conte-moi 
Les  petites  douceurs,  les  aimables  tendresses 
Qu'elle  se  plaît  à  joindre  à  de  telles  promesses. 
Quelques  lettres  du  moins  te  daignent  confirmer 
Ce  vœu  qu'entre  tes  mains  elle  a  fait  de  t'aimer? 

TIRCIS. 

Recherche  qui  voudra  ces  menus  badinages , 

Qui  n'en  sont  pas  toujours  de  fort  sûrs  témoignages, 

Je  n'ai  que  sa  parole,  et  ne  veux  que  sa  foi. 

PHILANDRE. 

Je  connois  donc  quelqu'un  plus  avancé  que  toi. 

TIRCIS. 

J'entends  qui  tu  veux  dire;  et,  pour  ne  te  rien  feindre, 
Ce  rival  est  bien  moins  à  redouter  qu'à  plaindre. 
Éraste,  qu'ont  banni  ses  dédains  rigoureux.... 

PHILANDRE. 

le  parle  de  quelque  autre  un  peu  moins  malheureux. 


,a6  MÉLITE. 

TIRGIS. 

Je  ne  connois  que  lui  qui  soupire  pour  elle. 

PUILANDRE. 

Je  ne  te  tiendrai  point  plus  long-temps  en  cervelle  : 

Pendant  qu  elle  t'amuse  avec  ses  beaux  discours. 

Un  rival  inconnu  possède  ses  amours; 

Et  la  dissimulée,  au  mépris  de  ta  flamme, 

Par  lettres,  chaque  jour,  lui  fait  don  de  son  ame. 

TIRCIS. 

De  telles  trahisons  lui  sont  trop  en  horreur. 

PHILANDRE. 

Je  te  veux,  par  pitié,  tirer  de  cette  erreur. 
Tantôt,  sans  y  penser,  j'ai  trouvé  cette  lettre; 
Tiens,  vois  ce  que  tu  peux  désormais  t'en  promettre. 

TIRCIS  lit. 

«  Je  commence  à  m'estimer  quelque  chosç,  puis- 
a  que  je  vous  plais;  et  mon  miroir  m'offense  tous  les 
A  jours,  ne  me  représentant  pas  assez  belle,  comme 
«je  m'imagine  qu'il  faut  être  pour  mériter  votre  af- 
'<  fection.  Aussi  je  veux  bien  que  vous  sachiez  que 
«Mélite  ne  croit  la  posséder  que  par  faveur,  ou 
«  comme  une  récompense  extraordinaire  d'un  excès 
«  d'amour,  dont  elle  tâche  de  suppléer  au  défaut  des 
«  grâces  que  le  ciel  lui  a  refusées.  » 

PHILANDRE. 

Maintenant  qu'en  dis-tu?  n  est-ce  pas  t'affronter? 

TIRCIS. 

Cette  lettre  en  tes  mains  ne  peut  m'épouvanter. 

PHILANDRE. 

r 

La  raison? 


-^  I^ 
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TIRCIS. 

Le  porteur  a  su  combien  je  t'aime, 
Et  par  galanterie  il  t'a  pris  pour  moi-même; 
Comme  aussi  ce  n'est  qu'un  de  deux  parfaits  amis. 

PHÏLANDRE. 

Voilà  bien  te  flatter  plus  qu'il  ne  t'est  permis, 
Et  pour  ton  intérêt  aimer  à  te  méprendre. 

TIHCIS. 

On  t'en  aura  donné  quelque  autre  pour  me  rendre, 
Afin  qu'encore  un  coup  je  sois  ainsi  déçu. 

PHÏLANDRE. 

Oui ,  j'ai  quelque  billet  que  tantôt  j'ai  reçu; 
Et  puisqu'il  est  pour  toi.... 

TIRCIS. 

Que  ta  longueur  me  lue! 
Dépêche. 

PHILANDRE. 

Le  voilà  que  je  te  restitue. 

TIRCIS  lit. 

«  Vous  n'avez  plus  affaire  qu'à  ïircis;  je  le  souffre 
«encore,  afin  que  par  sa  hantise  je  remarque  plus 
«  exactement  ses  défauts,  et  les  fasse  mieux  goûter  à 
«  ma  mère.  Après  cela  Philandre  et  Mélite  auront 
«  tout  loisir  de  rire  ensemble  des  belles  imaginations 
«  dont  le  frère  et  la  scrur  ont  reçu  leurs  espérances.  ^ 

PUILANDRE. 

Te  voilà  tout  rêveur,  cher  ami;  par  ta  foi, 
Crois-tu  que  ce  billet  s'adresse  encore  à  toi? 

TIRCIS. 

Traître!  c'est  donc  ainsi  que  ma  sœur  méprisé*î 


ia8  MÉLITE. 

Sert  à  ton  changement  d'un  sujet  de  risée? 

C  est  ainsi  qu  a  sa  foi  Mélite  osant  manquer, 

D'un  parjure  si  noir  ne  fait  que  se  moquer? 

C  est  ainsi  que  sans  honte  à  mes  yeux  tu  subornes 

Un  amour  qui  pour  moi  devoit  être  sans  bornes? 

Suis-moi  tout  de  ce  pas;  que,  Fépée  à  la  main, 

Un  si  cruel  afFront  se  répare  soudain  : 

Il  faut  que  pour  tous  deux  ta  tête  me  réponde. 

PHILANDRE. 

Si,  pour  te  voir  trompé,  tu  te  déplais  au  monde, 
Cherche  en  ce  désespoir  qui  t'en  veuille  arracher; 
Quant  à  moi,  ton  trépas  me  coûteroit  trop  cher. 

TIRCIS. 

Quoi  !  tu  crains  le  duel  ? 

PHILANDRE. 

I 

Non;  mais  j'en  crains  la  suite, 
Où  la  mort  du  vaincu  met  le  vainqueur  en  fuite; 
Et  du  plus  beau  succès  le  dangereux  éclat 
Nous  fait  perdre  Fobjet  et  le  prix  du  combat 

TIRCIS. 

Tant  de  raisonnement  et  si  peu  de  courage 
Sont  de  tes  lâchetés  le  digne  témoignage. 
Viens,  ou  dis  que  ton  sang  n'oseroit  s'exposer. 

PHILANDRE. 

Mon  sang  n'est  plus  à  moi;  je  n'en  puis  disposer. 
Mais,  puisque  ta  douleur  de  mes  raisons  s'irrite, 
J'en  prendrai,  dès  ce  soir,  le  congé  de  Mélite. 
Adieu. 
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SCÈNE  111. 

TIRCIS. 

Tu  fuis,  perfide,  et  ta  légèreté 
T'ayant  fait  criminel,  te  met  en  sûreté! 
Reviens,  reviens  défendre  une  place  usurpée: 
Celle  qui  te  chérit  vaut  bien  un  coup  d'épée. 
Fais  voir  que  Tinfidéle,  en  se  donnant  à  toi, 
A  fait  choix  d'un  amant  qui  valoit  mieux  que  moi: 
Soutiens  son  jugement,  et  sauve  ainsi  de  blâme 
Celle  qui  pour  la  tienne  a  négligé  ma  flamme. 
Crois-tu  qu'on  la  mérite  à  force  de  courir? 
Peux-tu  m'abandonner  ses  faveurs  sans  mourir? 
O  lettres!  ô  faveurs  indignement  placées, 
A  ma  discrétion  honteusement  laissées! 
O  gages  qu'il  néglige  ainsi  que  superflus! 
Je  ne  sais  qui  de  nous  vous  diffamez  le  plus; 
Je  ne  sais  qui  des  trois  doit  rougir  davantage; 
Car  vous  nous  apprenez  qu'elle  est  une  volage, 
Son  amant  un  parjure,  et  moi  sans  jugement, 
De  n'avoir  rien  prévu  de  leur  déguisement: 
Mais  il  le  falloit  bien  que  cette  ame  infidèle, 
Changeant  d'affection,  prît  un  traître  comme  elle; 
Et  que  le  digne  amant  qu'elle  a  su  rechercher 
A  sa  déloyauté  n'eût  rien  à  reprocher. 
Cependant  j'en  croyois  cette  fausse  apparence 
Dont  elle  repaissoit  ma  frivole  espérance; 
J'en  croyois  ses  regards,  qui,  tout  remplis  d'amour. 

Étoient  de  la  partie  en  un  si  lâche  tour. 

I.  0 


i3o  MEUTE. 

O  ciel!  vit  on  jamais  tant  de  supercherie, 

Que  tout  Textérieur  ne  fût  que  tromperie  ? 

Non ,  non,  il  n  en  est  rien,  une  telle  beauté 

Ne  fut  jamais  sujette  à  la  déloyauté. 

Foibles  et  seuls  témoins  du  malheur  qui  me  touche, 

Vous  êtes  trop  hardis  de  démentir  sa  bouche. 

Mélite  me  chérit,  elle  me  Fa  juré; 

Son  oracle  reçu,  je  m'en  tiens  assuré. 

Que  dites-vous  là  contre?  étes-vous  plus  croyables? 

Caractères  trompeurs,  vous  me  contez  des  fables; 

Vous  voulez  me  trahir,  mais  vos  efforts  sont  vains; 

Sa  parole  a  laissé  son  cœur  entre  mes  mains; 

A  ce  doux  souvenir  ma  flamme  se  rallume: 

Je  ne  sais  plus  qui  croire  ou  d'elle  ou  de  sa  plume: 

L'une  et  l'autre  eq  effet  n'ont  rien  que  de  léger; 

Mais  du  plus  ou  du  moins  je  n^en  puis  que  juger. 

Loin ,  loin,  doutes  flatteurs  que  mon  feu  me  s^ggàre! 

Je  vois  trop  clairement  qu'elle  est  la  plus  légère; 

La  foi  que  j'en  reçus  s'en  est  allée  en  Fair, 

Et  ces  traits  de  sa  plume  osent  encor  parier, 

Et  laissent  en  mes  mains  une  honteuse  image. 

Où  son  cœur,  peint  au  vif,  remplit  le  mien  de  rage. 

Oui,  j'enrage;  je  meurs;  et  tous  mes  sens  troublés 

D'un  excès  de  douleur  se  trouvent  accablés. 

Un  si  cruel  tourment  me  gène  et  me  déchire. 

Que  je  ne  puis  plus  vivre  avec  un  tel  martyre  : 

Mais  cachons-^n  la  honte;  et  nous  donnons  du  moins 

Ce  faux  soulagement,  en  mourant  sans  témoins; 

Que  mon  trépas  secret  empêche  l'infidèle 

D'avoir  la  vanité  que  je  sois  mort  pour  elle. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  i3i 

SCÈNE  IV. 

CLORIS,   TIRCIS. 

CLORIS. 

Mon  frère,  en  ma  faveur  retourne  sur  tes  pas. 
Dis-moi  la  vérité;  tu  ne  me  cherchois  pas. 
Eh  cjiioi!  tu  fais  semblant  de  ne  me  pas  connoître. 
O  (lieux!  en  quel  état  te  vois-je  ici  paroître! 
Tu  pâlis  tout-à-coup,  et  tes  louches  regards 
S  élancent  incertains  presque  de  toutes  parts! 
Tu  manques  à-la-fois  de  couleur  et  d'haleine! 
Ton  pied  mal  affermi  ne  te  soutient  qu'à  peine! 
Quel  accident  nouveau  te  trouble  ainsi  les  sens? 

TIRCIS. 

Puisque  tu  veux  savoir  le  mal  que  je  ressens , 

Avant  que  d'assouvir  l'inexorable  envie 

De  mon  sort  rigoureux  qui  demande  ma  vie, 

Je  vais  t^Ssjji^^îer  d  un  fatal  entretien, 

Et  te  dire  en  deux  mots  mon  malheur  et  le  tien. 

En  nos  chastes  amours  de  tous  deux  on  se  moque; 

Philandre....  Ah!  la  douleur  m'étouffe  et  me  suffoque. 

Adieu,  ma  sœur,  adieu;  je  ne  puis  plus  parler: 

Lis,  et,  si  tu  le  peux,  tâche  à  te  consoler. 

CLORIS. 

Ne  m'échappe  donc  pas. 

TIRCIS. 

Ma  sœur,  je  te  supplie.... 

CLORlS. 

Quoi!  que  je  t'abandonne  à  ta  mélancolie? 
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Voyons  auparavant  ce  qui  te  fait  mourir. 
Et  nous  aviserons  à  te  laisser  courir. 

TIRCIS. 

Hélas  !  quelle  injustice  ! 
GLORis,  après  avoir  lu  les  lettres  qu  il  lui  a  données^ 

Est-ce  là  tout,  fantasque? 
Quoi!  si  la  déloyale  enfin  lève  le  masque, 
Oses-tu  te  fâcher  d'être  désabusé? 
Apprends  qu'il  te  faut  être  en  amour  plus  rusé  ; 
Apprends  que  les  discours  des  filles  bien  sensées 
Découvrent  rarement  le  fond  de  leurs  pensées, 
Et  qtie,  les  yeux  aidant  à  ce  déguisement, 
Notre  sexe  a  le  don^le  tromper,  finement. 
Apprends  aussi  de  moi  que  ta  raison  s'égare , 
Que  Mélite  n'est  pas  une  pièce  si  rare , 
Qu'elle  soit  seule  ici  qui  vaille  la  servir; 
Assez  d'autres  objets  y  sauront  te  ravir. 
Ne  t'inquiète  point  pour  une  écervelée 
Qui  n'a  d'ambition  que  d'être  cajolée. 
Et  rend  à  plaindre  ceux  qui,  flattant  ses  beautés, 
Qnt  assez  de  malheur  pour  en  être  écoutés. 
Damon  lui  plut  jadis ,  Aristandre ,  et  Gérontf , 
Ëraste  après  deux  ans  n'y  voit  pas  mieux  son  compte. 
Elle  t'a  trouvé  bon  seulement  pour  huit  jours, 
Philandre  est  aujourd'hui  l'objet  de  ses  amours; 
Et  peut-être  déjà,  tant  elle  aime  le  change. 
Quelque  autre  nouveauté  le  supplante  et  nous  venge. 
Ce  n'est  qu'une  coquette  avec  tous  ses  attraits; 
Sa  langue  avec  son  cœur  ne  s'accorde  jamais. 
Les  infidélités  sont  ses  jeux  ordinaires; 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  i33 

Et  ses  plus  doux  appas  sont  tellement  vulgaires, 
Qu'en  elle  homme  d'esprit  n'admira  jamais  rien 
Que  le  sujet  pourquoi  tu  lui  voulois  du  bien. 

TIRCIS. 

Penses-tu  m'arrêter  par  ce  torrent  d'injures? 
Que  ce  soient  vérités,  que  ce  soient  impostures, 
Tu  redoubles  mes  maux  au  lieu  de  les  guérir. 
Adieu:  rien  que  la  mort  ne  peut  me  secourir. 

SCÈNE  V. 

C  LORIS. 
Mon  frère....  Il  s'est  sauvé;  son  désespoir  l'emporte: 
Me  préserve  le  ciel  d'en  user  de  la  sorte  ! 
Un  volage  me  quitte,  et  je  le  quitte  aussi; 
Je  l'obligerois  trop  de  m'en  mettre  en  souci. 
Pour  perdre  des  amants,  celles  qui  s'en  affligent 
Donnent  trop  d'avantage  à  ceux  qui  les  négligent: 
Il  n'est  lors  que  la  joie;  elle  nous  venge  mieux; 
Et,  la  fit-on  à  faux  éclater  par  les  yeux. 
C'est  montrer  par  bravade  à  leur  vaine  inconstance 
Qu'elle  est  pour  nous  toucher  de  trop  peu  d'importance. 
Que  Philandre  à  son  gré  rende  ses  vœux  contents; 
S'il  attend  que  j'en  pleure,  il  attendra  long-temps. 
Son  cœur  est  un  trésor  dont  j'aime  qu'il  dispose; 
Le  larcin  qu'il  m'en  fait  me  vole  peu  de  chose; 
Et  l'amour  qui  pour  lui  méprit  si  follement 
M'avoit  fait  bonne  part  de  son  aveuglement. 
On  enchérit  pourtant  sur  ma  faute  passée; 
Dans  la  même  folie  une  autre  embarrassée 
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Le  rend  encor  parjure,  et  sans  ame,  et  sans  foi. 

Pour  se  donner  Thonneur  de  faillir  après  moL 

Je  meure,  s'il  n  est  vrai  que  la  moitié  du  monda 

Sur  l'exemple  d'autrui  se  conduit  et  se  fonde! 

A  cause  qu'il  parut  quelque  temps  m'enflammer, 

La  pauvre  fille  a  cru  qu'il  valoit  bien  l'aimer, 

Et ,  sur  cette  croyance ,  elle  en  a  pris  envie; 

Lui  pût-«lle  durer  jusqu'au  bout  de  sa  vie! 

Si  Mélite  a  failli  me  l'ayant  débauché, 

Dieux,  par  là  seulement  punissez  son  péché; 

Elle  verra  bientôt  que  sa  digne  conquête 

N'est  pas  une  aventure  à  'me  rompre  la  tète  : 

Un  si  plaisant  malheur  m'en  console  à  l'instant. 

Ah  !  si  mon  fou  de  frère  en  pouvoit  faire  autant. 

Que  j'en  aurois  de  joie  !  et  que  j'en  ferois  gloire  ! 

Si  je  puis  ler^cnndre,  et  qu'il  me  veuille  croire, 

Nous  leur  ferons  bien  voir  que  leur  change  indisceet 

Ne  vaut  pas  un  soupir,  ne  vaut  pas  un  regret 

Je  me  veux  toutefois  en  venger  par  malice, 

Me  divertir  une  heure  à  m'en  faire  justice; 

Ces  lettres  fourniront  assez  d'occasion 

D'un  peu  de  défiance  et  de  division. 

Si  je  prends  bien  mon  temps ,  j'aurai  plrâie  matière 

A  les  jouer  tous  deux  d  une  belle  manière. 

En  voici  déjà  l'un  qm  craint  de  m'aborder. 
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SCÈNE  VI. 


PiïlLANDRE,  CLORIS. 

CLORIS. 

Quoi!  tu  passes,  Phiiandre,  et  sans  me  regarder! 

PHILANDRE. 

Pardonne-moi,  de  grâce;  une  affaire  importune 
M'empêche  de  jouir  de  ma  bonne  fortune; 
Et  son  empressement  qui  porte  ailleurs  mes  pas 
Me  remplissoit  Tesprit  jusqu'à  ne  te  voir  pas. 

CLORIS. 

y  ai  donc  souvent  le  don  d'aimer  plus  qu'on  ne  m'aime; 
Je  ne  pense  qu'à  toi,  j'en  parlois  en  moi-même. 

PHILANDRE. 

Me  veux- tu  quelque  chose? 

CLORIS. 

Il  t'ennuie  avec  moi; 
Mais  comme  de  tes  feux  j'ai  pour  garant  ta  foi. 
Je  ne  m'alarme  point.  ÎS'étoit  ce  qui  te  presse. 
Ta  flamme  un  peu  plus  loin  eût  porté  ma  tendresse, 
Et  je  t'aurois  fait  voir  quelques  vers  de  Tircis 
Pour  le  charmant  objet  de  ses  nouveaux  soucis. 
Je  viens  de  les  surprendre,  et  j'y  pouriois  encore 
Joindre  quelques  billets  de  Tobjet  qu'il  adore; 
Mais  tu  n'as  pas  loisir;  toutefois  si  tu  veux 
Perdre  un  demi-quart  d'heure  à  les  lire  nous  deux.... 
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PHII.ANDBE. 

Voyons  donc  ce  que  c'est,  sans  plus  longue  demeure; 
Ma  curiosité  pour  ce  demi-quart  d'heure 
S'osera  dispenser. 

CL0RI.S. 

Aussi  tu  me  promets, 
Quand  tu  les  auras  lus,  de  n  en  parler  jamais; 
Autrement,  ne  crois  pas.... 

PHILANDRE,  reconnaissant  les  lettres. 

Cela  s  en  va  sans  dire; 
Donne,  donne-les-moi,  tu  ne  les  saurois  lire; 
Et  nous  aurions  ainsi  besoin  de  trop  de  temps. 

GLORis,  les  resserrant. 
Philandre,  tu  n  es  pas  encore  où  tu  prétends; 
Quelques  hautes  faveurs  que  ton  mérite  obtienne  9 
Elles  sont  aussi  bien  en  ma  main  qu'en  la  tienne; 
Je  les  garderai  mieux,  tu  peux  en  assurer 
La  belle  qui  pour  toi  daigne  se  parjurer. 

PHILANDRE. 

Un  homme  doit  souffrir  d'une  fille  en  colère  ; 
Mais  je  sais  comme  il  faut  les  ravoir  de  ton  frère; 
Tout  exprès  je  le  cherche;  et  son  sang,  ou  le  mien.... 

GLORIS. 

Quoi!  Philandre  est  vaillant,  et  je  n'en  savois  rien! 
Tes  coups  sÀnt  dangereux  quand  tu  ne  veux  pas  feindi^, 
Mais  ils  ont  le  bonheur  de  se  faire  peu  craindre; 
Et  mon  frère,  qui  sait  comme  il  s'en  faut  guérir. 
Quand  tu  Taurois  tué,  pourroit  n'en  pas  mourir. 

PHILANDRE. 

L'effj^t  en  fera  foi,  s'il  en  a  le  courage. 
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Adieu.  J'en  perds  le  temps  à  parler  davantage. 
Tremble. 

CLORIS. 

J'en  ai  grand  lieu,  connoissant  ta  vertu; 
Pourvu  qu'il  y  consente,  il  sera  bien  battu. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

MÉLITE,  LA  NOURRICE. 

LA   NOUBAIGE. 

Cette  obstination  à  faire  la  secrète 

M'accuse  injustement  d'être  trop  peu  discrète. 

MÉLITE* 

Ton  importunité  n  est  pas  à  supporter. 
Ce  que  je  ne  sais  point  te  le  puis-je  conter? 

LA   NOURBICE. 

Les  visites  d'Éraste  un  peu  moins  assidues 
Témoignent  quelque  ennui  de  ses  peines  perdues; 
Et  ce  qu'on  voit  par  là  de  refroidissement 
Ne  fait  que  trop  juger  son  mécontentement. 
Tu  m'en  veux  cependant  cacher  tout  le  mystère. 
Mais  je  pourrois  enfin  en  croire  ma  colère , 
Et  pour  punition  te  priver  des  avis 
Qu'a  jusqu'ici  ton  cœur  si  doucement  suivis. 

MÉLITE. 

C'est  à  moi  de  trembler  après  cette  menace , 
Et  toute  autre  du  moins  trembleroit  à  ma  place. 

LA   NOURRICE. 

Ne  raillons  point.  Le  fruit  qui  t'en  est  demeuré 
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(  Je  parle  sans  reproche ,  et  tout  considéré) 

Vaut  bien....  Mais  revenons  à  notre  humeur  chagrine; 

Apprends-moi  ce  que  c'est 

MÉLITE. 

Veux-tu  que  je  devine? 
Dégoûté  d  un  esprit  si  grossier  que  le  mien, 
Il  cherche  ailleurs  peut-être  un  meilleur  entretien. 

LA    NOURRICE. 

Ce  n'est  pas  bien  ainsi  qu'un  amant  perd  Tenvie 

D'une  chose  deux  ans  ardemment  poursuivie; 

D'assurance  un  mépris  l'oblige  à  se  piquer, 

Mais  ce  n'est  pas  un  trait  qu'il  faille  pratiquer. 

Une  fille  qui  voit,  et  que  voit  la  jeunesse, 

Ne  s'y  doit  gouverner  qu'avec  beaucoup  d'adresse; 

Le  dédain  lui  messied,  ou ,  quand  elle  s'en  sert, 

Que  ce  soit  pour  reprendre  un  amant  quelle  perd. 

Une  heure  de  froideur,  à  propos  ménagée. 

Peut  rembraser  une  ame  à  demi  dégagée. 

Qu'un  traitement  trop  doux  dispose  à  des  mépris 

D'un  bien  dont  cet  orgueil  fait  mieux  savoir  le  prix. 

Hors  ce  cas,  il  lui  faut  complaire  à  tout  le  monde, 

Faire  qu'aux  vœux  de  tous  l'apparence  réponde, 

Et,  sans  embarrasser  son  cœur  de  leurs  amours, 

Leur  faire  bonne  mine,  et  souffrir  leurs  discours; 

Qu'à  part  ils  pensent  tous  avoir  la  préférence, 

Et  paroissent  ensemble  entrer  en  concurrence; 

Que  tout  l'extérieur  de  son  visage  égal 

Ne  rende  aucun  jaloux  du  bonheur  d  un  rival; 

Que  ses  yeux  partages  leur  donnent  de  quoi  craindn?. 

Sans  donner  à  pas  un  aucun  lieu  de  se  plaindre; 
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Qu'ils  vivent  tous  d'espoir  juscni'au  choix  d'un  mari, 
Mais  qu  aucun  cependant  ne  soit  le  plus  chéri; 
Et  qu  elle  cède  enfin,  puisqu'il  £aut  qu'elle  cède, 
A  qui  paiera  le  mieux  le  bien  qu'elle  possède. 
Si  tu  n'eusses  jamais  quitté  cette  leçon , 
Ton  Éraste  avec  toi  vivroit  d'autre  façon. 

MÉLITE. 

Ce  n'est  pas  son  humeur  de  souffrir  ce  partage; 
Il  croit  que  mes  regards  soient  son  propre  héritage, 
Et  prend  ceux  que  je  donne  à  tout  autre  qu'à  lui 
Pour  autant  de  larcins  faits  sur  le  bien  d'autrui. 

LA    NOURRICE. 

J'entends  à  demi-mot;  achève,  et  m'expédie 
Promptementle  motif  de  cette  maladie. 

MÉLITE. 

« 

$i  tu  m'a  vois,  nourrice,  entendue  à  demi, 
Tu  saurois  que  Tircis .... 

LA   NOURRICE. 

Quoi!  son  meilleur  ami' 
N'a-ce  pas  été  lui  qui  te  l'a  fait  connoltre? 

MÉLITE. 

Il  voudroit  que  le  jour  en  fût  encore  à  naître; 

Et  si  d'auprès  de  moi  je  l'avois  écarté. 

Tu  verrois  tout-à-l'heure  Éraste  à  mon  côté. 

LA   NOURRICE. 

J'ai  regret  que  tu  sois  leur  pomme  de  discorde; 
Mais,  puisque  leur  humeur  ensemble ïie  s'accorde, 
Éraste  n'est  pas  homme  à  laisser  échapper; 
Un  semblable  pigeon  ne  se  peut  rattraper; 
Il  a  deux  fois  le  bien  dé  l'autre,  et  davantage. 
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MÉLITE. 

Le  bien  ne  touche  point  un  généreux  courage. 

LA    NOURRICE. 

Tout  le  monde  Tadore,  et  tâche  d'en  jouir. 

MÉLITE. 

Il  suit  un  faux  éclat  qui  ne  peut  m'éblouir. 

LA    NOURRICE. 

Auprès  de  sa  splendeur  toute  autre  est  fort  petite. 

MKLITE. 

Tu  le  places  au  rang  qui  n'est  dû  qu'au  mérite. 

LA    NOURRICE. 

On  a  trop  de  mérite  étant  riche  à  ce  point. 

MÉLITE. 

Les  biens  en  donnent-ils  à  ceux  qui  n'en  ont  point? 

LA    NOURRICE. 

Oui,  ce  n'est  que  par  là  qu'on  est  considérable. 

MÉLITE. 

Mais  ce  n'est  que  par  là  qu'on  devient  méprisable. 
Un  homme  dont  les  biens  font  toutes  les  vertus 
Ne  peut  être  estimé  que  des  cœurs  abattus. 

LA    NOURRICE. 

Est-il  quelques  défauts  que  les  biens  ne  réparent? 

MÉLITE. 

Mais  plutôt  en  est-il  où  les  biens  ne  préparent? 
Etant  riche,  on  méprise  assez  communément 
Des  belles  qualités  le  solide  ornement; 
Et  d'un  luxe  honteux  la  richesse  suivie 
Souvent  par  l'abondance  aux  vices  nous  convie. 

LA    NOURRICE. 

Enfin  je  reconnois.,.. 


14^2  '      MÉLITE. 

irÉLITI. 

Qu  avec  tout  ce  grand  bien 
Un  jaloux  sur  mon  cœur  m'dïtîendra  jamais  rien. 

LA  NOUltRIGB« 

Et  que  d'un  cajoleur  la  nouvelle  conquête 
Timprime,  à  mon  regret,  ces  erreurs  dans  la  téta; 
Si  ta  mère  le  sait.... 

MJÊLITI. 

Laisse-moi  ces  soucis, 
Et  rentre,  que  je  parle  à  la  sœur  de  Tircâs. 

LA   NOURRICC. 

Peut-être  elle  t'en  veut  dire  .quelque  nouvdle. 

MÉLITE. 

Ta  eoiiosité  te  met  trop  en  cervdle. 
Rentre,  sans  t'informer  de  ce  qu'elle  prétend; 
Un  meilleur  entretien  avec  elle  m'attend. 

SCÈNE  II. 

CLORIS,  MÉLITE. 

GL0RI9* 

Je  chéris  tellement  ceHes  de  votre  sorte, 
Et  prends  tant  d'intérêt  en  ce  qui  leur  iiiq[KMrte^ 
Qu'aux  pièces  qu'on  lenr  fait  je  ne  puis  consentir, 
Ni  même  en  rien  savoir  sans  les  en  avertir. 
Ainsi  donCf  au  hasard  d'être  la  mal  venue, 
Encor  que  je  verua  sois,  peu  s'en  fiiut,  incomitie. 
Je  viens  vous  faire  voir  que  votre  affection 
N'a  pas  été  fort  juste  en  son  élection. 
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MÉLITE. 

Vous  pourriez,  sous  couleur  de  rendre  un  bon  office, 
Mettre  quelque  autre  en  peine  avec  cet  artifice  ; 
Mais  pour  m'en  repentir  j'ai  fait  un  trop  bon  choix; 
Je  renonce  à  choisir  une  seconde  fois; 
Et  mon  affection  ne  s'est  point  arrêtée 
Que  chez  un  cavalier  qui  Ta  trop  méritée. 

CLORIS. 

Vous  me  pardonnerez,  j'en  ai  de  bons  témoins; 
C'est  l'homme  qui  de  tous  la  mérite  le  moins. 

MKLITE. 

Si  je  n'avois  de  lui  qu'une  foible  assurance. 
Vous  me  feriez  entrer  en  quelque  défiance; 
Mais  je  m'étonne  foit  que  vous  l'osiez  blâmer, 
Ayant  quelque  intérêt  vous-même  à  l'estimer. 

CLORIS. 

Je  Testimai  jadis,  et  je  l'aime  et  l'estinie 
Plus  que  je  ne  faisois  auparavant  son  crime. 
Ce  n'est  qu  en  ma  faveur  qu'il  ose  vous  trahir, 
Et  vous  pouvez  juger  si  je  le  puis  haïr, 
Lorsque  sa  trahison  m'est  un  clair  témoignage 
Du  pouvoir  absolu  que  j'ai  sur  son  courage. 

MÉLITE. 

Le  pousser  à  me  faire  une  infidélité. 
C'est  assez  mal  user  de  cette  autorité. 

CLORI8. 
Me  le  faut-il  pousser  où  son  devoir  l'oblige? 
C'est  son  devoir  qu  il  suit  alors  qu'il  vous  néglige. 

MÉLITE. 

()uoiî  le  devoir  chez  vous  oblige  aux  trahisons! 


i44  MÉLITE. 

GLORIS* 

Quand  il  n'en  auroit  point  de  plus  justes  raisons, 
La  parole  donnée,  il  faut  que  Ton  la  tienne. 

MÉLITE. 

Cela  fait  contre  vous;  il  m'a  donné  la  sienne. 

CLORIS. 

Oui,  mais  ayant  déjà  reçu  mon  amitié, 

Sur  un  vœu  solennel  d'être  un  jour  sa  moitié, 

Peut-il  s'en  départir  pour  accepter  la  vôtre? 

MÉLITE. 

De  grâce,  excusez-moi,  je  vous  prends  pour  une  autre, 
Et  c'étoit  à  Cloris  que  je  croyois  parler. 

CLORIS. 

Vous  ne  vous  trompez  pas. 

MÉLITE. 

^  Donc ,  pour  mieux  me  railler, 
La  soôur  de  mon  amant  contrefait  ma  rivale? 

CLORIS. 

Donc,  pour  mieux  m'éblouir,  une  ame  déloyale 
Contrefait  la  fidèle?  Ah!  Mélite,  sachez 
Que  je  ne  sais  que  trop  ce  que  vous  me  cachez. 
Philandre  m'a  tout  dit:  vous  pensez  qu'il  vous  aime; 
Mais,  sortant  d'avec  vous,  il  me  conte  lui-même 
Jusqu'aux  moindres  discours  dont  votre  passion 
Tâche  de  suborner  son  inclination. 

MÉLITE. 

Moi,  suborner  Philandre!  Ah!  que  m'osez- vous  dire! 

CLORIS. 

La  pure  vérité. 
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MÉLITE. 

Vraiment,  en  voulant  rire, 
Vous  passez  trop  avant;  brisons  là,  s'il  vous  plaît. 
Je  ne  vois  point  Philandre,  et  ne  sais  quel  il  est. 

CLORIS. 

Vous  en  croirez  du  moins  votre  propre  écriture. 
Tenez,  voyez,  lisez. 

Ah,  (lieux!  quelle  imposture! 
Jamais  un  de  ces  traits  ne  partit  de  ma  main. 

CLOHIS. 

Nous  pourrions  demeurer  ici  jusqu  à  demain 
Que  vous  persisteriez  dans  la  méconnoissance  : 
Je  vous  les  laisse.  Adieu. 

mi:  LITE. 

Tout  beau,  mon  innocence 
Veut  apprendre  de  vous  le  nom  de  l'imposteur, 
Pour  faire  retomber  Tafiront  sur  son  auteur. 

CLOIUS. 

Vous  pensez  me  dupei-,  et  perdez  votre  peine. 
Que  sert  le  désaveu  quand  la  preuve  est  certaine  ' 
A  quoi  bon  démentir?  à  quoi  bon  dénier'?.... 

MÉLITE. 

Ne  vous  obstinez  point  à  me  calomnier; 

Je  veux  que,  si  jamais  j  ai  dit  mot  à  Pliilandre.... 

C  LOUIS. 

Remettons  ce  discours  :  quelqu  un  vient  nous  surj)ren(li  r 
C'est  le  brave  Lisis,  qui  semble  sur  le  lionl 
Porter  empreints  les  traits  d Un  dé|)laisir  proiond 
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SCÈNE  III. 

LISIS,  MÉLITE,  GLORI& 


Lisis,  à  Chris. 
Préparez  vos  soupirs  à  la  triste  nouvelle 
Du  malheur  où  nous  plonge  un  esprit  infidèle; 
Quittez  son  entretien,  et  venez  avec  moi 
Plaindre  un  frère  au  cercueil  par  son  manque  de  foi. 

MÉLITE. 

Quoi,  son  frère  au  cercueil! 

LISIS. 

Oui,  Tirds,  plein  de  rage 
De  voir  que  votre  change  indignement  Toutrage, 
Maudissant  mille  fms  le  détestable  jour 
Que  votre  bon  accueil  lui  donna  de  Vamour, 
Dedans  ce  désespoir  a  chez  moi  rendu  Taine; 
Et  mes  yeux  désolés. ... 

MÉIITE. 

Je  n  en  puis  plus;  je  pâme. 

GLORI& 

Au  secours!  au  secours! 


ACTE   IV,  SCÈNE  IV.  147 

SCÈNE   IV. 

CLITON,  LA  NOURRICE,  MÉLITE,  LÏSIS, 

CLORIS. 


CLITON. 

D'où  provient  cette  voix? 

LA    NOUKUICE. 

Qu'avez-vous,  mes  enfants? 

C  LORIS. 

ISIélite,  que  tu  vois.... 

LA    NOURRICE. 

Hélas!  elle  se  meurt;  son  teint  vermeil  s  efface; 
Sa  chaleur  se  dissipe;  elle  n'est  plus  que  };lace. 

LisTs,  a  (  lit  on. 
Va  quérir  un  peu  deau;  mais  il  faut  te  hâter. 

CLITON,  à  Lisis. 
Si  proche  du  logis,  il  vaui  mieux  fy  porter. 

CLORIS. 

Aidez  mes  foibles  pas;  les  forces  me  défaillent, 
Et  je  vais  succomber  aux  douleurs  qui  m'assaillent 

SCÈNE  V- 

ÉRASTE. 

A  la  fin  je  triomphe,  et  les  destins  amis 
M'ont  donne  le  succès  que  je  m'étois  promis. 
Me  voilà  trop  heureux,  puisque  par  mon  adresse 

Mélite  est  sans  amant,  et  Tiicis  sans  maîtresse; 

10 
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£t,  comme  si  c  étoit  trop  peu  pour  me  venger, 

Philandre  et  sa  Cloris  courent  même  danger. 

Mais  à  quelle  raison  leurs  âmes  désunies 

Pour  les  crimes  d'autrui  seront-elles  punies? 

Que  m'ont-ils  fait  tous  deux  pour  troubler  leurs  accords? 

Fuyez  de  ma  pensée,  inutiles  remords; 

La  joie  y  veut  régner,  cessez  de  m^en  distraire. 

Cloris  m'offense  trop  d'être  sœur  d'un  tel  frère; 

Et  Philandre,  si  prompt  à  l'infidélité. 

N'a  que  la  peine  due  à  sa  crédulité. 

Mais  que  me  veut  Gliton,  qui  sort  de  chez  Mélite? 

SCÈNE  VI. 

CLITON,  ÉRASTE. 

CLITON. 

Monsieur,  tout  est  perdu  ;  votre  fourbe  maudite  ^ 
Dont  je  fus  à  regret  le  damnable  instrument , 
A  couché  de  douleur  Tircis  au  monument. 

ÉRASTE. 

Courage!  tout  va  bien,  le  traître  m'a  fait  place; 
Le  seul  qui  me  rendoit  son  courage  de  glace , 
D'un  favorable  coup  la  mort  me  l'a  ravi. 

CLITON. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  tout,  Mélite  l'a  suivi. 

ÉRÂSTE. 

Mélite  l'a  suivi!  que  dis-tu,  misérable? 

CLITON. 

Monsieur,  il  est  trop  vrai;  le  moment  déplorable 
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Qu'elle  a  su  son  trépas  a  terminé  ses  jours. 

ÉRASTt. 

Ah,  ciel!  s  il  est  ainsi.... 

CLITON. 

Laissez  là  ces  discours. 
Et  vantez-vous  plutôt  que  par  voire  imposture 
(]es  malheureux  amants  trouvent  la  sépulture . 
Et  que  votre  artifice  a  mis  dans  le  tombeau 
(îe  que  le  monde  avoit  de  parfait  et  de  l)eau. 

LRASTK. 

Tu  m'oses  donc  flatter,  infâme,  et  tu  supprimes 

Par  ce  reproche  obscur  la  moitié  de  mes  crimes? 

Est-ce  ainsi  qu  il  te  faut  n  en  parlei*  (ju  à  demi? 

Achève  tout  d'un  coup;  dis  que  maîtresse,  ami, 

Tout  ce  que  je  chéris,  tout  ce  qui  dans  mon  ani(* 

Sut  jamais  allumer  une  pudique  flauuue. 

Tout  ce  que  Tamitié  me  rendit  précieux, 

Par  ma  fourbe  a  perdu  la  lumière  des  cieux; 

Dis  que  j'ai  violé  les  deux  lois  les  plus  saintes 

Qui  nous  rendent  heureux  par  leurs  douces  contraintes 

Dis  que  j'ai  corrompu,  dis  que  j'ai  suborné. 

Falsifié,  trahi,  séduit,  assassiné; 

Tu  n'en  diras  encor  que  la  moindre  ])artie. 

Quoi!  Tircis  est  donc  mort,  et  Mélittî  est  sans  vie; 

Je  ne  l'avois  pas  su.  Parques,  jusqu  à  ce  jour, 

Que  vous  relevassiez  de  l'empire  d  Amour; 

J'ijjnorois  qu'aussitôt  qu'il  assemble  deux  âmes 

[1  vous  pût  commander  d'unir  aussi  leurs  liâmes. 

Vous  en  relevez  donc,  et  montrez  aujourd  hui 

Que  vous  êtes  pour  nous  aveuj»les  comme  \\n'. 
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Vous  en  relevesB  donc,  et  vos  ciseaux  barbares 

Tranchent,  comme  il  lui  plait,  les  destins  les  plus  rares! 

Mais  je  m'en  prends  à  vous ,  moi ,  qui  suis  Fimposteur  ! 

Moi,  qui  suis  de  leurs  maux  te  détestable  auteur! 

Hélas  !  et  falloit-il  que  ma  supercherie 

Tournât  si  lâchement  tant  d'amour  en  furie! 

Inutiles  regrets,  repentirs  superflus, 

Vous  ne  me  rendez  pas  Mélite  qui  n'est  plus  ! 

Vos  mouvements  tardifs  ne  la  font  pas  revivre  : 

Elle  a  suivi  Tircis,  et  moi  je  la  veux  suivre. 

Il  faut  que  de  mon  sang  je  lui  fasse  raison. 

Et  de  ma  jalousie,  et  de  ma  trahison. 

Et  que  de  ma  main  propre  une  ame  si  fidèle 

Keçoive....  Mais  d'où  vient  que  tout  mon  corps  chancelle? 

Quel  murmure  confus?  et  qu'entends-je  hurler? 

Que  de  pointes  de  feux  se  perdent  parmi  l'air! 

Lés  dieux  à  mes  forfaits  ont  dénoncé  la  guerre; 

Leur  foudre  décoché  vient  de  fendre  la  terre. 

Et,  pour  leur  obéir,  son  sein  me  recevant 

M'engloutit,  et  me  plonge  aux  enfers  tout  vivant. 

Je  vous  entends,  grands  dieux  ;  c'est  là-bas  que  leurs  âmes 
Aux  champs  Élysiens  éternisent  leurs  flammes; 
C'est  là-bas  qu'à  leurs  pieds  il  font  verser  mon  sang  : 
La  terre  à  ce  dessein  m'ouvre  son  large  flanc, 
Et  jusqu'aux  bords  du  Styx  me  fait  libre  passage. 
Je  l'aperçois  déjà,  je  suis  sur  son  rivage. 
Fleuve  dont  le  saint  nom  est  redoutable  aux  dieux, 
Et  dont  les  neuf  replis  ceignent  ces  tristes  lieux. 
N'entre  point  en  courroux  contre  mon  insolence. 
Si  j'ose  avec  mes  cris  violer  ton  silence  : 
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Je  ne  te  veux  qu'un  mot.  Tircis  est-il  passé? 

Mélite  est-elle  ici?  Mais  qu  attends-je?  insensé! 

fis  sont  tous  deux  si  chers  à  ton  funeste  empire, 

Que  tu  crains  de  les  perdre,  et  n'oses  m'en  rien  dire. 

Vous  donc,  esprits  léyers,  qui,  manque  de  tombeaux , 

Tournoyez  vagabonds  à  Tentour  de  ces  eaux, 

A  qui  Caron  cent  ans  refuse  sa  nacelle, 

Ne  m'en  pourriez-vous  point  donner  quelque  nouvelle 

Parlez,  et  je  promets  d  employer  mon  crédit 

A  vous  faciliter  ce  passage  interdit. 

CLITON. 

Monsieur,  que  faites-vous?  Votre  raison,  troublée 
Par  l'effort  des  douleurs  dont  elle  est  accablée. 
Figure  à  votre  vue.... 

ÉRASTE. 

Ah!  te  voilà,  Caron! 
Dépêche  promptement,  et  d'un  coup  d'aviron 
Passe-moi,  si  tu  peux,  jusqu'à  lautre  rivage. 

CLITON. 

Monsieur,  rentrez  en  vous,  regardez  mon  visage; 
Reconnoissez  Cliton. 

KKASTE. 

Dépêche,  vieux  nocher, 
Avant  que  ces  esprits  nous  puissent  approcher, 
Ton  bateau  de  leur  poids  fondroit  druis  les  abymes. 
Il  n'en  aura  que  trop  d  Éraste  et  de  ses  crimes. 
Quoi!  tu  veux  te  sauver  à  l'autre  bord  sans  moi? 
Si  faut-il  qu'à  ton  cou  je  passe  malgré  toi. 
//  se  jette  sur  les  épaules  de  Cliton^  qui  l  emporte  der 

riere  le  théâtre.) 
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SCÈNE  VIL 

PHILANDRE. 
Présomptueux  rival,  dont  Fabsence  importune 
Retarde  le  succès  de  ma  bonne  fortune. 
As-tu  sitôt  perdu  cette  ombre  de  valeur 
Que  te  prêtoit  tantôt  lefFortde  ta  douleur? 
Que  devient  à  présent  cette  bouillante  envie 
De  punir  ta  volage  aux  dépens  de  ma  vie? 
Il  ne  tient  plus  qu'à  toi  que  tu  ne  sois  content; 
Ton  ennemi  t'appelle,  et  ton  rival  t'attend. 
Je  te  cherche  en  tous  lieux,  et  cependant  ta  fuite 
Se  rit  impunément  de  ma  vaine  poursuite. 
Crois-tu,  laissant  mon  bien  dans  les  mains  de  ta  sœur^ 
En  demeurer  toujours  l'injuste  possesseur; 
Ou  que  ma  patience  à  la  fin  échappée, 
Puisque  tu  ne  veux  pas  le  débattre  à  l'épée, 
Oubliant  le  respect  du  sexe,  et  tout  devoir, 
Ne  laisse  point  sur  elle  agir  mon  désespoir? 

SCÈNE  VÏII. 

ÉRASTE,  PHILANDRE. 

ÉRÂSTE. 

Détacher  Ixion  pour  me  mettre  en  sa  place, 
Mégère,  c'est  à  vous  une  indiscrète  audace. 
Ai-je,  prenant  le  front  de  cet  ambitieux. 
Attenté  sur  le  lit  du  monarque  des  cieux? 
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Vous  travaillez  en  vain,  barbares  Euménides; 
îson,  ce  n  est  pas  ainsi  qu'on  punit  les  perfi(]<'s. 
Quoi  !  me  presser  encor?  Sus,  de  pieds  et  de  mains 
Essayons  d  écarter  (!es  monstres  inhumains. 
A  mon  secours,  esprits!  v(în(;ez-vous  de  vos  peines'. 
Ecrasons  leurs  serpents!  cliar{jeons-les  de  vos  chaînes' 
Pour  ces  fdies  crenfer  nous  scmnues  trop  puissants. 

l'III  LANDIJK. 

11  semble  à  ce  discours  (|u  il  ait  perdu  le  sens. 

Erastc,  cher  ami,  rpielle  mélancolie 

Te  met  dans  \c  cerveau  cet  excès  de  folie:* 

KHASTK. 

Kquitabhî  Minos,  (;rand  ju{;e  des  enfers, 

V  ovez  (ju  in|ust(îment  on  m  appréle  (U)i>  fersl 

Kaire  un  tour  d  amourtuix,  su|)pus('r  une  hîttic, 

(ie  11  (îst  pas  un  forlait  (|u  ou  ne?  puisse»  remettre. 

Il  est  vrai  (jue  l'ircis  eu  esl  moit  de  douleur, 

Que  Mélite  après  lui  redouble  ce  malheur, 

(^ue  Cloris  sans  amant  ne  sait  à  qui  s'en  prendre; 

Mais  la  faute  n  en  est  (pi  au  crédule  Philandre*; 

Lui  seul  en  est  la  cause,  et  son  esprit  lé^jer. 

Qui  trop  facilement  résolut  de  chanjjer; 

Car  ces  lettres,  qu  il  croit  leffet  de  ses  mérites, 

'  Quelque  iiivraiscnil»lal>lc  c[uc  soit  re  délire  rVlCraste,  Corneilh 
cepenflant  en  a  su  tirer  un  parti  assez  heureu.v  pour  le  tlénoue- 
rnent  de  sa  pi(  re.  (>'est  eu  s'aceusant  lui-méuie  à  Pliilandre  qu'E- 
raste  l'instruit  de  la  ruauière  dont  il  s'est  laiss<'  Ironiper.  Ce 
moyen  n'était  j)a>>  sans  adresse;  pour  le  temps  :  aussi  Ooriieille, 
même  après  avoir  fait  ries  ouvra!;es  infiniment  .sU[K'iieui\s,  s  en 
applaudissait  encore  ïMjmmc  d  une  idée  in{;éiiicuse.  /"«>vrr  yh\(} 
ifif-n  ilr  Mélilc    V 
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La  main  que  vous  voyez  les  a  toutes  écrites. 

PHILANDRE. 

Je  te  laisse  impuni,  traître;  de  tels  remords 

Te  donnent  des  tourments  pires  que  mille  morts  : 

Je  t'obligerois  trop  de  t'arracher  la  vie; 

Et  ma  juste  vengeance  est  bien  mieux  assouvie 

Par  les  folles  horreurs  de  cette  illusion. 

Ah,  grands  dieux ^  que  je  suis  plein  de  confusion! 

S^CÈNE  IX. 

ÉRASTE. 
Tu  t'enfuis  donc,  barbare!  et,  me  laissant  en  proie 
A  ces  cruelles  sœurs,  tu  les  combles  de  joie. 
Non,  non,  retirez-vous,  Tisiphone,  Alecton, 
Et  tout  ce  que  je  vois  d'officiers  de  Pluton. 
Vous  me  connoissez  mal;  dans  le  corps  d'un  perfide 
Je  porte  le  courage  et  les  forces  d'Alcide. 
Je  vais  tout  renverser  dans  ces  royaumes  noirs, 
Et  saccager  moi  seul  ces  ténébreux  manoirs. 
Une  seconde  fois  le  triple  chien  Cerbère 
Vomira  Taconit  en  voyant  la  lumière. 
J'irai  du  fond  d'enfer  dégager  les  Titans; 
Et  si  Pluton  s'oppose  à  ce  que  je  prétends , 
Passant  dessus  le  ventre  à  sa  troupe  mutine, 
J'irai  d'entre  ses  bras  enlever  Proserpine. 
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SCÈNE  X. 

LISIS,  CL0IU8. 

LISIS. 

IN  OU  doute  plus,  Cloris,  tou  frère  n'est  point  mort: 

Mais ,  ayant  su  de  lui  son  déplorable  sort, 

Je  voulois  é[>rouver,  par  cette  triste  feinte. 

Si  celle  qu'il  adore,  aucunement  atteinte, 

Devieudroit  plus  sensible  aux  Iraits  de  la  pitié 

Qu  aux  sincèies  ardeurs  d'une  sainte  amitié. 

Maintenant  que  je  vois  qu  il  faut  (|u'on  nous  abuse - 

Afin  que  nous  puissions  découvrir  cette  ruse, 

Et  que  Tircis  en  soit  de  tout  point  éclairci , 

Sois  sûre  que  dans  peu  j(*  te  le  rends  ici. 

Ma  parole  sera  d  un  pionipt  effet  suivie: 

Tu  reverras  bientôt  ce  frère  plein  de  vie; 

C  esl  assez  f|ne  ]e  passe  une  fois  pour  trompeur. 

cLor.  is. 
Si  bien  ([u  an  lieu  (hi  mal  nous  n  aurons  que  la  peur? 
Le  copiu*  uie  le  disoit.  Je  sentois  que  mes  larmes 
lielusoient  de  coider  pour  de  fausses  alarmes. 
Dont  les  plus  dau^;eren\  et  plus  rudes  assauts 
Avoient  beaucoup  de  peine  à  m  émouvoir  à  faux: 
Et  je  n'étudiai  cette  douleur  menteuse 
Qu'à  cause  qu  eu  elïet  j'étois  un  peu  bonteuse 
Qu'une  autre  en  témoignât  plus  de  ressentiment. 

LISIS. 

Après  tout,  entre  nous,  confesse  francbement 
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Qu'une  fiUe  en  ces  lieux,  qui  perd  un  frère  unique, 
Jusques  au  désespoir  fort  rarement  se  pique  : 
Ce  beau  nom  d'héritière  a  de  telles  douceurs, 
Qu'il  devient  souverain  à  consoler  des  sœurs. 

CLORIS. 

Adieu,  railleur,  adieu  :  son. intérêt  me  presse 
D'aller  rendre  d'un  mot  la  vie  à  sa  maîtresse, 
Autrement  je  saurois  t'apprendre  à  discourir. 

LISIS. 

Et  moi,  de  ces  frayeurs  de  nouveau  te  guérir. 


^ 


FIN   DU   QUATRIÈME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE   I. 

ÉRASTE,  derrière  le  théâtre,  CLITON,   LA 

NOURRICE. 

CLITON. 

Je  ne  t'ai  rien  celé;  tu  sais  toute  Taffaire, 

LA    NOURJUCK. 

Tu  m'en  as  bien  conté.  Mais  se  pourroit-il  Faire 
Qu'Éraste  eût  des  remords  si  vifs  et  si  pressants 
Que  de  violenter  sa  raison  et  ses  sens? 

CLITON. 

Eût-il  pu,  sans  en  perdre  entièr<;inent  Tusage. 
Se  figurer  Caron  des  traits  de  mon  visage, 
Et  de  plus,  me  prenant  pour  ce  vieux  nautonnier, 
Me  payer  à  bons  coups  des  droits  de  son  denier? 

LA  NouuniCK. 
Plaisante  illusion! 

CLITON. 

Mais  funeste  à  ma  tête, 
Sur  qui  se  déchargeoit  une  telle  tempête, 
Que  je  tiens  maintenant  à  miracle  évident 
Qu'il  me  soit  demeuré  dans  la  bouclie  une  dent 

LA    NOUHIUCL. 

C'étoit  mal  r(»connoître  un  si  rare.»  service 
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ÉÂASTE,  derrière  le  théâtre. 
Arrêtez,  arrêtez,  poltrons! 

CLITON. 

Adieu,  nourrice. 
Voici  ce  fou  qui  vient,  je  Fentends  à  la  voix; 
Crois  que  ce  n'est  pas  moi  qu'il  attrape  deux  fois. 

LA    NOURRICE. 

Pour  moi,  quand  je  devrois  passer  pour  Proserpine, 
Je  veux  voir  à  quel  point  sa  fureur  le  domine. 

CLITON. 

Contente,  à  tes  périls,  ton  curieux  désir. 

LA   NOURRICE. 

Quoi  qu  il  puisse  arriver,  j'en  aurai  le  plaisir, 

SCÈNE  II. 

ÉRASTE,  LA  NOURRICE. 

ÉRASTE. 

En  vain  je  les  rappelle,  en  vain  pour  se  défendre 
La  honte  et  le  devoir  leur  parlent  de  m'attendre; 
Ces  lâches  escadrons  de  fantômes  affreux 
Cherchent  leur  assurance  aux  cachots  les  plus  creux, 
Et,  se  fiant  à  peine  à  la  nuit  qui  les  couvre. 
Souhaitent  sous  Fenfer  qu'un  autre  enfer  s'entrouvre. 
Ma  voix  met  tout  en  fuite,  et,  dans  ce  vaste  effroi, 
La  peur  saisit  si  bien  les  ombres  et  leur  roi. 
Que,  se  précipitant  à  de  promptes  retraites. 
Tous  leurs  soucis  ne  vont  qu'à  les  rendre  secrètes. 
Le  bouillant  Phlégéton,  parmi  ses  flots  pierreux, 
Pour  les  favoriser  ne  roule  plus  de  feux; 
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Tisiplione  tremblante,  Alecton,  et  Mégère, 

Ont  de  leurs  flambeaux  noirs  étouffé  la  lumière; 

Les  Parques  même  en  hâte  emportent  leurs  fuseaux, 

Et,  dans  ce  yrand  désordre  oubliant  leurs  ciseaux, 

Caron,  les  bras  croisés,  dans  sa  barque  s'étonne 

De  ce  qu'après  Eraste  il  n'a  passé  personne. 

Trop  heureux  accident,  s'il  avoit  prévenu 

Le  déplorable  coup  du  malheur  avenu'. 

Trop  heureux  accident,  si  la  terre  entr'ouverte 

Avant  ce  jour  fatal  eût  consenti  ma  perte. 

Et  si  ce  que  le  ciel  me  donne  ici  d'accès 

Eût  de  ma  trahison  devancé  le  succès! 

Dieux,  que  vous  savez  mal  gouverner  votre  foudre! 

N'étoit-ce  pas  assez  pour  me  réduire  en  poudre 

Que  le  simple  dessein  d  un  si  lâche  forfait? 

Injustes!  deviez-vous  en  attendre  l'effet? 

Ah,  Mélite!  ah,  Tircis!  leur  cruelle  justice 

Aux  dépens  de  vos  jours  me  choisit  un  supplice. 

Ils  doutoient  que  l'enfer  eût  de  quoi  me  punir 

Sans  le  triste  secours  de  ce  dur  souvenir. 

Oui,  ce  qu'ont  les  enfers  de  feux,  de  fouets,  de  chaînes. 

Ne  sont  auprès  de  lui  que  de  légères  peines; 

On  reçoit  d' Alecton  un  plus  doux  traitement. 

Souvenir  rigoureux!  trêve,  trêve  un  moment; 

Qu'au  moins,  avant  ma  mort,  dans  ces  demeures  sombres 

Je  puisse  rencontrer  ces  bienheureuses  ombres  ' 

Use  après,  si  tu  veux,  de  toute  ta  rigueur; 

Et  si  pour  m'achever  tu  manques  de  vigueur, 

[Il met  la  main  sur  son  épée.) 
Voici  qui  t'aidera  :  mais  derechef,  de  grâce, 
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Cesse  de  me  gêner  durant  ce  peu  d'espace. 
Je  vois  déjà  Mélite.  Ah,  belle  ombre!  voici 
L'ennemi  de  votre  heur  qui  vous  cherchoit  ici; 
C'est  Éraste,  c'est  lui  qui  n'a  plus  d'autre  envie 
Que  d'épandre  à  vos  pieds  son  sang  avec  sa  vie; 
Ainsi  le  veut  le  sort;  et,  tout  exprès,  les  dieux 
L'ont  abymé  vivant  en  ces  funestes  lieux. 

LA  NOURRICE. 

Pourquoi  permettez-vous  que  cette  frénésie 
Régne  si  puissanunent  sur  votre  fantaisie? 
L'enfer  voit-il  jamais  une  telle  clarté? 

ÉRASTE. 

Aussi  ne  la  tient-il  que  de  votre  beauté; 

Ce  n'est  que  de  vos  yeux  que  part  cette  lumière. 

LA   NOURRICE. 

Ce  n'est  que  de  mes  yeux!  Dessillez  la  paupière, 
Et  d'un  sens  plus  rassis  jugez  de  leur  éclat. 

ÉRASTE. 

Ils  ont,  de  vérité,  je  ne  sais  quoi  de  plat; 
Et  plus  je  VOU3  contemple,  et  plus  sur  ce  visage 
Je  m  étonne  de  voir  un  autre  air,  un  autre  âge; 
Je  ne  reconnois  plus  aucun  de  vos  attraits  ; 
Jadis  votre  nourrice  avoit  ainsi  les  traits, 
Le  front  ainsi  ridé,  la  couleur  ainsi  blême. 
Le  poil  ainsi  grisou.  O  dieux!  c'est  elle-même. 
Nourrice,  qui  t'amène  en  ces  lieux  pleins  d  effroi? 
Y  viens-tu  rechercher  MéUte  comme  moi? 

LA   NOURRICE. 

diton  la  vit  pâmer,  et  se  brouilla  de  sorte, 
Que^  la  voyant  si  pâle,  il  la  crut  être  morte  ; 
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Cet  étourdi  trompé  vous  trompa  commiC  lui. 
Au  reste,  elle  est  vivante;  et  peut-être  aujourd  hui 
Tircis,  de  qui  la  mort  n'étoit  qu'imaginaire, 
De  sa  fidélité  recevra  le  salaire. 

ÉRASTK. 

Désormais  donc  en  vain  je  les  cherche  ici-bas  ; 
En  vain  pour  les  trouver  je  rends  tant  de  combats. 

LA    NOURIUCE. 

Votre  douleur  vous  trouble,  et  forme  des  nuayes 
Qui  séduisent  vos  sens  par  de  fausses  images  ] 
Cet  enfer,  ces  combats,  ne  sont  qu'illusions. 

KIIASTE. 

Je  ne  m'abuse  point  de  fausses  visions; 

Mes  propres  yeux  ont  vu  tous  ces  monstres  en  fuite, 

Et  Pluton,  de  frayeur,  en  quitter  la  conduite. 

LA  nouhricj:. 
Peut-être  que  chacun  s'enfuyoit  devant  vous. 
Craignant  votre  fureur  et  le  poids  de  vos  coups. 
Mais  voyez  si  Tenfer  ressemble  à  cette  place; 
Ces  murs,  ces  bâtiments,  ont-ils  la  même  face? 
Le  logis  de  Mélite  et  celui  de  Cliton 
Ont-ils  quelque  rapport  à  celui  de  Pluton? 
Quoi!  n'y  remarquez-vous  aucune  différence? 

ÉHASTE. 

De  vrai,  ce  que  tu  dis  a  beaucoup  d'apparence. 
Nourrice,  prends  pitié  d'un  esprit  égaré, 
Qu'ont  mes  vives  douleurs  d  avec  moi  séparé  : 
Ma  guérison  dépend  de  parler  à  Mélite. 

LA    NOURRICE. 

Différez,  pour  le  mieux,  un  peu  cette  visite, 

I.  Il 
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Tant  que,  maître  absolu  de  votre  jugement. 

Vous  soyez  en  état  de  foire  un  compliment. 

Votre  teint  et  vos  yeux  n  <mt  rien  d'un  homme  8age; 

Donnez-vous  le  loisir  de  changer  de  visage; 

Un  moment  de  repos  (piç  vous  prendrez  chez  vous.... 

ÉRASTE. 

Ne  peut,  si  tu  n  y  viens,  rendre  mon  sort  plue  doux; 
Et  ma  foible  raison,  de  guide  dépourvue. 
Va  de  nouveau  se  perdre  en  te  perdant  de  vue. 

LA   NOURRICE. 

Si  je  vous  suis  utile,  allons;  je  ne  veux  pas 
Pour  un  si  bon  sujet  vous  épargner  mes  pas. 

SCÈNE  lïL 

CLORIS,  PHILANDRE. 

CLORIS. 

Ne  m'importune  plus ,  Philandre ,  je  t'en  prie  4 
Me  rapaiser  jaoaais  passe  ton  industrie. 
Ton  meilleur,  je  t'assure,  est  de  n'y  plus  penser; 
Tes  protestations  ne  font  que  m'ofFenser  : 
Savante  à  mes  d^ens  de  leur  peu  de  durée. 
Je  ne  veux  point  en  gage  une  foi  parjurée. 
Un  cœur  que  d'autres  yeux  peuvent  sitôt  brûler, 
Qu'un  billet  supposé  peut  sitôt  ébranler. 

PHILANDRE. 

'Ah  !  ne  remettez  plus  dedans  votre  m^oire 

L'indigne  souvenir  d'une  action  si  noire; 

Et,  pour  rendre  à  jamais  nos  derniers  vœux  contenais  , 
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Étouffez  1  ennemi  du  pardon  que  j  attends. 
Mon  crime  est  sans  égal;  mais  enfin,  ma  chère  ame.... 

CLORIS. 

Laisse  là  désormais  ces  petits  mots  de  flamme, 
Et  par  ces  faux  témoins  d'un  feu  mal  allumé 
rse  me  reproche  plus  <|ue  je  t'ai  trop  aimé. 

PIIILANJ)RE. 

De  grâce,  redonnez  à  Tamitié  passée 

I^e  rang  que  je  tenois  dedans  votre  pensée. 

Derechef,  ma  Cloris,  par  ces  doux  entretiens, 

Par  ces  feux  qui  voloient  de  vos  yeux  dans  les  miens  , 

Par  ce  que  votre  foi  me  permettoit  d  attendre.... 

CLORIS. 

C'est  où  dorénavant  tu  ne  ilois  plus  j)iétendre. 
Ta  sottise  m'instruit,  et  par  là  je  vois  bien 
Qu'un  visage  commun,  et  fait  comme  le  mien, 
jN'a  point  assez  d'appas,  ni  de  chaîne  assez  forte 
Pour  tenir  en  devoir  un  homme  de  ta  sorte. 
Mélite  a  des  attraits  qui  savent  tout  dompter; 
Mais  elle  ne  pourroit  qu'à  peine  t'arrêter  : 
Il  te  faut  un  sujet  qui  la  passe  ou  l'égale; 
C'est  en  vain  que  vers  moi  ton  amour  se  ravale; 
Fais-lui,  si  tu  m'en  crois,  agréer  tes  ardeurs. 
Je  ne  veux  point  devoir  mon  bien  à  ses  froideurs. 

PU  IL  ANDRE. 

Ne  me  déguisez  rien,  un  autre  a  pris  ma  place; 
Une  autre  affection  vous  rend  pour  moi  de  glace. 

CLORIS. 

Aucun  jusqu'à  ce  point  n'est  encore  arrivé; 
Mais  je  te  changerai  pour  le  premier  trouvé. 
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PHILÂNDRE. 

G  en  est  trop,  tes  dédains  épuisent  ma  soufirance. 
Adieu.  Je  ne  veux  plus  avoir  d'autre  espérance, 
Sinon  qu'un  jour  le  ciel  te  fera  ressentir 
De  tant  de  cruautés  le  juste  repentir. 

GLORIS. 

Adieu.  Mélite  et  moi  nous  avons  de  quoi  rire 

De  tous  les  beaux  discours  que  tu  viens  de  me  dire. 

Que  lui  veux-tu  mander? 

PHILANDRE. 

Va,  dis-lui  de  ma  part 
Qu'elle,  ton  frère,  et  toi,  reconnoitrez  trop  tard 
Ce  que  c'est  que  d'aigrir  un  homme  de  ma  sorte. 

CLORIS. 

Ne  crois  pas  la  chaleur  du  courroux  qui  t'emporte; 

Tu  nous  ferois  trembler  plus  d'un  quart  d'heure  ou  deux. 

PHILANDRE. 

Tu  railles,  mais  bientôt  nous  verrons  d'autres  jeux. 
Je  sais  trop  comme  on  venge  une  flamme  outragée. 

GLORIS. 

Le  sais-tu  mieux  que  moi,  qui  suis  déjà  vengée? 
Par  où  t'y  prendras-tu?  de  quel  air? 

PHILANDRE. 

Il  suffit. 
Je  sais  comme  on  se  venge. 

GLORIS. 

Et  moi,  comme  on  s'en  rit. 
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SCÈNE   IV. 

TIRCÏS,  M  ÉLITE. 

TIRCIS. 

Maintenant  que  le  sort,  attendri  par  nos  plaintes. 
Comble  notre  espérance  et  dissipe  nos  craintes, 
Que  nos  contentements  ne  sont  plus  traversés 
Que  par  le  souvenir  de  nos  malliems  passés, 
Ouvrons  toute  noire  ame  à  ces  douces  tendresses 
Qu  inspirent  aux  auiants  les  pleines  aléj;resses; 
Et  d  un  commun  accord  chérissons  nos  ennuis, 
Dont  nous  voyons  sortir  de  si  précieux  Iruils. 

Adorables  regards,  lidéles  interprét(»s 
Par  qui  nous  explicjuions  nos  passions  secrètes. 
Doux  truchements  du  cceur,  (pii  dé|a  tant  de  lois 
M'avez  si  bien  appris  ce  que  n  osoil  la  voix, 
jNous  n'avons  plus  besoin  de  votre  confidence; 
L'amour  en  liberté  peut  dire  ce  qu  il  pense, 
Et  dédaiy;ne  un  secours  qu  en  sa  naissante  ardeur 
Lui  faisoient  mendier  la  crainte  et  la  pudeur. 
Beaux  yeux,  à  mon  transport  pardonnez  ce  blasphème! 
La  bouche  est  impuissante  oii  Tamour  est  extrême; 
Quand  l'espoir  est  permis,  elle  a  droit  de  parler; 
Mais  vous  allez  plus  loin  (pi'elle  ne  peut  aller. 
INe  vous  lassez  donc  point  d  en  usurper  1  usajje; 
Et,  quoi  qu'elle  m'ait  dit,  dites-moi  davantage. 
Mais  tu  ne  me  dis  mot,  ma  vie,  et  quels  soucis 
T'obligent  à  te  taire  auprès  de  ton  Tircis^ 
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MÉLITE.. 

Tu  parles  à  mes  yeux,  et  mes  yeux  te  répondent. 

TIRCIS. 

Ah!  mon  heur,  il  est  vrai,  si  tes  désirs  secondent 
Cet  amour  qui  paroit  et  brille  dans  tes  yeux, 
Je  n  ai  rien  désormais  à  demander  aux  dieux. 

MÉLITE. 

Tu  t'en  peux  assurer;  mes  yeux,  si  pleins  de  flamme^ 

Suivent  Tins  traction  des  mouvements  de  Famé; 

On  en  a  vu  TefFet ,  lorsque  ta  fausse  mort 

A  fait  sur  tous  mes  sens  un  véritable  effort  : 

On  en  a  vu  Veffet,  quand ^  te  sachant  en  vie, 

De  revivre  avec  toi  j'ai  pris  aussi  Tenvie  : 

On  en  a  vu  FeAPet,  lorsqu'à  fcwce  de  pleurs 

Mon  amour  et  mes  soins,  aidés  de  mes  douleurs^ 

Ont  fléchi  la  rigueur  d'une  mère  obstinée, 

Et  gagné  cet  aveu  qui  fait  notre  hy menée; 

Si  bien  qu'à  ton  retour  ta  chaste  affection 

Ne  trouve  plus  d'obstacle  à  sa  prétention. 

Cependant  l'aspect  seul  des  lettres  d'un  faussaire 

Te  sut  persuader  tellement  le  contraire, 

Que ,  sans  vouloir  m'entendre ,  et  sans  me  dire  adieu , 

Jaloux  et  furieux  tu  partis  de  ce  lieu. 

TIRCIS. 

J'en  rougis;  mais  apprends  qu'il  n'étoit  pas  possible 

D'aimer  comme  j'aimois,  et  d'être  moins  sensible; 

Qu'un  juste  déplaisir  ne  sauroit  écouter 

La  raison  qui  s'efforce  à  le  violenter; 

Et  qu'après  des  transports  de  telle  promptitude, 
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Ma  flamme  ne  te  laisse  aucune  ineertitude. 

M  ÉLITE. 

Tout  cela  seroit  peu,  n'étoit  que  ma  honte 
T'en  accorde  un  oubli  sans  1  avoir  méiité, 
Et  que,  tout  criminel,  tu  m'es  encore  ainuible. 

TIIICIS. 

Je  me  tiens  donc  heureux  d'avoir  été  coupable, 
Puisque  Ton  me  rappelle  au  lieu  de  me  bannir, 
Et  qu'on  me  récompense  au  lieu  d(î  me  punir. 
J'en  aimerai  l'auteur  de  cetto  perfidie; 
Et  si  jamais  je  sais  quelle  main  si  hardie.... 

SCÈNE  V. 

CLORIS,  TIUCIS,   M  ÉLITE. 


C  LOUIS. 

Il  vous  fait  fort  bon  voir,  mon  frère,  à  cajoler, 
Cependant  qu'une  S(rur  ne  peut  se  consolei', 
Et  que  le  triste  ennui  d'une  attente  incertaine 
Touchant  votre  retour  la  tient  encore  en  peine. 

TIHCIS. 

L'amour  a  fait  au  sany  un  peu  de  traliison. 
Mais  Philandre  pour  moi  t  en  aura  fait  raison. 
Dis-nous,  auprès  de  lui  retrouves-tu  ton  compte? 
Et  te  peut-il  revoir  sans  montrer  queUpie  honte? 

CLOIUS. 

L'infidèle  m'a  liiit  tant  de  nouveaux  serments. 
Tant  d'offres,  tant  de  vœux,  et  tant  de  compliments, 
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Mêlés  de  repentirs.... 

MÉLITE. 

Qu  à  la  fin  exorable , 
Vous  Tavez  regardé  d  un  œil  plus  favorable. 

CLORIS. 

Vous  devinez  fort  mal.  • 

TIRGIS. 

Quoi  !  tu  Tas  dédaigné? 

CLORIS. 

Du  moins,  tous  ses  discours  n  ont  encor  rien  gagné. 

MÉLITE. 

Si  bien  qu  à  n  aimer  plus  votre  dépit  s'obstine. 

CLORIS. 

Non  pas  cela  du  tout;  mais  je  suis  assez  fine  : 
Pour  la  première  fois,  il  me  dupe  qui  veut; 
Mais ,  pour  une  seconde  ,^  il  m'attrape  qui  peut. 

MÉLITE. 

C'est-à-dire,  en  un  mot.... 

CLORIS. 

Que  son  humeur  volage 
Ne  me  tient  pas  deux  fois  en  un  même  passage. 
En  vain  dessous  mes  lois  il  revient  se  ranger. 
Il  m'est  avantageux  de  l'avoir  vu  changer 
Avant  que  de  l'hymen  le  joug  impitoyable, 
M'attachant  avec  lui,  me  rendit  misérable. 
Qu'il  cherche  femme  ailleurs,  tandis  que,  de  ma  part, 
J'attendrai  du  destin  quelque  meilleur  hasard. 

MÉLITE. 

Mais  le  peu  qu'il  voulut  me  rendre  de  service 
Ne  lui  doit  point  porter  un  si  grand  préjudice. 
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CLORIS. 

Après  un  tel  faux-bond,  un  change  si  soudain, 
A  volage,  volage,  et  dédain  pour  dédain. 

MÉLITE. 

Ma  sœur,  ce  fut  pour  moi  cju'il  osa  s'en  dédire. 

CLORIS. 

Et  pour  Tamour  de  vous  je  n'en  ferai  que  rire. 

Mf:LITE. 

Et  pour  Tainour  de  moi  vous  lui  pardonnerez. 

CLORIS. 

Et  pour  l'amour  de  moi  vous  m'en  dispenserez. 

MÉLITE. 

Que  vous  êtes  mauvaise! 

CLORIS. 

Un  peu  plus  qu'il  ne  semble. 

MÉLITE. 

Je  vous  veux  toutefois  remettre  bien  ensemble. 

CLORIS. 

]Se  l'entreprenez  pas;  peut-être  qu'après  tout 
Votre  dextérité  n'en  vicndroit  pas  à  bout. 

sci>Nt:  vi. 

nue  [S,   LA    NOURRICE,    ÉRASTE, 
MÉLITE,  CLORIS. 

TIRCIS. 

De  grâce,  mon  souci,  laissons  cette  causeuse: 
Qu'elle  soit,  à  son  clioix,  facile  ou  rigoureuse, 
L'excès  de  mon  ardeur  ne  sauroit  consentir 
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Que  ces  frivoles  soins  te  viennent  divertir. 
Tous  nos  pensers  sont  dûs,  en  Tétat  où  nous  sommes, 
A  ce  nœud  qui  me  rend  le  plus  heureux  des  hoiBiiies; 
Et  ma  fidélité,  qu'il  va  récompenser.... 

LA   NOURRICE. 

Volis  donnera  bientôt  autre  chose  à  penser. 
Votre  rival  vous  cherche,  et,  la  main  à  Fépee, 
Vient  demander  raison  de  sa  place  usurpée. 

ÉRASTE,  à  Mélite, 
Non,  non,  vous  ne  voyez  en  moi  qu  un  criminel, 
A  qui  l'âpre  rigueur  d'un  remords  étemel 
Rend  le  jour  odieux^  et  fait  naître  l'envie 
De  sortir  de  sa  gène  en  sortant  de  la  vie. 
Il  vient  mettre  à  vos  pieds  sa  tête  à  l'abandon; 
La  mort  lui  sera  douce  à  l'égal  du  pardon. 
Vengez  donc  vos  malheurs  ;  jugez  ce  que  mérite 
La  main  qui  sépara  Tircis  d'avec  Mélite, 
Et  de  qui  l'imposture  avec  de  faux  écrits 
A  dérobé  Philandre  aux  vœux  de  sa  Cloris. 

MÉLITE,  à  Tircis, 
Éclaircis  du  seul  point  qui  nous  tenoit  en  doute, 
Que  serois-tu  d'avis  de  lui  répondre? 

TIRCIS. 

Écoute 
Quatre  mots  à  quartier. 

ÉRASTE,  à  Mélite. 

Que  vous  avez  de  tort 
De  prolonger  ma  peine  en  différant  ma  mort  ! 
De  grâce  ;  hâtez-vous  d'abréger  mon  supplice, 
Ou  ma  main  préviendra  votre  lente  justice. 


ACTK  V,   SCÈNE  VI.  171 

M  K LITE. 

Vovez  comme  le  ciel  a  de  secrets  ressorts 

Pour  se  faire  obéir  malfjré  nos  vains  efiorts. 

Votre  fourbe,  inventée  à  dessein  de  nous  nuire, 

Avance  nos  amours  au  lien  de  les  détruire: 

De  son  taclieux  succès,  dont  nous  devions  périr. 

Le  sort  tire  un  remède  afin  de  nous  {juérir. 

Donc,  pour  nous  revancher  de  la  faveur  reçue, 

Nous  en  aimons  Fauteur  à  caus(»  de  lissuc»; 

Obligés  désormais  de  ce  que  tour-à-tour 

Nous  nous  sommes  rendu  tant  de  preuves  d'amour. 

Va  de  ce  que  lexcès  de  ma  douleur  sincère 

A  mis  tant  de  pitié  dans  le  cœur  de  ma  mère, 

(^u'en  cette  occasion,  prise  comme  aux  clieveux, 

Tircis  n'a  rien  trouvé  de  contraire  à  ses  vœux; 

Outre  qu  en  fait  d  amour  la  fraude  est  lé{;itim(»  : 

Mais  puiscjuc  vous  voulez  la  j)ren(lre  pour  un  crime, 

llegardez,  acceptant  le  [)ardon  ou  Toubli, 

Par  où  votre  repos  sera  mieux  établi. 

i<:  u  A  s  r  K. 
Tout  confus  et  bonteux  de  tant  de  courtoisie. 
Je  veux  dorénavant  cbérir  ma  jalousie; 
Et  puisque  c'est  de  là  que  vos  félicités.... 

LA  NOURRICE,  à  Eraste. 
Quittez  ces  com[)liments  cju  ils  n'ont  pas  mérités; 
Ils  ont  tous  deux  leur  compte,  et  sur  cette  assinance 
ïls  tiennent  le  passe  dans  quelque  indilTérence, 
N'osant  se  hasardera  des  ressentiments 
Qui  donneroient  du  trouble  à  leurs  contentements  : 
Mais  Cloris  qui  s'en  tait  vous  la  {jardera  bonne, 
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Et,  seule  intéressée,  à  ce  que  je  soupçonne. 
Saura  bien  se  venger  sur  vous,  à  Tavenir, 
D'un  amant  échappé  qu  elle  pensoit  tenir. 

ÉRASTE,  à  Chris. 
Si  vous  pouviez  souffrir  qu'en  votre  bonne  grâce 
Celui  qui  Fen  tira  pût  occuper  sa  place, 
Éraste,  qu'un  pardon  purge  de  son  forfait. 
Est  près  de  réparer  le  tort  qu'il  vous  a  fait. 
Mélite  répondra  de  ma  persévérance  : 
Je  n'ai  pu  la  quitter  qu'en  perdant  l'espérance; 
Encore  avez-vous  vu  mon  amour  irrité 
Mettre  tout  eh  usage  en  cette  extrémité; 
Et  c'est  avec  raison  que,  ma  flamme  contrainte 
De  réduire  ses  feux  dans  une  amitié  sainte,. 
Mes  amoureux  désirs,  vers  elle  superflus, 
Tournent  vers  la  beauté  qu  elle  chérit  le  plus. 

TIRCfS. 

Que  t'en  semble,  ma  sœur? 

GLOBIS. 

Mais,  toi-méme>  mon  frère? 

TIRCIS. 

Tu  sais  bien  que  jamais  je  ne  te  fus  contraire. 

CLORIS. 

Tu  sais  qu'en  tel  sujet  ce  fut  toujours  de  toi 
Que  mon  affection  voulut  prendre  la  loi. 

TIRCIS. 

Encor  que  dans  tes  yeux  tes  sentiments  se  lisent, 
Tu  veux  qu'auparavant  les  miens  les  autorisent. 
Parlons  donc  pour  la  forme.  Oui,  ma  sœur,  j'y  consens. 
Bien  sûr  qiie  mon  avis  s'accommode  à  ton  sens. 
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Fassent  les  piiissaiils  dieux  que  par  cette  alliance 
Il  ne  reste  entre  nous  aucune  dcfiajice, 
Et  que,  ni  aimant  en  Irère,  et  ma  maîtresse  en  sœur. 
Nos  ans  puissent  couler  avec  plus  de  douceur! 

ÉHASTE. 

Heureux  dans  mon  malheur,  c  est  dont  je  les  supplie; 
Mais  ma  félicité  ne  ])eut  être  accomplie 
Jusqu  à  ce  qu  après  vous  son  aveu  m  ait  permis 
J)  aspirer  à  ce  bien  que  vous  m  avez  promis. 

c  LOUIS. 

Aimez-moi  seulement,  et,  pour  la  récompense. 
On  me  donnera  bien  le  loisir  que  j  y  pense. 

TIRCIS. 

Oui,  sous  condition  ([u'avant  la  fin  du  jour 
Vous  vous  rendrez  sensible  à  ce  naissant  amour. 

c  LOUIS. 

Vous  prodiguez  en  vain  vos  foibles  artifices; 
Je  n  ai  reçu  de  lui  ni  devoirs,  ni  services. 

ML  LITE. 

C  est  bien  quelque  raison  ;  mais  ceux  qu'il  m'a  rendus, 
11  ne  les  faut  pas  mettre  au  rang  des  pas  perdus. 
Ma  sœur,  acquitte-moi  d'une  reconnoissance 
Dont  un  destin  meilleur  m'a  mise  en  impuissance; 
Accorde  cette  grâce  à  nos  justes  désirs. 

TIUCIS. 

Ne  nous  refuse  pas  ce  comble  à  nos  plaisirs. 

LMASTE. 

Donnez  à  leurs  soubair^,  donnez  à  leurs  prières, 
Donnez  à  leurs  raisons  ces  faveurs  singulières; 
Et  pour  taire  aujourd  bui  le  bonheur  d'un  amant, 
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Laissez-les  disposer  de  votre  sentiment 

GLORIS. 

En  vain  en  ta  £siveur  chacun  me  sollicite, 
J'en  croirai  seulement  la  mère  de  Mélite; 
Son  avis  m'ôtera  la  peur  du  repentir. 
Et  ton  mérite  alors  m  y  fera  consentir. 

TIRGIS. 

Entrons  donc;  et  tandis  que  nous  irons  le  prendre, 
Nourrice,  va  t'offrir  pour  maîtresse  à  Philandre. 

SCÈNE  VU. 

LA  NOURRICE. 
Là,  là,  n'en  rievipoint;  autrefois  en  mon  temps 
D'aussi  beaux  fils  que  vous  étoient  assez  contents. 
Et  croyoient  de  leur  peine  avoir  trop  de  salaire 
Quand  je  quittois  un  peu  mon  dédain  ordinaire; 
A  leur  compte,  mes  yeux  étoient  de  vrais  soleils 
Qui  répandoient  par-tout  des  rayons  nompareils; 
Je  n  avois  rien  en  moi  qui  ne  fût  un  miracle  ; 
Un  seul  mot  de  ma  part  leur  étoit  un  oracle.... 
Mais  je  parle  à  moi  seule.  Amoureux,  qu  est-ce  ci? 
Vous  êtes  bien  bâtés  de  me  laisser  ainsi! 
Allez,  quelle  que  soitTardeur  qui  vous  emporte, 
On  ne  se  moque  point  des  femmes  de  ma  sorte; 
Et  je  ferai  bien  voir  à  vos  feux  empressés 
Que  vous  n  en  êtes  pas  encore  où  vous  pensez. 

FIN   D£   MÉLITE. 


VARIANTES  DE  MELITE. 


Pacje  89,  vers  8. 
Entre  nos  deux  esprits  ait  semé  le  discord. 

Paije  92,  vers  1  et  suivants. 

Ainsi  ma  prophétie 
Estj  à  ee  que  je  vois,  de  tout  point  réussie. 
Si  tu  pouvois  produire  en  elle  un  même  effet.... 

Page  96,  vers  S  et  suivants. 

Épargne-moi,  de  grâce,  et  songe,  plus  discret, 
Qu'étant  belle  à  tes  yeux,  plus  outre  je  n'aspire. 

Que  tu  sais  dextrement  adoucir  mon  martyre! 

Même  page,  vers  23. 
On  peut  voir  quelque  chose  aussi  beau  comme  toi 

Page  97,  vers  8. 
Nos  brasiers  tout  pareils  ont  mêmes  étincelles. 

Page  m,  vers  12  et  i3. 

Mais,  avec  ton  message, 
Tâche  si  dextrement  de  tourner  son  courage. 

Page  \i(\',  vers  12. 
Tu  peux  le  retirer  pour  un  si  bon  ami. 


176  VARIANTES  DE  MÉLITE. 

Page  1149  vers  i5. 
Tout  ce  que  je  puis  faire  à  son  brasier  naissant. 

Page  116,  vers  6. 
L'une  au  descu  des  siens  te  montre  son  ardeur. 


EXAMEN  DE  MELITE 


Cette  pièce  fut  mon  coup  d'essai;  et  elle  na  garde 
d'être  dans  les  régies,  puisque  je  ne  savois  pas  alors 
qu'il  y  en  eût.  Je  n'avois  pour  guide  qu'un  peu  de  sens 
commun,  avec  les  exemples  de  feu  M.  Hardy,  dont 
la  veine  étoit  plus  féconde  que  polie  ,  et  de  quelques 
modernes  qui  commençoient  à  se  produire,  et  n'é- 
toient  pas  plus  réguliers  que  lui.  Le  succès  en  fut  sur- 
prenant :  il  établit  une  nouvelle  troupe  de  comédiens 
à  Paris,  malgré  le  mérite  de  celle  qui  étoit  en  posses- 
sion de  s'y  voir  Tunique;  il  égala  tout  ce  qui  s'étoit 
fait  de  plus  beau  jusques  alors,  et  me  fit  connoître  à 
la  cour.  Ce  sens  commun,  qui  étoit  toute  ma  règle, 
m'avoit  fait  trouver  l'unité  d'action  pour  brouiller 
quatre  amants  par  une  seule  intrigue ,  et  m'avoit 
donné  assez  d'aversion  de  cet  horrible  dérèglement 
qui  mettoit  Paris  ,  Rome  et  Constantinople  sur  le 
même  théâtre,  pour  réduire  le  mien  dans  une  seule 
ville. 

La  nouveauté  de  ce  genre  de  comédie,  dont  il  n'y 
a  point  d'exemple  en  aucune  langue ,  et  le  style  naïf  qui 
faisoit  une  peinture  de  la  conversation  des  honnêtes 
gens,  furent  sans  doute  cause  de  ce  bonheur  surpre- 
nant, qui  fit  alors  tant  de  bruit.  On  n'avoit  jamais  vu 
jusque-là  que  la  comédie  fît  rire  sans  personnages  ri- 
dicules, tels  que  les  valets  bouffons,  les  parasites,  les 
capitans,  les  docteurs,  etc.  Celles  i  faisoit  son  effet 
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par  rhumeur  enjouée  de  gens  d'une  condition  au- 
dessus  die  ceux  qu'on  voit  dans  les  comédies  de  Plaute 
et  de  Térence,  qui  n'étoient  que  des  marchands.  Avec 
tout  cela,  j'avoue  que  l'auditeur  fut  bien  facile  à  don- 
ner son  approbation  à  une  pièce  dont  le  nœud  n'avoit 
aucune  justesse.  Éraste  y  fait  contre&ire  des  lettres 
de  Mélite,  et  les  porter  à  Philandre.  Ce  Philandre  est 
bien  crédule  de  se  persuader  d'être  aimé  d'une  per- 
sonne qu'il  n'a  jamais  entretenue,  dont  il  ne  connoît 
point  l'écriture,  et  qui  lui  défend  de  l'aller  voir,  ce- 
pendant qu'elle  reçoit  les  visites  d'un  autre  avec  qui 
il  doit  avoir  une  amitié  assez  étroite,  puisqu'il  est  ac- 
cordé de  sa  sœur.  Il  fait  plus  ;  sur  la  légèreté  d'une 
croyance  si  peu  raisonnable,  il  renonce  à  une  affec- 
tion dont  il  étoit  assuré,  et  qui  étoit  prête  d'avoir  son 
effet.  Éraste  n'est  pas  moins  ridicule  que  lui ,  de  s'i- 
maginer que  sa  fourbe  causera  cette  rupture ,  qui  se- 
roit  toutefois  inutile  à  son  dessein,  s'il  ne  savoit  de 
certitude  que  Philandre,  malgré  le  secret  qu'il  lui  fait 
demander  par  Mélite  dans  ces  fausses  lettres ,  ne  man- 
quera pas  à  les  montra  à  Tircis;  que  cet  amant  favo- 
risé croira  plutôt  un  caractère  qu'il  n'a  jamais  vu ,  que 
les  assurances  d'amour  qu'il  reçoit  tous  les  jours  de 
sa  maîtresse,  et  qu'il  rompra  avec  elle  sans  lui  parler, 
de  peur  de  s'en  éclaircir.  Cette  prétention  d'Éraste  ne 
pouvoit  être  supportable,  à  moins  d'une  révélation; 
et  Tircis,  qui  est  l'honnête  homme  de  la  pièce,  n'a 
pas  l'esprit  moins  léger  que  les  deux  autres,  de  s'a- 
bandonner au  désespoir,  par  une  même  facilité  de 
croyance ,  à  la  vue  de  ce  caractère  inconnu.  Les  sen- 
timents de  douleur  qu'il  en  peut  légitimement  conce- 
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voir  devroient  du  moins  remporter  à  faire  que](|ues 
reproches  à  celle  dont  il  se  croit  trahi,  et  lui  donner 
par  là  Toc  casion  de  le  désahnser.  La  folie  d'Eraste 
n'est  pas  de  meillenre  trempe:  je  la  condanniois  dès- 
lors  en  mon  ame;  mais  comme  c'étoit  un  ornement 
de  théâtre,  qui  ne  maiiquoit  jamais  de  plaire,  et  se 
faisoit  souvent  admirer,  j'affectai  volontiers  (es  (grands 
égarements,  et  en  tirai  un  effet  <|ue  je  tiendrois  en- 
core admirable  en  ce  temps  :  c'est  la  manière  dont 
Eraste  fait  connoître  à  Philandre,  en  le  prenant  pour 
Minos,  la  fourbe  qu'il  lui  a  faite,  et  l'erreur  où  il  l'a 
jeté.  Dans  tout  ce  que;  j'ai  fait  depuis,  je  ne  pens(;  pas 
qu'il  se  rencontre  rien  de  plus  adroit  pour  un  dé- 
nouement. 

Tout  le  cinquième  acte  ])eut  passer  pour  iruitile. 
Tircis  etMélite  se  sont  racconmKxh's  avant  qu'il  com- 
mence, et  par  (onsécjiu'ut  l'action  i!st  terminée.  Il 
n'est  plus  question  que  d(;  savoir  cpii  a  fait  la  suj)po- 
sition  des  lettres;  et  ils  pouvoient  l'avoir  su  de  Cloris, 
à  qui  Philandre  l'avoit  dit  poiu'  se  justifier.  11  est  vrai 
que  cet  acte  retire  Eraste  de  folie,  qu'il  le  réconcilie 
avec  les  deux  amants,  et  fait  son  mariay(;  avec  Cloris; 
mais  tout  cela  ne  regarde  plus  qu'une  action  épiso- 
dique,  qui  ne  doit  pas  amuser  le  théâtre  quand  la 
principale  est  finie;  et  sin^-tout  ce  mariage  a  si  peu 
d'apparence,  qu'il  est  aisé  de  voir  qu'on  ne  le  propose 
que  pour  satisfaire  à  la  coutume  de  ce  temps-là,  qui 
étoit  de  marier  tout  ce  (ju'on  introduisoit  sur  la  scène. 
Il  semble  même  que  le  personnage  de  Philandre,  qui 
part  avec  un  ressentiment  ridicule,  dont  on  ne  craint 
pas  l'effet,  ne  soit  point  achevé,  et  qu'il  lui  falloit 
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quelque  cousine  de  Mélite,  ou  quelque  sœur  d'Éraste  f 
pour  le  réunir  avec  les  autres.  Mais  dès-lors  je  ne  m'as- 
sujettissois  pas  Cout-à-fait  à  cette  mode  y  et  je  me  con- 
tentai de  faire  voir  Fassiette  de  son  esprit ,  sans  pren- 
dre soin  de  le  pourvoir  d'une  autre  femme. 

Quant  à  la  durée  de  Faction,  il  est  assez  visible 
qu  elle  passe  Funité  de  jour,  mais  ce  n'en  est  pas  le 
seul  défaut;  il  y  a  de  plus  une  inégalité  d'intervalle 
entre  les  actes  qu  il  faut  éviter.  Il  doit  s'être  passé 
huit  ou  quinze  jours  entre  le  premier  et  le  second,  et 
autant  entre  le  second  et  le  troisième  ;  mais  du  troi* 
sième  au  quatrième ,  il  n'est  pas  besoin  de  plus  d'une 
heure,  et  il  en  faut  encore  moins  entre  les  deux  der- 
niers ,  de  peur  de  donner  le  temps  de  se  ralentir  à 
cette  chaleur  qui  jette  Éraste  dans  Fégarement  d'es- 
prit. Je  ne  sais  même  si  les  personnages  qui  paroissent 
deux  fois  dans  un  même  acte ,  posé  que  cela  soit  per- 
mis, ce  que  j'examinerai  ailleurs;  je  ne  sais,  dis-je, 
s'ils  ont  le  loisir  d'aller  d'un  quartier  de  la  ville  à  Fau- 
tre ,  puisque  ces  quartiers  doivent  être  si  éloignés  l'un 
de  1  autre,  que  les  acteurs  aient  lieu  de  ne  pas  s'en- 
tre-connottre.  Au  premier  acte ,  Tircis ,  après  avoir 
quitté  Mélite  chez  elle,  n'a  que  le  temps  d'environ 
soixante  vers  pour  aller  chez  lui,  oii  il  rencontre  Phi- 
landre  avec  sa  sœur,  et  n'en  a  guère  davantage  au  se- 
cond à  refaire  le  même  chemin.  Je  sais  bien  que  la  re- 
présentation raccourcit  la  durée  de  Faction,  et  qu'elle 
fait  voir  en  deux  heures,  sans  sortir  de  la  règle,  ce 
qui  souvent  a  besoin  d'un  jour  entier  pour  s'effectuer; 
mais  je  voudrois  que,  pour  mettre  les  choses  dans  leur 
justesse,  ce  raccourcissement  se  ménageât  dans  les 


DE   MÉLITi:.  i«, 

intervalles  des  actes,  et  que  le  temps  qu'il  faut  perdre 
s'y  perdît  en  sorte  que  eliaque  acte  n'en  eut  pour  la 
partie  de  Faction  qu'il  représente  que  ce  qu'il  vi\  fauf 
pour  sa  représentation. 

Ce  coup  d'essai  a  sans  doute  eucore  d'autres  irrégu- 
larités; mais  je  ne  m'attache  pas  à  les  examiner  si 
ponctuellement,  que  je  m'obstine  à  n'en  vouloir  ou- 
blier ancune.  Je  pense  avoir  uiarqué  les  plus  notables; 
et,  pour  peu  que  le  lecteur  ait  d'indulpence  pour  moi , 
j'espère  qu'il  ne  s'oFFensera  pas  d'un  peu  de  négli- 
gence pour  le  rtNtc 


CLITANDRE, 


TRAGKDIK. 


I  (J'jo. 


A  MOiNSEIGNEUR 


LE  DUC 


DE  LONGUEVILLE. 


Monseigneur, 

Je  prends  avantage  de  ma  témérité;  et,  quel- 
que défiance  que  j'aie  de  Clitandre,  je  ne  puis 
croire  qu'on  s'en  promette  rien  de  mauvais , 
après  avoir  vu  la  hardiesse  que  j'ai  de  vous  l'of- 
frir. Il  est  impossible  qu'on  s'imagine  qu'à  des 
personnes  de  votre  rang,  et  à  des  esprits  de  l'ex- 
cellence du  vôtre,  on  présente  rien  qui  ne  soit 
de  mise,  puisqu'il  est  tout  vrai  que  vous  avez 
un  tel  dégoût  des  mauvaises  choses,  et  les  savez 
si  nettement  démêler  d'avec  les  bonnes,  qu'on 
fait  paroître  plus  de  manque  de  jugement  à  vous 
les  présenter  qu'à  les  concevoir.  Cette  vérité  est  si 


i86  ÉPITRE. 

généralement  reconnue,  qu^il  faudroit  n  être  pas 
du  monde  pour  ignorer  que  votre  condition 
vous  relève  encore  moins  par-dessus  le  reste  des 
hommes  que  votre  esprit ,  et  que  les  belles  parties 
qui  ont  accompagné  la  splendeur  de  votre  nais- 
sance n'ont  reçu  d'elle  que  ce  qui  leur  étoit  dû  : 
c'est  ce  qui  fait  dire  aux  plus  honnêtes  gens  de 
notre  siècle  qu  il  semble  que  le  ciel  ne  vous  a 
fait  naître  prince  qu'afin  d'ôter  au  roi  la  gloire 
de  choisir  votre  personne ,  et  d'établir  votre  gran- 
deur sur  la  reconnoissance  de  vos  vertus  :  aussi, 
Monseigneur,  ces  considérations  m'auroient  in- 
timidé, et  ce  cavalier  n'eût  jamais  osé  vous  en- 
tretenir de  ma  part,  si  votre  permission  ne  l'en 
eût  autorisé^  et  comme  assuré  que  vous  l'aviez 
de  quelque  sorte  d'estime ,  vu  qu'il  ne  vous  étoit 
pas  tout-à-fait  inconnu*  G  est  le  même  qui,  par 
votre  commandement,  vous  fut  conter,  il  y  a 
quelque  temps^,  une  partie  de  ses  aventures,  au- 
tant qu'en  pouvoient  contenir  deux  actes  de  ce 
poëme  encore  tout  informes,  et  qui  n'étoient 
qu'à  peine  ébauchés.  Le  malheur,  ne  persécu- 
toit  point  encore  son  innocence,  et  ses  cont^Ei- 
tements  dévoient  être  en  un  haut  degrés  puis- 
que l'afifiBCtion,  la  promesse  et  l'autorité  de- son 
prince  lui  rendoient  la  possession  de  sa  maîtresse 
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presque  infaillible  :  ses  faveurs  toutefois  ne  lui 
étoient  point  si  chères  que  celles  cpi'il  recevoit  de 
vous;  et  jamais  il  ne  se  fût  plaint  de  sa  prison, 
s'il  y  eût  trouvé  autant  de  douceur  qu'en  votre 
cabinet.  Il  a  couru  de  prands  périls  durant  sa 
vie,  et  n'en  court  pas  de  moindres  a  présent  (jue  je 
tache  à  le  faire  revivre.  Son  prince  le  préserva 
des  premiers;  il  espère  que  vous  le  garantirez 
des  autres,  et  que,  comme  il  l'arracha  du  sup- 
plice qui  Talloit  perdre,  vous  le  défendrez  de 
1  envie,  qui  a  déjà  fait  une  partie  de  ses  efforts  à 
l'étouffer.  Cest,  MoiNSEiGiNKUB,  dont  vous  sup- 
plie très  humblement  celui  qui  n'est  pas  moins 
par  la  force  de  son  inclination  que  par  les  obli- 
gations de  son  devoir, 


^lOISSKlGNErR, 


\'otvr  très  humble  rt  tj  *?s 
obri>sant  serviteur, 

P.    COHNKII.  LF 
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Pour  peu  de  souvenir  qu'on  ait  de  Mélite^  il  sera 
fort  aisé  de  juger^  après  la  lecture  de  ce  poëme,  que 
peut-être  jamais  deux  pièces  ne  partirent  d'une  même 
main,  plus  différentes  et  d'invention  et  de  style.  Il  ne 
faut  pas  moins  d'adresse  à  réduire  un  grand  sujet  qu'à 
en  déduire  un  petit;  et  si  je  m'étois  aussi  dignement 
acquitté  de  celui-ci  qu^heureusement  de  l'autre,  j'esti- 
merois  avoir  en  quelque  façon  approché  de  ce  que  de- 
mande Horace  au  poëte  qu'il  instruit ,  quand  il  veut 
qu'il  possède  tellement  ses  sujets,  qu'il  en  demeure 
toujours  le  mattre,  et  les  asservisse  à  soi-même,  sans 
se  laisser  emporter  par  eux.  Ceux  qui  ont  blâmé  l'autre 
de  peu  d'effet  auront  ici  de  quoi  se  satisfaire,  si  tou- 
tefois ils  ont  l'esprit  assez  tendu  pour  me  suivre  au 
théâtre ,  et  si  la  quantité  d'intrigues  et  de  rencontres 
n'accable  et  ne  confond  leur  mémoire.  Que  si  cela  leur 
arrive,  je  les  supplie  de  prendre  ma  justification  chez 
le  libraire,  et  de  reconnoitre  par  la  lecture  que  ce 
n'est  pas  ma  faute.  Il  faut  néanmoins  que  j'avoue  que 
ceux  qui,  n'ayant  vu  représenter  CUtandre  qu'une 
fois,  ne  le  comprendront  pas  nettement  seront  fort 
excusables ,  vu  que  les  narrations  qui  doivent  donner 
le  jour  au  reste  y  sont  si  courtes,  que  le  moindre  dé- 
faut, ou  d'attention  du  spectateur,  ou  de  mémoire  de 
l'acteur,  laisse  une  obscurité  perpétuelle  en  la  suite» 
et  ôte  presque  l'entière  intelligence  de  ces  grands 
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mouvements  dont  les  pensées  ne  s'égarent  point  du 
fait,  et  ne  sont  que  des  raisonnements  continus  sur 
<  e  qui  s'est  passé.  Que  si  j'ai  renfermé  eette  pièce 
dans  la  ré(^le  d'un  jour,  ce  n'est  pas  que  je  me  reponte 
de  n'y  avoir  point  mis  Mélite^  ou  que  je  me  sois  ré- 
solu à  m'y  attacher  dorénavant.  Aujourd'hui,  quel- 
ques uns  adorent  cette  règle;  heaucoup  la  méprisent  : 
pour  moi,  j'ai  voulu  seulement  montrer  <[ue,  si  je 
m'en  éloigne,  ce  n'est  pas  faute  de  la  connoîtrc.  Il  est 
vrai  qu'on  pourra  m'inq)uter  que,  m'étant  proposé 
de  suivre  la  règle  des  anciens  ,  j'ai  renversé  leur 
ordre,  vu  qu'au  lieu  des  messagers  qu'ils  introdui- 
sent à  chaque  hout  de  champ  [)oiir  raconter  les  choses 
merveilleuses  qui  arrivent  à  leurs  personnages,  j'ai 
mis  les  ac^cidents  mêmes  sur  la  scène.  Cette  nouveauté 
pourra  [)lairc  à  quelqiu^s  uns;  et  quiconque  voudra 
bien  peser  Tavantage  que  l'acliou  a  sur  ces  longs  et 
ennuyeux  récits ,  ne  trouvera  pas  étrange  que;  j'aie 
mieux  aimé  divertir  les  yeux  qu'importuner  les  oreil- 
les, et  que,  me  tenant  dans  la  contrainte  de  cette  mé- 
thode, j'en  aie  pris  la  beauté,  sans  tomber  dans  les 
incommodités  que  les  Orecs  et  les  Latins,  qui  l'ont 
suivie,  n'ont  su  d'ordinaire,  ou  du  moins  n'ont  osé 
éviter.  Je  me  donne  ici  quelque  sorte  de  liberté  de 
choquer  les  anciens,  d'autant  qu'ils  ne  sont  plus  en 
état  de  me  répondre,  et  que  je  ne  veux  engager  per- 
sonne en  la  recherche  de  mes  défauts.  Puisque  les 
sciences  et  les  arts  ne  sont  jamais  à  leur  période,  il 
m'est  permis  de  croire  qu'ils  n'ont  pas  tout  su,  et  que 
de  leurs  instructions  on  peut  tirer  des  luujières  qu'ils 
iTont  pas  eues.  Je  leur  porte  du  respect  comme  à  des 
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gens  qui  nous  ont  frayé  le  chemin ,  et  qui  y  après  avoir 
défriché  un  pays  fort  rude ,  nous  ont  laissé  à  le  culti- 
ver. J'honore  les  modernes  sans  les  envier,  et  n'attri- 
buerai jamais  au  hasard  ce  qu'ils  auront  fait  par 
science,  ou  par  des  régies  particulières  qu'ils  se  se- 
ront eux-mêmes  prescrites.  Outre  que  c'est  ce  qui  ne 
me  tombera  jamais  en  la  pensée,  qu'une  pièce  de  si 
longue  haleine,  où  il  faut  coucher  l'esprit  à  tant  de 
reprises ,  et  s'imprimer  tant  de  contraires  mouve- 
ments, se  puisse  faire  par  aventure.  Il  n'en  va  pas  de 
la  comédie  comme  d'un  songe  qui  saisit  notre  imagi- 
nation tumultuairement  et  sans  notre  aveu,  ou  comme 
d'un  sonnet  ou  d'une  ode,  qu'une  chaleur  extraordi- 
naire peut  pousser  par  boutade,  et  sans  lever  la 
plume.  Aussi  l'antiquité  nous  parle  bien  de  l'écume 
d'un  cheval  qu'une  éponge  jetée  par  dépit  sur  un  ta- 
bleau exprima  parfaitement,  après  que  l'industrie  du 
peintre  n'en  avoit  su  venir  à  bout;  mais  il  ne  se  lit 
point  que  jamais  un  tableau  tout  entier  ait  été  produit 
de  cette  sorte.  Au  reste,  je  laisse  le  lieu  de  ma  scène 
au  choix  du  lecteur,  bien  qu'il  ne  me  coûtât  ici  qu'à 
nommer.  Si  mon  sujet  est  véritable,  j'ai  raison  de  le 
taire;  si  cest  une  fiction,  quelle  apparence,  pour 
suivre  je  lie  sais  quelle  chorographie ,  de  donner  un 
soufflet  à  l'histoire,  d'attribuer  à  un  pays  des  princes 
imaginaires,  et  d'en  rapporter  des  aventures  qui  ne 
se  lisent  point  dans  les  chroniques  de  leur  royaume? 
Ma  scène  est  donc  en  un  château  d'un  roi,  proche 
d'une  forêt;  je  n'en  détermine  ni  la  province  ni  le 
royaume;  où  vous  l'aurez  une  fois  placée,  elle  s'y 
tiendra.  Que  si  l'on  remarque  des  concurrences  dans 
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mes  vers,  qu'on  ne  les  j)renne  pas  pour  des  lareins. 
Je  n'y  er»  ai  i)()int  iaissé  que  j  aie  connues,  et  j\ai  tou- 
joe.rs  cru  qnc%  j)'»iir  belle  ([ue  iiit  uiu^  pensée,  tomber 
en  soupciiU  de  la  ttMiir  d'un  autre,  c'est  Tacbeter  plus 
qu'elle  ne  vanl  ;  de  sorte  q^Ten  l'ctatque  je  donne  cette 
piê(  e  au  pu!)lir,  je  pense  n'avoir  rien  de  (  onnnun  avec 
la  pl:îpi»rt  di  s  (''eri\.:ins  modernes,  qu'un  peu  de  va- 
nité qu(^  je  téinoi|;iie  ici. 
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Rosidor,  favori  du  roi,  étoit  si  passionnément  aimé  de 
deux  des  filles  de  la  reine,  Galiste  et  Dorise,  que  celle-ci 
en  dédaignoit  Pymante,  et  celle-là  Glitandre.  Ses  affec- 
tions toutefois  n'étoient  que  pour  la  première,  de  sorte 
que  cet  amour  mutuel  n'eût  point  eu  d'obstacle  sans  Gli- 
tandre. Ge  cavalier  étoit  le  mignon  du  prince,  fils  unique 
du  roi,  qui  pouvoit  tout  sur  la  reine  sa  mère,  dont  cette 
fille  dépendoit,  et  de  là  procédoient  les  refus  de  la  reine 
toutes  les  fois  que  Rosidor  la  supplioit  d'agréer  leur  ma- 
riage. Ges  deux  demoiselles,  bien  que  rivales,  ne  laissoient 
pas  d'être  amies,  d'autant  que  Dorise  feignoit  que  son 
amour  n'étoit  que  par  galanterie,  et  comme  pour  avoir 
de  quoi  répliquer  aux  iniiportunités  de  Pymante.  De  cette 
façon,  elle  entroit  dans  la  confidence  de  Galiste,  et,  se  te- 
nant toujours  assidue  auprès  d'elle ,  elle  se  donnoit  plus 
de  moyen  de  voir  Rosidor,  qui  ne  s'en  éloignoit  que  le 
moins  qu'il  lui  étoit  possible.  Gependant  la  jalousie  la  ron- 
geoit  au-dedans,  et  excitoit  en  son  ame  autant  de  vérita- 
bles mouvements  de  baine  pour  sa  compagne  qu'elle  lui 
rendoit  de  feints  témoignages  d'amitié.  Un  jour  que  le 
roi,  avec  toute  sa  cour^  s'étoit  retiré  en  un  château  de 
plaisance  proche  d'une  forêt,  cette  fille,  entretenant  en 
ces  bois  ses  pensées  mélancoliques,  rencontra  par  hasard 
une  épée  :  c'étoit  celle  d'un  cavalier  nommé  Arimant,  de- 
meurée là  par  mégarde  depuis  deux  jours  qu'il  avoit  été 
tué  en  duel,  disputant  sa  maîtresse  Daphné  contre  Ëraste. 
Gette  jalouse,  dans  sa  profonde  rêverie,  devenue  furieuse, 
jugea  cette  occasion  propre  à  perdre  sa  rivale.  Elle  la 
cache  donc  au  même  endroit,  et  à  son  retour  conte  à  Ga- 
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liste  que  lîoji<lor  la  trompe,  qu'elle  a  découvert  une  se- 
crète  affection   entre  Ilippolyte  et  lui,  et  enfin  qu'ils 
avoient  rendez-vous  dans  le  bois  le  lendemain  au  lever 
du  soleil  pour  en  venir  aux  dernières  faveurs  :  une  offre 
en  outre  de  les  lui  faire  surprendre  éveille  la  curiosité 
de  cet  esprit  facile,  qui  lui  promet  de  se  dérober,  et  se 
dérobe  en  effet  le  lendemain  avec  elle  pour  faire  ses  yeux 
témoins  de  cette  perfidie.  D'autre  cote*,  Pvmante,  résolu 
de  se  défaire  de  llosidor,  comm»!  du  seul  qui  l'cmpèchoit 
d'être  aimé  de  Dorisc,  et  ne  l'osant  attaquer  ouvertement, 
à  cause  de  sa  faveur  auprès  du  roi,  dont  il  n'eût  pu  rap- 
procher, suborne  Oéronte,  écuyer  de  CUitandre,  et  Ly- 
caste,  pa(;e  du  même.  Cet  écuyer  écrit  un  cartel  à  Rosi- 
dor  au  nom  de  son  maître,  prend  pour  prétexte  l'affec- 
tion qu'ils  avoient  tous  deux  pour  Caliste,  contrefait  au 
bas  son  seiny,  le  fait  rendre  par  ce  paj^e,  et  eux  trois  le 
vont  attendre  mas([ucs  et  dé^juisés  eu  paysans.  L'heure 
etoit  la  même  que  Dorise  avoit  donnée  à  Caliste,  à  cause 
que  l'un  et  l'autre  vouloient  être  assez  tôt  de  retour  pour 
se  trouver  au  lever  du  roi  et  de  la  reine  après  le  coup 
exécuté.  Les  lieux  mêmes  n'étoient  pas  fort  ('loi(piés;  de 
sorte  que  Rosidor,  poursuivi  par  ces  trois  assassins,  ar- 
rive auprès  de  ces  deux  filles  comme  Dorise  avoit  l'épée  à 
la  main,  prête  de  l'enfoncer  dans  l'estomac  de  Caliste.  Il 
pare,  et  blesse  toujours  en  reculant,  et  tue  enfin  ce  pa^^fe, 
mais  si  malheureusennïnt,  que,  retirant  son  épée,  elle  se 
rompt  contre  la  branche  d'un  arbre.  En  cette  extrémité, 
il  voit  celle  que  tient  Dorise,  et,  sans  la  reconnoitre,  il 
la  lui  arrache,  et  passe  tout  d'un  temps  le  tronçon  de  la 
sienne  en  la  main  ^>auche  ,\  (;uise  d'un  poignard,  se  dé- 
fend ainsi  contre  Pymante  et  Ci-ronte,  tue  encore  ce  der- 
nier, et  met  l'autre  en  fuite.  Dorise  fuit  aussi,  se  voyant 
désarmée  par  llositlor  ;  et  Caliste,  sitôt  ([u'elle  Ta  reconnu, 
^e  pâme  d'appréhension  d»-  son  péril.  Jiosidor  démasque 
I.  i3 


194  ARGUMENT 

les  morts,  et  fulmine  contre  Glitandre,  qu'il  prend  pour 
Fauteur  de  cette  perfidie,  attendu  qu'ils  sont  ses  domesti* 
ques,  et  qu'il  étoit  venu  dans  ce  bois  sur  un  cartel  reçu  de 
sa  part.  Dans  ce  mouvement,  il  voit  Caliste  pâmée,  et  la 
croit  morte  :  ses  regrets  avec  ses  plaies  le  font  tomber  en 
foiblesse.  Caliste  revient  de  pâmoison ,  et  s'entr'aidant  l'un 
à  l'autre  à  marcher,  ils  gagnent  la  maison  d'un  paysan,  où 
elle  lui  bande  ses  blessures.  Dorise  désespérée,  et  n'osant 
retourner  à  la  cour,  trouve  les  vrais  habits  de  ces  assas- 
sins, et  s'accommode  de  celui  de  Géronte  pour  se  mieux 
cacher.  Pymante,  qui  alloit  rechercher  les  siens,  et  ce- 
pendant, afin  de  mieux  passer  pour  villageois,  avoit  jeté 
son  masque  et  son  épée  dans  une  caverne,  la  voit  en  cet 
état.  Après  quelque  mécompte,  Dorise  se  feint  être  un 
jeune  gentilhomme,  contraint  pour  quelque  occasion  de 
se  retirer  de  la  cour,  et  le  prie  de  le  tenir  là  quelque  temps 
caché.  Pymante  lui  baille  quelque  échappatoire;  mais  s'ë- 
tant  aperçu  à  ses  discours  qu'elle  avoit  vu  son  crime,  et 
d'ailleurs  entré  en  quelque  soupçon  que  ce  fût  Dorise,  il 
accorde  sa  demande,  et  la  mène  en  cette  caverne,  résolu, 
si  c'étoit  elle,  de  se  servir  de  l'occasion,  sinon  d'èter  du 
monde  un  témoin  de  son  forfait,  en  ce  lieu  où  il  étoit  as- 
suré de  retrouver  son  épée.  Sur  le  chemin,  au  moyen  d'un 
poinçon  qui  lui  étoit  demeuré  dans  les  cheveux,  il  la  re- 
connu it,  et  se  fait  reconnoitre  à  elle  :  ses  offres  de  service 
sont  aussi  mal  reçues  que  par  le  passé;  elle  persiste  tou- 
jours à  ne  vouloir  chérir  que  Rosidor.  Pymante  l'assure 
qu'il  l'a  tué;  elle  entre  en  furie  :  ce  qui  n'empêche  pas  ce 
paysan  déguisé  de  l'enlever  dans  cette  caverne,  où,  tâ- 
chant d'user  de  force ,  cette  courageuse  fille  lui  crève  un 
œil  de  son  poinçon  ;  et  comme  la  douleur  lui  fait  y  porter 
les  deux  mains,  elle  s'échappe  de  lui,  dont  Tamour  tourné 
en  rage  le  fait  sortir  l'épée  à  la  main  de  cette  caverne,  à 
dessein  et  de  venger  cette  injure  par  sa  mort  et  d'étouffer 
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ensemble  rinHice  de  son  rriine.  Rosidor  repeiulant  ifa- 
voit  pu  se  der()I)er  si  secrrtefiieiit  qu'il  ne  Fût  suivi  de  son 
écuver  Lv?^ar([uc,  à  qui  par  importunitc  il  conte  le  sujet 
de  sa  sortie,  (le  (jt'nereux  serviteur,  ne  pouvant  endurer 
que  la  partie  s'a(  li(.'vât  sans  lui.  lecjuitte  poui'  aller  eupa- 
[jer  l'eeuver  de  nitan<lre  îi  servir  de  second  à  son  maître. 
En  cette  resolution,  il  rencontre*  un  };entillion)n»e,  son 
particulier  ami,  nomm^»  (leon,  dont  il  aj)prend  <pie  (lli- 
tandre  venoit  de  monter  à  eliev;d  avec  le  j)i  ince  j)()nr  aller 
à  la  chasse,  dette  nouvelle  le  met  en  inqniélude,  et  ne  sa- 
cliant  tous  deux  (jue  )n(;er  de  ce  mécompte,  ils  vont  de 
compaj'juie  en  aveitir  le  roi.  Le  roi,  (jui  ne  vouloit  pas 
perdre  ces  cavaliers,  envoie  en  mêjue  temps  (Iléon  rappe- 
ler Clitandre  de  la  chasse,  et  Lysarcpie  avec  une  troupe 
d'archers  au  lieu  de  Tassipiiation ,  afin  <[ne,  si  dlitandre 
s'etoit  écliajipé  d'auprès  du  |)rince  poui*  allei*  joindn^ 
son  rival,  il  fût  assez  Tort  poiu'  l(">  S''j)arer.  J^sarque 
ne  trouve  ([ue  les  deux  corps  des  .j;('ns  de  Clitandre,  (pTil 
renvoie  au  roi  par  la  moitié  de  ses  arclieis,  cej)(Midai;i 
qu'avec  l'autre  il  suit  une  tiacc  de  sanj»  qui  le  uu'ne  jus- 
qu'au lieu  où  lîosidor  et  ('.dite  s'etoient  retirc's.  J,a  vi:e 
de  ces  corps  fait  soupçonner  au  roi  ([uelque  supercherie 
de  la  part  de  Clitandre,  et  rai(;rit  tellement  contre  lui, 
qu'à  son  retoin*  de  lâchasse  il  le  Fait  mettre  en  prison, 
sans  qu'on  lui  en  dit  même  le  sujet.  Cette  colère  s'auj;- 
mente  par  l'arrivt^e  de  llosidor  tout  blesse'*,  (pii,  après  le 
récit  de  ses  aventures,  présente  au  roi  le  cartel  de  Cli- 
tandre, signé  de  sa  niain  (<  ontreFait  touteFois)  et  rendu 
par  son  page  :  si  bien  que  le  roi,  ne  doutant  ]>lus  de  son 
crime,  le  Fait  venir  v\\  son  conseil,  où,  cjuclque  protesta- 
tion que  peut  Faire  son  innocence,  il  lecondannu?  à  perdre 
la  tête  dans  le  jour  mênu',  de  peur  de  se  voir  comme  Forcé 
de  le  donner  aux  prières  de  son  fils,  s'il  attendoit  son  re- 
tour de  la  chasse.  Cléon  en  apprend  la  nouvelle;  et,  re- 

j3. 
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doutant  que  le  prince  ne  se  prit  à  lui  de  la  perte  de  ce  ca- 
valier qu'il  affectionnoit^  il  le  va  chercher  encore  une  fois 
à  la  chasse  pour  Fen  avertir. Tandis  que  tout  ceci  se  passe, 
une  tempête  surprend  le  prince  à  la  chasse;  ses  gens,  ef- 
frayés de  la  violence  des  foudres  et  des  orages,  qui  çà  qui 
là  cherchent  où  se  cacher  :  si  hien  que,  demeuré  seul,  un 
coup  de  tonnerre  lui  tue  son  cheval  sous  lui.  La  tempête 
finie,  il  voit  un  jeune  gentilhomme  qu'un  paysan  pour- 
suivoit  Fépée  à  la  main;  c'étoit  Pymante  et  Dorise.  H  étoit 
déjà  terrassé,  et  près  de  recevoir  le  coup  de  la  mort;  mais 
le  prince,  ne  pouvant  souffrir  une  action  si  méchante,  tâche 
d'empêcher  cet  assassinat.  Pymante,  tenant  Dorise  d'une 
main,  le  combat  de  l'autre,  ne  croyant  pas  de  sûreté  pour 
soi,  après  avoir  été  vu  en  cet  équipage,  que  par  sa  mort. 
Dorise  reconnoit  le  prince ,  et  s'entrelace  tellement  dans  les 
jambes  de  son  ravisseur,  qu'elle  le  fait  trébucher.  Le  prince 
saute  aussitôt  sur  lui,  et  le  désarme:  l'ayant  désarmé,  il 
crie  à  ses  gens ,  et  enfin  deux  veneurs  paroissent  chargés 
des  vrais  habits  de  Pymante,  Dorise,  et  Ly caste.  Ils  les  lui 
présentent  comme  un  effet  extraordinaire  du  foudre^  qui 
avoit  consumé  trois  corps,  à  ce  qu'ils  s'imaginoient,  sans 
toucher  à  leurs  habits.  C'est  de  là  que  Dorise  prend  occa- 
sion de  se  faire  connoître  au  prince,  et  de  lui  déclarer  tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  ce  bois.  Le  prince  étonné  commande 
à  ses  veneurs  de  garrotter  Pymante  avec  les  couples  de  leurs 
chiens  :  en  même  ten^ps  Cléon  arrive,  qui  fait*  le  récit  au 
prince  du  péril  de  Glitandre ,  et  du  sujet  qui  l'avoit  réduit 
en  l'extrémité  où  il  étoit.  Cela  lui  fait  connoitre  Pymante 
pour  l'auteur  de  ces  perfidies  ;  et ,  l'ayant  baillé  à  ses 
veneurs  à  ramener,  il  pique  à  toute  bride  Vers  le  château^ 
arrache  Clitandre  aux.  bourreaux,  et  le  va  présenter  au 
roi  avec  les  criminels,  Pymante  et  Dorise,  arrivés  quel- 
que temps  après  lui.  Le  roi  venoit  de  conclure  avec  la 
reine  le  mariage  de  Rosidor  et  de  Caliste ,  sitôt  qu'il  se- 
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roit  guéri,  dont  Caliste  ('toit  allée  porter  la  nouvelle  au 
blessé  ;  et,  après  <[ue  le  [)rin(e  lui  eut  fait  connoître  Tinrio- 
cenee  de  ('litaiidre,  il  le  reçoit  à  bras  ouverts,  et  lui  pro- 
met toute  sorte  de  Faveurs  pour  nVonipens*'  du  tort  qu'il 
lui  a  voit  pensé  taire.  De  l.i  il  envoie  Py  niante  à  son  eon- 
seil  pour  êtn?  puni,  voulant  voir  par  là  de  quelle  iaron 
ses  sujets  veu^jeroient  un  attentat  tait  sur  leur  prinee.  Le 
prinee  obtient  un  pardon  pour  Doi  ise,  ([ui  lui  avoit  as- 
suré la  vie;  et,  la  voulant  désormais  favoriser,  en  [)ropose 
le  mariaf»e  h  (-litandn',  (jui  s'c^n  exeuse  ujodestement.  Ro- 
sidor  et  Caliste  viennent  remercier  le  roi,(jui  les  récon- 
cilie avec  Clilandre  et  Dorise,  et  invite  ces  derniers,  voire 
même  leur  connnande  de  s'entr'aimer,  puisque  lui  et  le 
prince  le  désirent ,  lenr  donnant  jusques  à  la  guérison  de 
Rosidor  pour  allumer  cette  Hannne, 

Afin  cl(;  voii"  aloi  ^  «imiIIm  «i»  inrin''  jniu 

A  deux  rouj»l«  s  «i  .uii.iiil     l-    Immi.Ii   I.  iir  inH»ni . 


PERSONNAGES. 

ALCANDRE,  roi  d'Ecosse. 
FLORIDAN.fibduroi. 
BOSIDOR,  favori  du  roi,  et  amant  de  Galîste. 
C  L I  TA  N  O  R  Ë ,  favori  du  prince  Ploridan ,  et  amou- 
reux aussi  de  Caliste,  mais  dédaigné. 
PYMANTE,  amoureux  de  Dorise,  et  dédaigné. 
CALISTE,  maîtresse  de  Rosidor  et  de  Clitandre. 
DORISE,  maltresse  de  Pymante. 
LYSARQUE,  écuyer  de  Rosidor. 
GÉRONTE,  écuyer  de  aitandre. 
CLÉON,  gentilhomme  suivant  la  cour. 
LYCASTE,  page  de  Clitandre. 

Le  GEOLtET.. 

Trois  aschers. 
Trois  veneurs. 


CLITANDRE. 


'VX/V^/W'W^'VW'»/»/^'W/^'V'»^^"W'VVWX"%-'W'VX.-%/"W  A/*"» '»/»'■ 


ACTE   PREMIER. 


SCENE   \. 

CALISTR. 

^^'en  doute  plus,  mon  cœur,  un  amant  hypocrite. 

Feignant  de  m'adorer,  hriiîe  pour  Hippoiytc  : 

Dorise  m  en  a  dit  le  secret  rendez-vous 

Où  leur  naissante  ardeur  se  cache  aux  veu\  de  tous; 

Et  pour  les  y  surprendre  elle  m  y  doit  conduire. 

Sitôt  que  le  soleil  connnencera  de  luire. 

Mais  qu'elle  est  paresseuse  a  me  venir  trouver! 

La  dormeuse  m'ouhlie,  et  ne  se  peut  lever. 

Toutefois,  sans  raison  j  accuse  sa  paresse; 

La  nuit,  qui  dure  encor,  fait  que  rien  ne  la  presse: 

Ma  jalouse  fureur,  mon  dépit,  mon  amour, 

Ont  troublé  mon  repos  avant  le  point  du  jour; 

Mais  elle  qui  n'en  fait  aucune  expérience. 

Étant  sans  intérêt,  est  sans  impatience. 

Toi,  qui  fais  ma  douleur,  et  qui  fis  mon  souc  i. 

Ne  tarde  plus,  volage,  à  te  montrer  ici; 

Viens  en  hâte  affermir  ton  indigue  victoire; 

Viens  t'assurer  léclat  de  cette  infâme  f.loire: 
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Viens  signaler  ton  nom  par  ton  mancpie  de  foi. 

Le  jour  s'en  va  paroître;  afFronteur,  hâte-toi. 

Mais,  hélas!  cher  ingrat,  adorable  parjure. 

Ma  timide  voix  tremble  à  te  dire  une  injure; 

Si  j'écoute  Famour,  il  devient  si  puissant, 

Qu'en  dépit  de  Dorise  il  te  fait  innocent  : 

Je  ne  sais  lequel  croire,  et  j'aime  tant  ce  doute, 

Que  j'ai  peur  d'en  sortir  entrant  dans  cette  route. 

Je  crains  ce  que  je  cherche,  et  je  ne  connois  pas 

De  plus  grand  heur  pour  moi  que  d'y  perdre  mes  pas. 

Ah,  mes  yeux!  si  jamais  vos  fonctions  propices 

A  mon  cœur  amoureux  firent  de  bons  services, 

Apprenez  aujourd'hui  quel  est  votre  devoir; 

Le  moyen  de  me  plaire  est  de  me  décevoir; 

Si  vous  ne  m'abusez,  si  vous  n'êtes  faussaires, 

Vous  êtes  de  mon  heur  les  cruels  adversaires. 

Et  toi,  soleil ,  qui  vas ,  en  ramenant  le  jour, 

Dissiper  une  erreur  si  chère  à  mon  amour, 

Puisqu'il  faut  qu'avec  toi  ce  que  je  crains  éclate, 

Soufire  qu'encore  un  peu  l'ignorance  me  flatte. 

Mais  je  te  parle  en  vain,  et  l'aube,  de  ses  rais, 

A  déjà  reblanchi  le  haut  de  ces  forêts. 

Si  je  puis  me  fier  à  sa  lumière  sombre, 

Dont  l'éclat  brille  à  peine  et  dispute  avec  l'ombi^e. 

J'entrevois  le  sujet  de  mon  jaloux  ennui. 

Et  quelqu'un  de  ses  gens  qui  conteste  avec  lui. 

Rentre,  pauvre  abusée,  et  cache-toi  de  sorte 

Que  tu  puisses  l'entendre  à  travers  cette  porte. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  ?oi 

SCKNE   II. 

ROSIDOR,   LYSARQ!  I. 

ROSI  non. 
i  .V  devoir,  ou  plutôt  ccitv  iniportuuile. 
Au  lieu  de  m  assurer  de  ta  fidélité. 
Marque  trop  claireuient  tou  peu  d  ohéissauee. 
Laisse-moi  seul,  Evsar(]ue,  uu(*  heure  en  ma  puissance. 
(Jue,  retiré  du  monde  et  du  hruit  de  la  eour. 
Je  puisse  dans  ees  hois  consulter  mon  amour: 
(^ue  là  Caliste  seule  occupe  mes  pensées. 
Et,  par  le  souvenir  de  ses  laveurs  passées. 
Assure  mon  espoir  de  celles  que  j  attends; 
(^u  un  entretien  rêveur  durant  ce  |kmi  i\c  temp> 
M  instruise  des  moyens  de  plaiie  à  cette  belle. 
Allume  dans  mon  cœur  do  nouveaux  leu\  poui-  elle 
Enfin,  sans  persister-  dans  I  obstination. 
Laisse-moi  suivre  ici  mon  inclination. 

I.YSAHQr  K. 

Cette  inclination,  qui  jusqu  ici  vous  mène, 

A  me  la  déguiser  vous  donne  trop  de  peine. 

Il  ne  faut  point,  monsieur,  beaucoup  I  examiner 

L'heure  et  le  lieu  suspects  font  assez  deviner 

Qu'en  même  temps  que  vous  s  échappe  quelque  dame.. 

Vous  m  entendez  assez. 

HOSIDOR. 

Jiiye  mieux  de  ma  ilamme. 
Et  ne  présume  point  que  je  mancpie  de  foi 
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A  celle  que  j'adore,  et  qui  brûle  pour  moi. 
J'aime  mieux  contenter  ton  humeur  curieuse , 
Qui  par  ces  faux  soupçons  m'est  trop  injurieuse. 

Tant  s'en  faut  que  le  change  ait  pour  moi  des  appas, 
Tant  s'en  faut  qu'en  ces  bois  il  attire  mes  pas, 
J'y  vais....  Mais  pourrois-tu  le  savoir  et  le  taire? 

LYSARQUE. 

Qu  ai-je  fait  qui  vous  porte  à  craindre  le  contraire? 

ROSIDOR. 

Tu  vas  apprendre  tout;  mais  aussi ,  l'ayant  su , 
Avise  à  ta  retraite.  Hier,  un  cartel  reçu 
De  la  part  d'un  rival. . . . 

LYSARQUE. 

Vous  le  nommez? 


Clitandre. 
Au  pied  du  grand  rocher  il  me  doit  seul  attendre; 
Et  là,  répée  au  poing,  nous  verrons  qui  des  deux 
Mérite  d'embraser  Caliste  de  ses  feux. 

LYSARQUE. 

De  sorte  qu'un  second.... 

ROSIDOR. 

Sans  me  faire  une  offense, 
Ne  peut  se  présenter  à  prendre  ma  défense  : 
Nous  devons  seul  à  seul  vider  notre  débat. 

LYSARQUE. 

Ne  pensez  pas  sans  moi  terminer  ce  combat  : 
L'écuyer  de  Clitandre  est  homme  de  courage; 
Il  sera  trop  heureux  que  mon  défi  l'engage 
A  s  acquitter  vers  lui  d'un  semblable  devoir, 


ROSIDOR.  ! 
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Et  je  vais  de  ce  pas  y  faire  mon  pouvoir. 

Il  o  SI  no R. 
Ta  volonté  suffit;  va-t  en  donc,  et  désiste 
])e  plus  m  offrir  une  aid(,'  à  mériter  C^alisle. 

LYSAIÎQr  K,  seul. 

Vous  obéir  ici  me  coûtcMoit  trop  cher, 
Et  je  serois  honteux  f|u On  me  put  reprocher 
D'avoir  su  le  sujet  d Une  telle  sortie. 
Sans  trouver  le  moven  d'être  de  la  partie. 

SCENE  III. 


CATJSTK. 

^u'il  s'en  est  bien  défait!  rpiavc^c  dextérité 

jG  fourbe  se  prévaut  de  son  autorité  ! 

^u'il  trouve  un  beau  ))réte\te  en  ses  flanunes  éteiutesl 

]t  que  mon  nom  lui  sert  à  colorer  s(\s  feintes! 

1  y  va  ce[)endant,  le  peifide  tpi  il  est. 

lippolyte  le  charme,  lIij)polyte  lui  |)laîL; 

il  ses  lâches  désirs  renjj)oi'tent  où  1  ap])elle 

.e  cartel  amoureuv  de  sa  flamme  nouvelle. 


SCENE  IV. 

CxV  LISTE,   DOlllSE. 

CALISTK. 

.!(î  n'en  jMiis  plus  douier,  n)<)ïi  feu  dés:d)usé 
\f*  licnl  j)ius  it.'  parti  (l(i  ce  <  <ï;ur  défjuisé. 
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Allons,  ma  chère  sœur,  allons  à  la  vengeance; 
Allons  de  ses  douceurs  tirer  quelque  allégeance; 
Allons;  et,  sans  te  mettre  en  peine  de  m  aider, 
Me  prends  aucun  souci  que  de  me  regarder  : 
Pour  en  venir  à  bout,  il  suffit  de  ma  rage; 
D'elle  j  aurai  la  force  ainsi  que  le  courage; 
Et  déjà,  dépouillant  tout  naturel  humain. 
Je  laisse  à  ses  transports  à  gouverner  ma  main. 
Vois-tu  comme,  suivant  de  si  furieux  guides. 
Elle  cherche  déjà  les  yeux  de  ces  perfides, 
Et  comme  de  fureur  tous  mes  sens  animés 
Menacent  les  appas  qui  les  avoient  channés? 

DORISE. 

Modère  ces  bouillons  d'une  ame  colérée, 
Ils  sont  trop  violents  pour  être  de  durée; 
Pour  fiaire  quelque  mal,  c'est  frapper  de  trop  loin; 
Réserve  ton  courroux  tout  entier  au  besoin; 
Sa  plus  forte  chaleur  se  dissipe  en  paroles; 
Ses  résolutions  en  deviennent  plus  molles  : 
En  lui  donnant  de  Tair,  son  ardeur  s'alentit. 

CALISTE. 

Ce  n  est  que  faute  d'air  cpie  le  feu  s^amortit. 
Allons,  et  tu  verras  qu'ainsi  le  mien  s'allume, 
Que  ma  douleur  aigrie  en  a  plus  d'amertume. 
Et  qu'ainsi  mon  esprit  ne  fait  que  s'exciter 
A  ce  que  ma  colère  a  droit  d'exécuter. 


ACTP:   I,   SCÈNE  V  :2or> 

SCENE  V. 

DORISE. 

Si  ma  ruse  est  enfin  de  son  effet  suivie, 

Cette  aveujjle  chaleur  te  va  coûter  la  vie  : 

Un  fer  cache  nie  donne  en  ces  heux  écartés 

La  vengeance  des  mau\  que  me  font  tes  beautés 

Tu  m  ôtes  Rosidor,  tu  possèdes  son  ame, 

Il  n'a  d'yeux  que  pour  toi,  que  mépris  pour  ma  flamme 

Mais,  puis(jue  tous  mes  soins  ne  le  peuvent  gagner, 

J  en  punirai  Tobjet  qui  m'en  fait  dédaigner. 

SCÈNE   VI. 

PYMAINTE,    (;i^:  HONTE,  sortant  d'une  (frotte. 

(léfjuisés  en  jxiysans, 

gï!:honte. 
Mn  ce  déguisement  on  ne  peut  nous  connoître, 
Et  sans  doute  bientôt  le  jour  qui  vient  de  naître 
Conduira  Kosidor,  séduit  d  un  faux  cartel, 
Aux  lieux  où  cette  main  lui  garde  un  coup  mortel. 
Vos  vœux,  si  mal  reçus  de  lingrate  Dorise, 
Qui  lidolatre  autant  comme  elle  vous  méprise, 
Ne  rencontreront  plus  aucun  empêchement. 
Mais  je  m  étonne  fort  de  son  aveuglement. 
Et  je  ne  comprends  point  cet  orgueilleux  caprice 
<^ui  fait  qu'elle  vous  traite  avec  tant  d  injustice 
Vos  rares  qualités.... 
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PTMANTE. 

Au  lieu  de  me  flatter, 
Voyons  si  le  projet  ne  sauroit  avorter, 
Si  la  supercherie.... 

GÉRONTE. 

Elle  est  si  bien  tîssue, 
Qu'il  faut  manquer  de  sens  pour  douter  de  Fissae. 

Clitandre  aime  Caliste,  et,  comme  son  rival, 
Il  a  trop  de  sujet  de  hii  vouloir  du  mal. 
Moi,  que  depuis  dix  ans  il  tient  à  son  service. 
D'écrire  conune  lui  j'ai  trouvé  l'artifice; 
Si  bien  que  oe  cartel,  quoique  tout  de  ma  main, 
A  son  dépit  jaloux  s'imputera  soudain. 

PYMANTE. 

Que  ton  subtil  esprit  a  de  grands  avantages! 
Mais  le  nom  du  porteur? 

GÉRONTE. 

Lycaste,  un  de  ses  pages. 

PTMANTE. 

Celui  qui  fait  le  guet  auprès  du  rendez-vous? 

GÉRONTE. 

Lui-même;  et  le  veîei  qm>  s'avance  vers  nous  : 
A  force  de  courir  il  s'est  mis  hors  d'haleine. 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  90- 

SCKNE   VII. 

l'VMANTE,   GKl'.ONTE;    LYCASTE,  ausfi  Jt- 

tjm^é  en  ixn  ^^(ni . 

V  Y  M  A  >  T  K . 

Eh  bien,  est-il  veiiu^ 

lyc;aste. 

N  en  sovez  plus  en  peine; 
FI  est  où  vous  savez,  et,  tout  bouffi  d  orgueil. 
Il  n  V  pense  à  rien  moins  (]u  à  son  proche  cercueil. 

l'VM  ANTK. 

Ne  perdons  point  de  tein|)S.  Nos  mas([ues,  nos  épées. 

^L)  caste  /es  xa  ijuerirddns  la  tjrottc  d  ou  ils  sont  soitis.) 
Qu  il  nie  tarde  déjà  i\uo.  chms  son  sanjj  trempées. 
Elles  ne  me  font  voir  à  mes  pieds  étendu 
Le  seul  qui  sert  dObstacle  au  bonheur  cpii  m  est  dû! 
Ahî  qu  il  va  bien  trouver  d  autres  (;ens  que  Clitandre! 
Mais  pourquoi  ces  hal)its^  qui  te  les  fait  reprendre? 

LYCASTE  leur  jjï'e^ente  à  rhncun  un  niasaue  et  une 

euee  ^  et  porte  le  m  .>  h  ai  ifs . 
Pour  notre  sûreté,  portons-les  avec  nous. 
De  peur  que,  cependant  que  nous  serons  aux  coups, 
Quelque  maraud,  con(hiit  par  sa  bonne  aventure, 
Ne  nous  laisse*  tous  trois  en  mauvaise  posture: 
Quand  il  faudra  (h)nn('r,  sans  les  perch^e  des  y(nix. 
Au  pied  du  premier  arbre  ils  seront  beaucoup  mieu.\. 

}'Y  MANTE. 

Prends-en  donc  même  soin  après  la  chose  faite. 


ao8  CLITANDRE. 

LYCASTE. 

Ne  craignez  pas  sans  eux  que  je  fasse  retraite. 

PYMANTE. 

Sus  donc,  chacun  déjà  devroit  être  masqué. 
Allons ,  qu'il  tombe  mort  aussitôt  qu'attaqué. 

SCÈNE  VIII. 

CLÉON,  LYSARQUE. 

CLÉON. 

Réserve  à  d'autres  temps  cette  ardeur  de  courage 
Qui  rend  de  ta  valeur  un  si  grand  témoignage. 
Ce  duel  que  tu  dis  ne  se  peut  concevoir. 
Tu  parles  de  Clitandre,  et  je  viens  de  le  voir 
Que  notrç  jeune  prince  enlevoit  à  la  chasse. 

LYSARQUE. 

Tu  les  as  vus  passer? 

CLÉON. 

Par  cette  même  place. 
Sans  douté  que  ton  maître  a  quelque  occasion 
Qui  le  fait  t'éblouir  par  cette  illusion. 

LYSARQUE. 

Non,  il  parloit  du  cœur;  je  connois  sa  franchise. 

CLÉON. 

S'il  est  ainsi,  je  crains  que  par  quelque  surprise 
Ce  généreux  guerrier,  sous  le  nombre  abattu, 
Ne  cède  aux  envieux  que  lui  fait  sa  vertu. 

LYSARQUE. 

A  présent  il  n'a  point  d'ennemi  que  je  sache; 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII.  -joy 

Mais,  quelque  cvènemcut  que  le  desliu  uous  cache, 
Si  tu  veu\  m  oljli(jer,  viens,  de  (jrace,  avec  moi, 
Que  nous  donnions  ensemble  a\is  de  tout  au  roi. 

scf^Ni:  IX. 

CAEISTE,    DOIIISE. 

CALlSTt,  j)eii(lunt  que  Doii^e  sarrclc  à  c/icrchcr  dcr- 

rlîre  un  buisson. 
Ma  sœur,  1  heure  s  avancer,  et  uous  serons  à  peine, 
Si  nous  ne  retournons,  au  lever  de  la  reine. 
Je  ne  vois  point  mon  IraiLie,  Uippolyte  non  phis. 
DO  RI  SE,  tiranl  une  éncc  <lc  dcrricre  ce  buisson  ,  ci  sni- 

siséunt  Culistc  nur  le  bit/s. 
Voici  qui  va  tiauclier  tes  soucis  superflus- 
Voici  dont  je  vais  ren(h(.',  aux  di'])('ns  d(,'  la  vie, 
Et  ma  llamuK'  v(Mr;](e,  et  nia  haine  assouvie. 

c.\  i-isr  j:. 
Tout  beau,  tout  beau,  ma  sour,  tu  veux  ju'épouvante]', 
Mais  je  te  conuois  trop  pour  m Cu  incpiiéter. 
Laisse  la  leinte  à  p. ut,  et  uu'ltous,  |e  te  j)rie, 
Aies  trouver  bientôt  toute  uotr(i  inchislrie. 

U(ji;isK. 
Va,  va,  ne  sou[^(î  |)lns  a  leurs  (aussc'S  amours, 
Dont  le  récit  n  étoit  (|u  uu('  embuciie  à  tes  jours. 
liosidor  t'est  fidèle,  (3t  cclU)  ivÀnUi  asiiiuite 
Brûle  aussi  j)eu  pour-  hii  (jue  je  lais  ])Oin-  V\  niatUc. 

CAi.i  s  I  i:. 
Déloyale,  ainsi  donc  lou  (:ouja^;e  inhumain.... 


2IO  CLITANDRE. 

DORISE. 

Ces  injures  en  Tair  n  arrêtent  point  ma  main. 

CALISTE. 

Le  reproche  honteux  d'une  action  si  noire.... 

DORISE. 

Qui  se  venge  en  secret,  en  secret  en  fait  gloire. 

CALISTE. 

T  ai-je  donc  pu,  ma  sœur,  déplaire  en  quelque  point? 

DORISE. 

Oui,  puisque  Rosidor  t'aime  et  ne  m'aime  point; 
C'est  assez  m'offenser  que  d'être  ma  rivale. 

SCÈNE  X. 

ROSIDOR,  PYMANTE,  GÉRONTE,  LYCASTE, 

CALISTE,  DORISE. 

Gomme  Dorise  est  prête  de  tner  Caliste,  un  bruit  entendu  lui 
fait  relever  son  épée ,  et  Rosidot  parott  tout  en  sang,  pour- 
suivi par  ces  trois  assassins  masqués.  En  entrant,  il  tue  Ly- 
caste  ;  et ,  retirant  son  épée ,  elle  ^e  rompt  contre  la  branche 
d*un  arbre.  En  cette  extrémité,  il  voit  celle  que  tient  Dorise, 
et,  sans  la  reconnoître,  il  s'en  saisit,  et  passe  tout  dun  temps 
le  tronçon  qui  lui  restoit  de  la  sienne  dans  la  main  gauche , 
et  se  défend  ainsi  contre  Pymante  et  Gérante ,  dont  il  tue  le 
dernier,  et  met  lautre  en  fuite. 

BOSIDOR. 

Meurs,  brigand.  Ah,  malheur!  cette  branche  £aitale 
A  rompu  mon  épée.  Assassins....  Toutefois, 
J'ai  de  quoi  me  défendre  une  seconde  fois. 


ACTE  I,  SCKNE  X.  -xn 

DOlilSK,  s' enfuyant. 
iN  est-ce  pas  Rosidor  qui  m'arrache  les  armes? 
Ali'  (|u  il  me  va  causer  de  péj'ils  el  de  larmes! 
Fuis,  Dorise,  et  lu  va  ut  laisse-toi  renrocher 
Que  tu  fuis  au'ourd  luii  ce  c|ui  t  est  le  plus  cher. 

CALISTK. 

G  est  lui-même  de  vrai  ...  Flosidor!....  Ah!  je  pâme. 
Et  la  peur  de  sa  mort  ne  me  laisse  point  d  ame. 
Adieu,  mon  cher  espoir. 

ROSinOH,  à  ly mante,  ajnrs  ai'oir  tac  (^^éronte. 

Cettui-ci  dépêché, 
C  est  de  toi  maintenant  que  j  aurai  hon  marché. 
Nous  sommes  seul  à  seul,  (^uoi!  ton  peu  d  assurance 
Ne  met  plus  qu  (îu  tes  pieds  sadejuière  espérance? 
Marche  sans  emprunter  d  ailes  de  ton  effroi, 
Je  ne  cours  point  après  des  lâches  comme  toi. 
Il  suffit  de  ces  deux.  Mais  (pii  pourroient-ils  être? 
Ah  ciel!  le  masque  ôté  me  les  fait  trop  connoître! 
Le  seul  Clitandie  arma  contre  moi  ces  voleurs; 
Cettui-ci  fut  toujours  vêtu  de  ses  couleurs; 
Voilà  son  écuyer,  dont  la  pâleiu*  exprime 
Moins  de  traits  de  la  mort  cpuî  d  horreur  de  son  crime; 
Et,  ces  deux  reconnus,  je  douterois  (îii  vain 
De  celui  que  sa  fuite  a  sauvé  de  ma  maiii. 
Trop  indigne  rival,  crois-tu  que  ton  ahsence 
Donne  à  t(îs  lâchetés  cpu  icjue  omhre  (finnocence. 
Et  qu'après  avoir  vu  re^iverser  ton  dessein, 
Un  désaveu  démeute  et  les  j;ens  et  inn  sein^;? 
Ne  le  présunie  pas;  sans  dutrc  conjecture, 
Je  te  rends  convaincu  de  ta  seule  écritiue. 


ai2  CLITANDRE. 

Sitôt  qiie  j'aurai  pu  faire  ma  plainte  au  roi. 

Mais  quel  piteux  objet  se  vient  offirir  à  moi? 

Traîtres,  auriez-vous  fait  sur  un  si  beau  visage , 

Attendant  Rosidor,  Fessai  de  votre  rage? 

C'est  Caliste  elle-même!  Ah  dieux,  injustes  dieux! 

Ainsi  donc  pour  montrer  ce  spectacle  à  mes  yeux, 

Votre  faveur  barbare  a  conservé  ma  vie! 

Je  nen  veux  point  chercher  d'auteurs  que  votre  envie: 

La  nature,  qui  perd  ce  qu'elle  a  de  parfait, 

Sur  tout  autre  que  vous  eût  vengé  ce  forfait, 

Et  vous  eût  accablés,  si  vous  n'étiez  ses  maîtres. 

Vous  m'envoyez  en  vain  ce  fer  contre  des  traîtres; 

Je  ne  veux  point  devoir  mes  déplorables  jours 

A  l'affreuse  rigueur  d'un  si  fatal  secours. 

O  vous,  qui  me  restez  d'une  troupe  ennemie 
Pour  marque  de  ma  gloire  et  de  son  infamie, 
Blessures,  hâtez-vous  d'élargir  vos  canaux , 
Par  où  mon  sang  emporte  et  ma  vie  et  mes  maux! 
Ahl  pour  l'être  trop  peu,  blessures  trop  cruelles*. 
De  peur  de  m'obliger  vous  n'êtes  pas  mortelles. 
Hé  quoi!  ce  bel  objet,  mon  aimable  vainqueur, 
Avoit-il  seul  le  droit  de  me  blesser  au  cœur? 
Et  d'où  vient  que  la  mort,  à  qui  tout  fait  hommage, 
L'ayant  si  mal  traité,  respecte  son  image? 

*  Des  blessures  auxquelles  Rosidor  adresse  une  longue  apos- 
trophe, et  qui  ne  sont  pas  mortelles  de  peur  de  l'obliger,  rap- 
pellent ces  vers  de  Théophile,  qui  sont  à  peu  prés  du  même 
temps  : 

Le  voilà  ce  poignard  qui^du  sang  de  son  maître 

S'est  souillé  lâchement  :  il  en  rougit,  le  traître  !  P. 
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Noires  divinités,  (|im  tourne/  mon  lus(\ni, 

Vous  lant-il  tant  j)i  icr  pour  un  eoup  de  eiscMU:' 

Insensé  (|ue  )e  suis'  en  ce  niallieur  extrême, 

Je  demande  la  mort  à  d  autres  ([u  à  moi-même; 

Aveugle!  je  m  arrête  à  sujjplicr  vn  vain, 

Et  poin'  me  eontenter  |  ai  de  (jnoi  dans  la  main. 

II  faut  rendre  ma  vie  au  Icr  ijui  I  a  sauNcc; 

C  est  à  lui  (|U  elli'  est  due,  il  se  I  est  résci  xcc; 

Et  I  homicur,  (|uel  r|u  i!  soit,  de  finir  mes  malticms, 

C  est  |)0in'  me  le  donner  C|u  il  iOte  à  des  M)!eurs. 

Poussons  doue  hardiment.  Mais,  hélas!  ectle  épce. 

Coulant  entre  mes  doi(;ls,  laisse  ma  main  trompée. 

Et  sa  lame,  timide  à  procureur  mon  hicn. 

Au  sanj;  des  assassins  nOse  melei'  \r  micii. 

l\Ia  foihlesse  importune  à  mon  tiejuis  s  oppose: 

En  vain  je  m  y  résous,  en  \ain  je  n)  v  (hsposc; 

Mon  l'esté  de  vi^jneui*  ne  peut  relleiluor: 

J  en  ai  trop  pour  mourir,  tro|>  peu  poiu'  me  tuer; 

L  un  me  manrpie  au  hcsoin,  et  I  autre  me  rt  slste. 

Mais  w  vois  s  entrOuvrir  ies  heaux  veux  de  ('aliste, 

Les  roses  de  son  teint  n  ont  pins  tant  de  pâleur, 

Et  I  entends  un  soupir  <iui  llaîU^  ma  douleiu*. 

Vovez,  dieux  inlnur.iaLs,  (|i;e,  iiia!/;re  Noti'e  envie, 
L  amoiu'  lui  sait  donner  !;i  mollit^  de  wm  \  i<', 
Qu'une  ame  désormais  sidfit  à  de  ux  iunants. 

<; Ai.is  I  r. 
Hélas  î  qui  me  raj)peile  à  île  nouvejiux  lournu^nts* 
Si  Uosidor  léest  pliis,  |>ourMUoi  re\ieas-je  aîJ  ni(n;di,'.' 

liosi  noii. 
O  merveilleux  elïel  (Tune  amour  sans  se(  onde' 


ai4  CLITANDRE. 

GALISTE. 

Exécrable  assassin  qui  rougis  de  son  sang , 
Dépêche  comme  à  lui  de  me  percer  le  flanc , 
Prends  de  lui  ce  qui  reste. 

ROSIDOR. 

Adorable  cruelle. 
Est-ce  ainsi  qu'on  reçoit  un  amant  si  fidèle? 

GALISTE. 

Ne  m'en  feuis  point  un  crime,  encor  pleine  d'efifroi. 
Je  ne  t'ai  méconnu  qu'en  songeant  trop  à  toi. 
J'avois  si  bien  gravé  là-dedans  ton  image, 
Qu'elle  ne  vouloii  pas  céder  à  ton  visage. 
Mon  esprit,  glorieux  et  jaloux  de  l'avoir, 
Envioit  à  mes  yeux  le  bonheur  de  te  voir. 
Mais  quel  secours  propice  a  trompé  mes  alarmes? 
Contre  tant  d'assassins  qui  t'a  prêté  des  armes? 

ROSIDOR. 

Toi-même,  qui  t'a  mise  à  telle  heure  en  ces  lieux, 
Où  je  te  vois  mourir  et  revivre  à  mes  yeux? 

CALISTE. 

Quand  l'amour  une  fois  régne  sur  un  courage.... 
Mais  tâchons  de  gagner  jusqu'au  premier  village, 
Où  ces  bouillons  de  sang  se  puissent  arrêter; 
Là,  j'aurai  tout  loisir  de  te  le  raconter. 
Aux  charges  qu'à  mon  tour  aussi  l'on  m'entretienne. 

ROSIDOR. 

Allons;  ma  volonté  n'a  de  loi  que  la  tienne; 
Et  l'amour,  par  tes  yeux  devenu  tout-puissant, 
Bend  déjà  la  vigueur  à  mon  corps  languissant. 


ACTE  I,  SCÈNE  X.  2l:^ 

CALISTE. 

11  donne  en  même  temps  une  aide  à  ta  foiblesse, 
Puiscju  il  fait  que  la  mienne  auprès  de  toi  me  laisse, 
Et  qu  en  dépit  du  sort  ta  Caliste  aujourd  hui 
A  tes  pas  chancelants  pourra  servir  d  appui. 


r  i\  nu   PiiEMiKi!  A  cri 


ACTE   SECOND. 


PYilANTE,  mosqué. 
Destins,  (|iii  ri'[;li'z  tout  au  yrû  (!(■  vos  caprices. 
Sur  moi  «liiiic  tout-à-coup  foudciit  vos  injustices, 
Et  irOLivciit  à  leurs  trbiits  si  ]oiij;-tenips  retenus, 
Afin  (11'  iHLf.'U\  i'i;ipper,  di.'S  chemins  inconnus! 

ite? 

lente; 

ouvoir 

le, 

ible, 

:ours, 

ours. 

te. 


epee, 
îînard. 
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Ainsi  donc  un  rival  piis  à  mon  avantage 

Ne  tombe  dans  mes  rets  (|ue  pour  les  déchirer! 

Sod  honlieur  qui  me  l)ra^ c  ose  I  en  retirer, 

Lui  donne  sur  m(r>  j;eus  unt^  prompte  vit  toii'e, 

là  lait  de  son  péiil  un  sujet  de  sa  .j;l()ii'e! 

lîetou'uons  animés  d  un  eouia(;e  plus  lort, 

Hetoi  liions,  et  du  moins  perdons-nous  dans  sa  mort 

Sorez  de  vos  cachots,  infernales  furies; 
Apponez  à  m  aider  toutes  vos  barbaries; 
Ou  avec  vous  tout  1  enlér  m  aide  en  ce  noir  dessein 
Ou  un  siufilant  dé->esi)oir  me  verse  dans  le  sein. 
J  avois  de  point  en  [)oint  renlr(^prise  tramée 
('omme  (!an>  mon  esprit  vous  me  I  a\  iez  ibrmée; 
Mais  contre  Jiosidor  tout  le  ponv»)ir  luuuain 
N  a  cpui  de  la  foi  blesser  il  v  tant  votre  uiiiin. 
Kn  vain,  cruelles  srrurs,  ma  tureur  xoiis  appt^lle, 
I  Ji  vain  vous  armeriez  1  (Miler  pour  ma  querelle, 
f.a  terre  \ous  relnse  un  j^assa^e  à  soi  tir. 
Ouvre  du  moins  ton  scmu,  terrt^,  pour  nren.<;loutir; 
N  attends  pas  (pu»  Mercure  avec  son  caducée 
M  en  fasse  après  ma  mort  lOuverture  forcée; 
N  attends  pas  (pi  un  siip|)rK'e,  hélas'  troj)  mérité, 
Ajout(î  I  infamie  a  tant  de  lachet(^; 
l*réviens-en  Li  ri^;iieMr;  remis  toi-même  justice 
Aux  |)rojets  avoitrs  d  un  si  noir  artilice. 
M(\s  cris  s  en  Nont  en  lair,  et  s  \  perdcMil  sans  fruit. 
Dedans  mon  dés(»s])oir,  tout  me  luit  ou  me  nuit. 
La  terre  n  entend  [)oi!ît  la  doul(>ur  (pii  me  |)ress('; 
r.e  ciel  me  persécute,  et  fenfer  me  delai'-se. 
Af(rontc-les,  Pvm.uUe.  et  same  en  dej)il  d  eu\ 


] 
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Ta  vie  et  ton  honneur  d'un  pas  si  dangereux. 

Si  quelque  espoir  te  reste ,  il  n  est  plus  qu'en  toi-même; 

Mais,  si  tu  veux  t'aider,  ton  mal  n'est  pas  extrême. 

Passe  pour  villageois  dans  un  lieu  si  fatal; 

Et,  réservant  ailleurs  la  mort  de  ton  rival, 

Fais  que  d'un  même  habit  la  trompeuse  apparence 

Qui  le  mit  en  péril  te  mette  en  assurance. 

Mais  ce  masque  Fempéche,  et  me  vient  reprocher 
Un  crime  qu'il  découvre  au  heu  de  me  cacher. 
Ce  damnable  instrument  de  mon  traître  artifice. 
Après  mon  coup  manqué,  n'en  est  plus  que  l'indice; 
Et  ce  fer  qui  tantôt,  inutile  en  ma  main, 
Que  ma  fureur  jalouse  avoit  armée  en  vain. 
Sut  si  mal  attaquer  et  plus  mal  me  défendre. 
N'est  propre  désormais  qu'à  me  faire  surprendre. 
{Il  jette  son  masque  et  son  épée  dans  la  grotte.) 
Allez,  témoins  honteux  de  mes  lâches  forfaits. 
N'en  produisez  non  plus  de  soupçons  que  d'effets» 
Ainsi,  n'ayant  plus  rien  qui  démente  ma  feinte , 
Dedans  cette  forêt  je  marcherai  sans  crainte, 
Tant  que.... 

SCÈNE  II. 

LYSARQUE,  PYMANTE,  archers. 

LYSARQUE. 

Mon  grand  ami. 

PYMANTE. 

Monsieur. 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  719 

Viens  rà:  dis-nous, 
N  iis-lu  [)oint  ici  \u  deux  caNalicrs  au\  conps* 

l'VM  A  N  1  1:. 


Non,  monsieiu' 


i.Y>  A  r. (H  r.. 
Un  1  u:i  (1  {'H\  se  sauver  a  la  fuite.' 

Ï'V  M  A>  IF. 


Non,  monsieur 


LYSAIUM"  K. 

Ni  passer  dedans  ces  hois  sans  suite .^ 

PVMANTK. 

Attendez,  il  v  j)eut  avoir  f|uelc]ues  huit  jours.... 

I.VSA  \\i)\'E. 

Je  parle  d  aujourd  hui,  laisse  là  ces  discours, 
liéponds  précisément. 

P\  M  AN  TK. 

I^our  aujourd  Imi,  je  ])ense.... 
Toutefois,  si  la  chose  étoit  de  (:ousé(|uence. 
Dans  le  prochain  villa.'je  on  saui  oit  aisément.... 

i.YSAiM^r  1:. 
Donnons  juscpies  au  lieu;  cest  trop  (ranmsement. 

P  Y  MANTE. 
Ce  départ  favoiahle  enfin  me  rend  la  vie, 
Qiu;  tant  de  questions  m'avoieiit  pirsfpie  ravie. 
Cette  ti'oupe  darcliers.  a\(':i^;les  en  ce  point. 
Trouve  ce  cpi  elle  ch(îrche,  v.l  ne  s'en  saisit  point; 


MO  CLITANDRE. 

Bien  que  leur  conducteur  donne  assez  à  connottre 
Qu'ils  vont  pour  arrêter  Fennemi  de  son  maître, 
J'échappe  néanmoins  en  ce  pas  hasardeux 
D'aussi  près  de  la  mort  comme  je  Tétois  d'eux. 
Que  j'aime  ce  péril,  dont  la  vaine  menace 
Promettoit  un  orage,  et  se  tourne  en  bonace; 
Ce  péril,  qui  ne  veut  que  me  faire  trembler. 
Ou  plutôt  qui  se  montre,  et  n'ose  m'accabler  ! 
Qu'à  bonne  heure  défait  d'un  masque  et  d'une  épée, 
J'ai  leur  créduHté  sous  ces  habits  trompée! 
De  sorte  qu'à  présent  deux  corps  désanimés 
Termineront  l'exploit  de  tant  de  gens  armés  ! 
Corps,  qui  gardent  tous  deux  un  naturel  si  traître, 
Qu'encore  après  leur  mort  ils  vont  trahir  leur  maître. 
Et  le  faire  l'auteur  de  cette  lâcheté, 
Pour  mettre  à  ses  dépens  Pymante  en  sûreté. 
Mes  habits,  rencontrés  sous  les  yeux  de  Lysarque, 
Peuvent  de  mes  forfaits  donner  seuls  quelque  marque; 
Mais,  s'il  ne  les  voit  pas,  lors  sans  aucun  effroi 
Je  n'ai  qu'à  me  ranger  en  hâte  auprès  du  roi, 
Où  je  verrai  tantôt  avec  effronterie 
Clitandre  convaincu  de  ma  supercherie. 

SCÈNE  IV. 

LYSARQUE,  archers. 

LY  S  A  K  Q  u  E  regarde  les  £orps  de  Géronte  et  de  Ly caste. 
Cela  ne  suffit  pas  ;  il  faut  chercher  encor, 
Et  ti^ouver,  s'il  se  peut,  Clitandre  ou  llosidor. 
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Amis,  sa  majesté,  par  ma  bouche  avertie 

Des  soupçons  qjie  |  a  vois  touchant  cette  partie, 

Voudra  savoir  au  vrai  ce  (pi  ils  sont  devenus. 

IMIKMIK  I',    AiM:Mi:n. 
Pourroit-elle  en  douter''  Ces  (Umi\  corps  reconnu^ 
Fout  trop  voir  le  succès  de  loute  1  entreprise. 

I.YSAIMM    K. 

Et  qu  en  présumes-tu? 

IM'.  K.Mn:n   at. curn. 

()ue,  mal;;ré  hnir  surprise, 
Leur  noml)re  avantii^eux,  et  h'ur  dé(;uiseinent, 
llosidor  de  hnir  main  se  tire  heuieusement. 

i.vsAiw^i  1:. 
Ce  n'est  (piV'U  me  fliittrint  (jue  tu  te  \c  ri^;ur(\s; 
l^our  moi,  le  n  en  conc:)is  our  de  mauv.iis  aujinres. 
Et  présuuje  phitot  cpie  son  hr;;s  v.ilcureux, 
Avant  que  de  mouiir,  s  est  inmiolé  ces  deux. 

}' Il  KM  11:  Il    AllCIllIii. 

Mais  où  seroit  son  cor|)s.' 

LYSAIWH'f:. 

Au  creux  de  quelque  roche. 
Où  les  traîtres,  voyant  not'e  troujie  si  ])roche, 
ÎS  auront  pas  eu  loisii'  (ie  mettre  encor  ceux-ci, 
De  ([ui  le  seul  aspect  rend  le  crime*  écjairci. 
s  r  c  o  N I)  A  11  c  li  i:  a ,  lui  préseti  tan  t  les  deux  pièces  rom- 
pues (le  I  epee  (Ut  Rosidor. 
Monsieur,  connoissez-vous  ce  fer  et  cette  {jarde? 

LVSAl{(^)UK. 

Donne-moi,  que  je  voie.  (Jui,  plus  je  les  regarde, 
Plus  j  ai  par  eux  d  avis  du  déplorable  sort 


aaa  CLITANDRE. 

D'un  maître  qui  n  a  pu  s'en  dessaisir  c[ue  mort. 

SECOND   ABCHER. 

Monsieur,  avec  cela  j'ai  vu  dans  cette  route 
Des  pas  mêlés  de  sang  distillé  goutte  à  goutte. 

LYSARQUE. 

Suivons-les  au  hasard.  Vous  autres,  enlevez 
Promptement  ces  deux  corps  que  nous  avons  trouvés. 
{Lysarque  et  ces  archers  rentrent  dans  le  bois,  et  le  reste 

des  couchers  reportent  à  la  cour  les  corps  de  Géronte  et  de 

Ly  caste,) 

SCÈNE  V. 

FLORIDAN,  CLITANDRE,  page. 

FLORIDAN,  parlant  à  son  page. 
Ce  cheval  trop  fougueux  m'inconunode  à  la  chasse, 
Tiens-m'en  un  autre  prêt,  tandis  qu'en  cette  place, 
A  l'ombre  des  ormeaux  l'un  dans  l'autre  enlacés, 
CUtandre  m'entretient  de  ses  travaux  passés. 
Qu'au  reste,  les  veneurs  allant  sur  leurs  brisées, 
Ne  forcent  pas  le  cerf,  s'il  est  aux  reposées; 
Qu'ils  prennent  connoissance,  et  pressent  mollement, 
Sans  le  donner  aux  chiens  qu'à  mon  commandement. 

[Le page  rentre,) 
Achève  maintenant  l'histoire  commencée 
De  ton  affection  si  mal  récompensée. 

CLITANDRE. 

Ce  récit  ennuyeuxde  ma  triste  langueur. 
Mon  prince,  ne  vaut  pas  le  tirer  en  longueur; 
J'ai  tout  dit;  en  un  mot,  cette  fière  Caliste 
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Dans  SCS  cruels  mépris  iiicessamnient  persiste; 
C'est  toujours  elle-même;  et,  sous  sa  dure  loi, 
Tout  ce  qu'elle  a  d  orjjueil  se  réserve  pour  moi; 
Cependant  qu'un  rival,  ses  plus  chères  délices, 
Redouble  ses  plaisirs  en  voyant  mes  supplices. 

FLOU  II)  AN. 

Ou  tu  te  plains  à  faux,  ou,  puissamment  épris. 
Ton  coura^je  demeuic  insensible  aux  mé])ris; 
Et  je  m  étonne  lort  comme  ils  n'ont  dans  ton  ame 
Rétabli  ta  raison,  ou  dissipé  ta  flamme. 

CLiTANurn:. 
Quelques  charmes  secrets  mêlés  dans  ses  rigueurs 
Étouffent  en  naissant  la  révolte  des  cœurs; 
Et  le  mien  auprès  d'elle,  à  fpioi  qu'il  s(^  dispose. 
Murmurant  de  son  mal,  en  adore  la  cause. 

F  loi;  I  DAN. 

Mais  puisque  son  dédain,  au  lieu  de  te  guérir, 
Ranime  ton  amour,  qu  il  dut  faire  mourir. 
Sers-toi  de  mon  pouvoir;  en  ma  faveur,  la  reine 
Tient  et  tiendra  toujours  Rosidor  en  haleine; 
Mais  son  commandement  dans  peu,  si  tu  le  veux. 
Te  met,  à  ma  prière,  au  comble  de  tes  vœux. 
Avise  donc;  tu  sais  qu  un  fils  peut  tout  sur  elle. 

CLITANDHK. 

Malgré  tous  les  mépris  de  cette  ame  cruelle, 
Dont  un  autre  a  charmé  les  inclinations, 
J'ai  toujours  du  respect  j)our  ses  perfections; 
Et  je  serois  marri  qu'aucune  violence.... 

FLOlllDAN. 

L'amour  sur  le  respect  emporte  la  balance. 
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CLITANDRE. 

Je  brûle;  et  le  bonheur  de  vaincre  ses  froideurs , 
Je  ne  le  veux  devoir  qu'à  mes  vives  ardeurs  ; 
Je  ne  la  veux  gagner  qu  a  force  de  services. 

FLORIDAN. 

Tandis,  tu  veux  donc  vivre  en  d'éternels  supplices? 

CLITANDRE. 

Tandis,  ce  m'est  assez  qu'un  rival  préféré 
N'obtient,  non  plus  que  moi,  le  succès  espéré; 
A  la  longue  ennuyés,  la  moindre  négligence 
Pourra  de  leurs  esprits  rompre  l'intelligence; 
Un  temps  bien  pris  alors  me  donne  en  un  moment 
Ce  que  depuis  trois  ans  je  poursuis  vainement. 
Mon  prince,  trouvez  bon.... 

FLORIDAN. 

N'en  dis  pas  davantage; 
Cettui-ci  qui  me  vient  faire  quelque  message 
Apprendroit,  malgré  toi,  l'état  de  tes  amours. 

SCÈNE  VL 

« 

FLORIDAN,  CLITANDRE,  CLÉON. 

CLÉON. 

Pardonnez-moi,  seigneur,  si  je  romps  vos  discours; 
C'est  en  obéissant  au  roi  qui  me  l'ordonne. 
Et  rappelle  Glitandre  auprès  de  sa  personne. 

FLORIDAN. 

Qui? 

CLÉON. 

Glitandre,  seigneur. 
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FLORIDAN. 

Et  que  lui  veut  le  roi? 

CLKON. 

De  semblables  secrets  ne  s'ouvrent  pas  à  moi. 

Fl.OHIDAN. 

Je  n'en  sais  que  penser;  et  la  cause  incertaine 
De  ce  counnandenuuit  tien!  mon  espiit  en  peine. 
i*ourrai-je  me  résoudre  à  te  laisser  aller 
Sans  savoir  les  motifs  (|ui  te  l'ont  rappeler? 

CLII  ANUHE. 

C'est,  à  mon  ju{jement,  (pielcjue  prompte  entreprise, 
Dont  Texécution  à  moi  seul  est  remise; 
Mais,  quoi  i\\w  là-dessus  j  ose  m'imayiner, 
C/est  à  moi  d  obéir  sans  rien  examiner. 

F  Loin  DAN. 

J'y  consens  à  reyret:  va;  mais  c|u  il  te  souvienne 

Que  je  cliéris  ta  vie  à  I  é^;al  de  la  mienne; 

Et  si  tu  veux  m  ôter  de  cette  anxiété, 

Que  j'en  sache  au  plus  lot  toute  la  vérité. 

Ce  cor  m  appelle.  zVdieu.  Toute  la  chasse  prête 

N'attend  (jue  ma  présence  à  relancer  la  bête. 

SCKJNK    VII. 

DORISP],  achevant  de  se  vctirde  l  habit  de  Géronte 

qu  elle  avait  trouve  dans  le  bois. 

Achève,  malheureuse,  achève  de  vêtir 

Ce  que  ton  mauvais  sort  laisse  à  te  garantir. 

Si  de  tes  trahisons  la  jalouse  impuissance 

Sut  donner  un  faux  crime  à  la  même  innocence, 
I.  i5 
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Recherche  maintenant,  par  un  plus  juste  efifet, 

Une  fausse  innocence  à  cacher  ton  forfait. 

Quelle  honte  importune  au  visage  te  monte 

Pour  un  sexe  quitté  dont  tu  n  es  que  la  bcMite? 

Il  t'abhorre  lui-même;  et  ce  déguisement, 

En  le  désavouant,  l'oblige  pleinement. 

Après  avoir  perdu  sa  douceur  naturdie, 

Dépouille  sa  pudeur,  qui  te  messied  sans  elle; 

Dérobe  tout  d'un  temps ,  par  ce  crime  nouveau, 

Et  l'autre  aux  yeux  du  monde,  et  ta  tète  au  bourreau  : 

Si  tu  veux  empêcher  ta  perte  inévitable. 

Deviens  plus  crimintelle,  ^t  parois  moins  coupole. 

Par  une  fausseté  tu  tombes  en  danger; 

Par  une  fausseté  sache  t'en  dégager. 

Fausseté  détestable,  où  me  tiens-tu  réduii*e? 

Honteux  déguisement,  tnh  me  vas^tu  conduire? 

Ici  de  tous  côtés  reffroi  «uit  mon  erreur. 

Et  j'y  suis  à  moi-mêxùe  une  nouvelle  horrÈur  : 

L'image  de  Caliste  à  ma  fureur  soustraite 

Y  brave  fièrement  ma  timide  retraite. 

Encor  si  Son  trépas,  secondant  mon  deÀf» 

Méloit  à  mes  douleurs  l'ombre  d'un  faux  plaisir  i 

Mais  tels  sont  les  excès  du  malheur  qui  m'opprime , 

Qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  jouir  de  mon  crime; 

Dans  l'état  pitoyable  où  le  sort  me  réduit. 

J'en  mérite  la  peine ,  et  n'en  ai  pas  le  fruit; 

Et  tout  ce  que  j'ai  fait  contre  mon  ennemie 

Sert  à  croître  sa  gloire  avec  mon  infenrie. 

N'importe,  Rosidor  de  mes  cruels  destins 
Tient  de  quoi  repousser  ses  lâches  assassms. 
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Sa  valeur,  inutile  en  sa  main  désarmée, 
Sans  moi  ne  vivroit  plus  que  chez  la  renommée; 
Ainsi  rien  désormais  ne  pourroit  m'enflammer; 
jN  ayant  plus  (|ue  haïr,  je  n'aurois  plus  (|u  aimer. 
Fâcheuse  loi  du  sort  qui  s  ohstine  à  ma  peine, 
Je  sauve  mon  amour,  et  je  mancjue  à  ma  haine. 
Ces  contraires  succès,  demeurant  sans  eilet, 
Font  naître  mon  malheur  de  mon  heur  in)])arf'ait. 
Toutefois  Torgueilleux  pour  qui  mon  cœui-  soupinj 
De  moi  seule  aujourd  hui  tient  le  jour  (pi  il  respiie: 
H  m'en  est  redevahie;  et  j)eut-étre  à  son  tour 
Cette  ohli{;ation  pioduira  quelque  amour. 
Dorise,  à  cjuels  pensers  ton  espoir  se  ravale! 
S  il  vit  par  ton  moytîu,  c'est  poiu*  une  rivale. 
N'attends  plus,  n'attends  plus  que  haine  de  sa  ])art: 
lioffense  vint  de  toi;  le  secours,  du  hasard. 
Malgré  les  vains  eilorts  de  ta  ruse  traîtresse, 
Le  hasard,  par  tes  mains,  le  rend  à  sa  maîtressci; 
(Je  péril  mutuel  (|ui  conserv(î  leurs  jours 
D'un  contre-coup  éj^al  va  croître  leurs  amours. 
Heureux  cotqjle  d'amants  (jue  le  destin  assemble, 
Qu  il  expose  en  péril,  qu  il  en  retire  ensemble! 

SCKiNE   VIII. 

PYMANIK,   DOUISK 

PYM  ANTK,  la  j>re?ianL  jjoifr  (jéronte,  et  i  embrassa  ni. 
O  dieux!  voici  (réronte,  et  je  le  croyois  mort. 
Malheureux  compagnon  de  mon  funeste  sort.... 
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D  o  R I  s  E ,  croyant  qu'il  la  prend  pour  Rosidor,  et  quen 
l embrassant  il  la  poignarde. 
Ton  œil  t'abuse.  Hélas!  misérable,  regarde 
Qu'au  lieu  de  Rosidor  ton  erreur  me  poignarde. 

PTMANTE. 

Ne  crains  pas,  cher  ami,  ce  funeste  accident; 
Je  te  connois  assez,  je  suis....  Mais,  imprudent, 
Où  m'alloit  engager  mon  erreur  indiscrète  ! 

Monsieur,  pardonnez-moi  la  faute  que  j'ai  £aite. 
Un  berger  d'ici  près  a  quitté  ses  brebis 
Pour  s'en  aller  au  camp  presque  en  pareils  habits; 
Et,  d'abord  vous  prenant  pour  ce  mien  camarade, 
Mes  sens  d'aise  aveuglés  ont  fait  cette  escapade. 
Ne  craignez  point  au  reste  un  pauvre  villageois 
Qui  seul  et  désarmé  court  à  travers  ces  bois. 
D'un  ordre  assez  précis  l'heure  presque  expirée 
Me  défend  des  discours  de  plus  longue  durée. 
A  mon  empressement  pardonnez  cet  adieu; 
Je  perdrois  trop ,  monsieur,  à  tarder  en  ce  lieu. 

DORISE. 

Ami,  qui  que  tu  sois,  si  ton  ame  sensible 
A  la  compassion  peut  se  rendre  accessible. 
Un  jeune  gentilhomme  implore  ton  secours; 
Prends  pitié  de  mes  maux  pour  trois  ou  quatre  jours  ; 
Durant  ce  peu  de  temps,  accorde  une  retraite 
Sous  ton  chaume  rustique  à  ma  fuite  secrète  : 
D'un  ennemi  puissant  la  haine  me  poursuit; 
Et  n'ayant  pu  qu'à  peine  éviter  cette  nuit...;  ' 

PTMANTE.  'î-^    '' 

L'affaire  qui  me  presse  est  assez  importante 
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Pour  ne  pouvoir,  monsieur,  répondre  à  votre  attente. 
Mais,  si  vous  me  donniez  le  loisir  d'un  moment. 
Je  vous  assurerois  d'être  ici  promptement; 
Et  j'estime  qu'alors  il  me  seroit  facile 
Contre  cet  ennemi  de  vous  faire  un  asile. 

nORISK. 

Mais,  avant  ton  retour,  si  quelque  instant  fatal 
M'exposoit  par  malheur  aux  yeux  de  lu  brutal. 
Et  que  l'emportement  de  son  humeur  altière.... 

PYMANTK. 

Pour  ne  rien  hasarder,  cachez-vous  là  derrière. 

DORISK. 

Souffre  que  je  te  suive,  et  f[ue  mes  tristes  pas.... 

PYMANTK. 

J  ai  des  secrets,  monsieur,  (|ui  ne  le  souffrent  pas, 
Et  ne  puis  rien  pour  vous,  à  moius  (|ue  de  m  attendre. 
Avisez  au  parti  que  vous  avez  à  prendre. 

DORISE. 

V^a  donc,  je  t  attendrai. 

PYMANTE. 

Cette  touffe  d  ormeaux 
Vous  pourra  cependant  couvrir  de  ses  rameaux. 

SCKNK   IX. 

PYMAME. 
Enfin,  grâces  au  ciel,  ayant  su  m'en  défaire. 
Je  puis  seul  aviser  à  ce  que  je  dois  faire. 
Qui  qu'il  soit,  il  a  vu  Rosidor  atta(|ué, 
Et  sait  assurément  que  nous  1  avons  manqué  : 
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N'en  étant  point  connu ,  je  n  en  ai  rien  à  craindre. 

Puisque  ainsi  déguisé  tout  ce  que  je  veux  feindre 

Sur  son  esprit  crédule  obtient  un  tel  pouvmr. 

Toutefois ,  plus  j  y  songe ,  et  plus  je  pense  Toir, 

Par  quelque  grand  effet  de  vengeance  divine. 

En  ce  foible  témoin  Fauteur  de  ma  ruine: 

Son  indice  douteux,  pour  peu  qu'il  ait  de  jour, 

N'éclairdra  que  trop  mon  forfait  à  la  cour. 

Simple!  j'ai  peur  encor  que  ce  malheur  m'avienne; 

Et  je  puis  éviter  ma  perte  par  la  sienne  ! 

Et  même  Ton  diroit  qu'un  antre  tout  exprès 

Me  garde  mon  épée  au  fond  de  ces  forêts  : 

C'est  en  ce  lieu  fatal  qu'il  me  le  faut  conduire; 

C'est  là  qu'un  heureux  coup  l'empêche  de  me  nuire. 

Je  ne  m'y  puis  résoudre;  un  reste  de  pitié 

Violente  mon  cœur  à  des  traits  d'amitié  : 

En  vain  je  lui  résiste,  et  tâqhe  à  me  défendre 

D'un  secret  mouvement  que  J6  ne  puis  comprendre  ; 

Son  âge,  sa  beauté,  sa  grâce,  son  maintien. 

Forcent  mes  sentiments  à  lui  vouloir  du  bien  ; 

Et  l'air  de  son  visage  a  quelque  mignardise 

Qui  ne  tire  pas  mal  à  celle  de  Dorise. 

Ah!  que  tant  de  malheurs  m'auroient  favorisé. 

Si  c'étoit  elle-même  en  habit  déguisé  ! 

J'en  meurs  déjà  de  joie,  et  mon  ame  ravie 

Abandonne  le  soin  du  reste  de  ma  vie. 

Je  ne  suis  plus  à  moi,  quand  je  viens  à  penser 

A  quoi loccasion me pourroit dispenser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voyant  tant  de  ses  traits  ensemble. 

Je  porte  du  respect  à  ce  qui  lui  ressemble^ 


ACTE   II,  SCÈNE  IX.  261 

Misérable  Pymante,  ainsi  donc  tu  te  perds! 
Encor  qu'il  tienne  un  peu  de  celle  cpie  tu  sers, 
Étouffe  ce  témoin  pour  assurer  ta  tête  : 
S'il  est,  comme  il  le  dit,  battu  dUne  tempête, 
Au  lieu  qu'en  ta  cabane  il  cherche  (juelque  port . 
Fais  que  dans  cette  yrotte  il  rencontre  sa  mort. 
Modère-toi,  cruel;  et  plutôt  examine 
Sa  parole,  son  teint,  et  sa  taille,  et  sa  mine  : 
Si  c'est  Dorise,  alors  révoque  cet  arrêt; 
Sinon,  que  la  pitié  cède  à  ton  intérêt. 


KIN     OU    .SV:C()\Ï>     ACTt: 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

ALC ANDRE,  ROSIDOR,  CALlSTÈ,  un  prévôt 

ALCANDRE. 

L'admirable  rencontre  à  mon  ame  ravie, 
De  voir  que  deux  amants  s'entre-doivent  la  vie; 
De  voir  que  ton  péril  la  tire  de  danger; 
Que  le  sien  te  fournit  de  quoi  t'en  dégager; 
Qu'à  deux  desseins  divers  pareille  jalousie 
Même  lieu  contre  vous  et  même  heure  a  choisie^ 
Et  que  Theureux  malheur  qui  vous  a  menacés 
Avec  tant  de  justesse  a  ses  temps  compassés! 

ROSIDOR. 

Sire,  ajoutez  du  ciel  Focculte  providence: 
Sur  deux  amants  U  verse  une  même  influence; 
Et  comme  Fun  par  l'autre  il  a  su  nous  sauver, 
Il  semble  l'un  pour  l'autre  exprès  nous  conserver^ 

ALCANDRE. 

Je  t'entends,  Rosidor;  par  là  tu  me  veux  dire 
Qu'il  faut  qu'avec  le  ciel  ma  volonté  conspire, 
Et  ne  s'oppose  pas  à  ses  justes  décrets. 
Qu'il  vient  de  témoigner  par  tant  d'avis  secrets. 
Eh  bien!  je  veux  moi-même  en  parler  à  la  reine; 
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Elle  se  fléchira,  ne  t'en  mets  pas  en  peine. 
Achève  seulement  de  me  rendre  raison 
De  ce  qui  t'arriva  depuis  sa  pâmoison. 

li  os  II)  OH. 

Sire,  un  mot  désormais  suffit  pour  ce  qui  reste, 
liysarque  et  vos  archers  depuis  ce  lieu  funeste 
Se  laissèrent  conduire  aux  traces  de  mon  san(;, 
Qui,  durant  le  chemin,  me  dé(;outtoit  du  Hanc; 
Et,  me  trouvant  enfin  dessous  un  toit  rustique, 
Ranimé  par  les  soins  de  son  amour  pudi(jue, 
Leurs  hras  officieux  m  ont  ici  rapporté, 
Pour  en  faire  ma  plainte  à  votre  majesté. 
Non  pas  que  je  soupire  après  une  venj^eancc. 
Qui  ne  peut  me  donner  ([u'une  fausse  allé(jeance: 
Le  prince  aime  Clitandre,  et  mon  respect  consent 
Que  son  affection  le  déclare  innocent; 
Mais  si  quelque  pitié  d'une  telle  infortune 
Peut  souffrir  aujourd  hui  que  je  vous  importune, 
Otant  par  un  hymen  lespoir  à  mes  rivaux, 
Sire,  vous  taririez  la  source  de  nos  maux. 

ALC  ANDIÎE. 

Tu  fuis  à  te  venyer;  Tohjet  de  ta  maîtresse 
Fait  qu'un  tel  désir  cède  à  lamour  qui  te  presse; 
Aussi  n'est-ce  qu  à  moi  de  punir  ces  forfaits, 
Et  de  montrer  à  tous,  par  de  puissants  effets. 
Qu'attaquer  Hosidor  c'est  se  prendre  à  moi-même; 
Tant  je  veux  que  chacun  respecte  ce  que  j  aime! 
Je  le  ferai  hien  voir.  Quand  ce  perfide  tour 
Auroit  eu  pour  objet  le  moindre  de  ma  cour. 
Je  devrois  au  public,  [}ai  un  honteux  supplice, 
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De  telle  trahison  lexemplaire  justice. 

Mais  Rosidor  surpris ,  et  blessé  comme  il  lest. 

Au  devoir  d'un  vrai  roi  joint  mon  propre  intérêt. 

Je  lui  ferai  sentir,  à  ce  traître  Glitandre, 

Quelque  part  que  le  prince  y  puisse  ou  veuille  prendre, 

Combien  mal  à  propos  sa  folle  vanité 

Croyoit  dans  sa  Êiveur  trouver  Fimpuaité. 

Je  tiens  cet  assassin;  un  soupçon  véritable , 

Que  m'ont  donné  les  corps  d'un  couple  détestable, 

De  son  lâche  attentat  m'avoit  si  bien  instruit, 

Que  déjà  dans  les  fers  il  en  reçoit  le  fruit. 

(àCaliste.) 
Toi,  qu'avec  Rosidor  le  bonheur  a  sauvée, 
Tu  te  peux  assurer  que,  Dorise  trouvée i 
Comme  ils  avoient  choisi  même  heure  à  votre  mort, 
En  même  heure  tous  deux  auront  un  même  sort. 

CALISTE. 

Sire,  ne  songez  pas  à  cette  misérable; 
Rosidor  garanti  me  rend  sa  redevable; 
Et  je  me  sens  forcée  à  lui  vouloir  du  bien 
D'avoir  à  votre  état  conservé  ce  soutien. 

ALCANDRE. 

Le  généreux  orgueil  des  âmes  magnanimes 
Par  un  noble  dédain  sait  pardonner  les  crimes; 
Mais  votre  aspect  m'emporte  à  d'autres  sentiments. 
Dont  je  ne  puis  cacher  les  justes  mouvements; 
Ce  teint  pâle  à  tous  deux  mé  rougit  de  colère, 
Et  vouloir  m'adoudr,  c'est  vouloir  me  déplaire. 

ROSIDOR. 

Mais,  sire,  que  sait-on,  peut-être  ce  rival. 
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Qui  m'a  fait,  après  tout,  plus  de  bien  que  de  mal, 
Sitôt  qu'il  vous  plaira  d'écouter  sa  défense, 
Saura  de  ce  forfait  [)ur{jer  son  innocence. 

ALCANDHK. 

Et  par  où  la  puryer?  sa  main  d'un  trait  mortel 

A  signé  son  arrêt  en  signant  ce  cartel. 

Peut-il  désavouer  ce  qu'assure  un  tel  gage, 

Envoyé  de  sa  part,  et  rendu  par  son  page? 

Peut-il  désavouer  que  ses  gens  déguisés 

De  son  commandement  ne  soient  autorisés? 

Les  deux,  tout  morts  qu'ils  sont,  qu'on  les  traîne  à  la  bouc; 

L'autre,  aussitôt  que  pris  ,  se  verr»sur  la  roue; 

E^t  pour  le  scélérat  que  je  tiens  prisonnier, 

Ce  jour  que  nous  voyons  lui  sera  le  deinier. 

Qu'on  l'amène  au  conseil;  par  forme  il  faut  l'entendre, 

Va  voir  par  quelle  adresse  il  pourra  se  défendre. 

Toi,  pense  à  te  guérir,  et  crois  ([ue,  pour  le  mieux. 

Je  ne  veux  pas  montrer  ce  perfide  à  tes  yeux  : 

Sans  doute  qu'aussitôt  qu'il  se  feroit  paroître, 

Ton  sang  rejailliroit  au  visage  du  traître. 

IlOSIUOR. 

L'apparence  déçoit,  et  souvent  on  a  vu 

Sortir  la  vérité  d  un  moyen  inq)i'évu. 

Bien  que  la  conjecture  y  fut  encor  plus  forte; 

Du  moins,  sire,  apaisez  l'ardeur  cjui  vous  transporter; 

Que,  lame  plus  tranquille  et  l'esprit  plus  rerais, 

Le  seul  pouvoir  des  lois  perde  nos  ennemis. 

A  LC  A  NI)  HE. 

Sans  plus  m'iraportuner,  ne  songe  qu'à  tes  plaies. 
^On,  il  ne  fut  jamais  d  uppiu'ences  si  vraies. 
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Douter  de  ce  forfait,  c  est  manquer  de  raison. 
Derechef,  ne  prends  soin  que  de  ta  guérison. 

SCÈNE  IL 

ROSIDOR,  CALISTE. 

ROSIDOR. 

Ah!  que  ce  grand  courroux  sensiblement  m'afiSige! 

CALISTE. 

C'est  ainsi  que  le  roi,  te  refusant,  t'oblige  : 
Il  te  donne  beaucdtp  en  ce  qu'il  t'interdit, 
Et  tu  gagnes  beaucoup  d'y  perdre  ton  crédit 
On  voit  dans  ces  refus  une  marque  certaine 
Que  contre  Rosidor  toute  prière  est  vaine. 
Ses  violents  transports  sont  d'assurés  témoins 
Qu'il  t'écouteroit  mieux  s'il  te  chérissoit  moins. 
Mais  un  plus  long  séjour  pourroit  ici  te  nuire. 
Ne  perdons  plus  de  temps  ;  laisse^moi  te  conduire 
Jusque  dans  l'antichambre  où  Lysarque  t'attend; 
Et  montre  désormais  un  esprit  plus  content. 

ROSIDOR. 

Si  près  de  te  quitter.... 

CALIStÉ. 

N'achève  pas  ta  plainte. 
Tous  deux  nous  ressentons  cette  commune  atteinte; 
Mais  d'un  fâcheux  respect  la  tyrannique  loi 
M'appelle  chez  la  reine,  et  m'éloigne  de  toi. 
Il  me  lui  faut  conter  comme  l'on  m'a  surprise; 
Excuser  mon  absence  en  accusant  Etorise; 
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Et  linformer  comment,  par  un  cruel  destin. 
Mon  devoir  auprès  d'elle  a  manqué  ce  matin. 

R08ID0JI. 

Va  donc,  et  quand  son  ame,  après  la  chose  sue. 
Fera  voir  la  pitié  qu'elle  en  aura  conçue, 
Figure-lui  si  bien  Clitandre  tel  qu  il  est. 
Qu'elle  n'ose  en  ses  feux  prendre  plus  d  intérêt. 

CALISTK. 

Ne  crains  pas  désormais  que  mon  amour  s'oublie; 
liépare  seulement  ta  vigueur  affoiblie  : 
Sache  bien  te  servir  de  la  faveur  du  roi, 
Ht  pour  tout  le  surplus  repose-t  en  sur  moi. 

SCÈNE  iir. 

C  L  FF  A  N  i  )  H  E ,  en  prison . 
Je  ne  sais  si  je  veille,  ou  si  ma  rêverie 
A  mes  sens  endormis  lait  quelque  tromperie^ 
Feu  s  en  faut,  dans  1  excès  an  ma  confusion, 
Que  je  ne  prenne  tout  pour  un(i  illusion. 
Clitandre  prisonnier!  je  n  en  fais  j)as  croyable 
Ni  l'air  sale  et  puant  d  un  cachot  effroyable, 
Ni  de  ce  foible  jour  1  incertaine  claité, 
Ni  le  poids  de  ces  fers  dont  je  suis  arrêté^ 
Je  les  sens,  je  les  vois;  mais  mon  ame  innocente 
Dément  tous  les  objets  que  mon  œil  lui  présente. 
Et,  le  désavouant,  défend  à  ma  raison 
De  me  persuader  que  je  sois  en  prison. 
Jamais  aucun  forfait,  aucun  dessein  infâme 
N  a  pu  souiller  ma  main,  ni  glisser  dans  mon  ame; 
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Et  je  suis  retenu  dans  ces  funestes  lieux! 
Non,  cela  ne  se  peut:  vous  vous  trompez,  mes  yeux; 
J'uime  mieux  rejeter  vos  plus  clairs  témoignages, 
J'aime  mieux  démentir  ce  qu'on  me  fait  d'outrages. 
Que  de  m'imaginer,  sous  un  si  juste  roi, 
Qu'on  peuple  les  prisons  d'innocents  comme  moi. 
Cependant  je  m'y  trouve;  et  bien  que  ma  pensée 
Recherche  à  la  rigueur  ma  conduite  passée, 
îMon  exacte  censure  a  beau  l'examiner, 
Le  crime  qui  me  perd  ue  s«  peut  deviner; 
Et  quelque  grand  effort  que  fasse  ma  mémoire. 
Elle  ue  me  fournit  que  des  sujeu  de  gloire. 
Ah!  prince,  c'est  quelqu'un  de  vos  faveurs  jaloux 
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SCÈNE  IV. 

GLITANDRE,  le  oeolibr. 

LE  GEOLIEB. 

Permettez  que  ma  main  de  ces  fers  vous  dâtache. 

GLITAKOBE. 

Suis-je  libre  déjà? 

LE   GKOLIBA. 

Non  encor,  que  je  sache. 

GLITANDRE. 

Quoi  !  ta  seule  pitié  s  y  liasarde  pour  moi? 

LE   GEOLIEB. 

Non,  c'est  un  ovàs^e  exprès  de  tous  conduire  a»  jpoi. 

GLITANDRE. 

Ne  m  apprendras-tu  point  le  crime  qu*on  m'impute^ 
Et  quel  lâiâie  inqMislenr  ainsi  me  persécute? 

LE   GEOLIER. 

Descendons.  Un  prevèt,  qui  vous  attend  là-bas, 
Vous  pourra  mieux  que  moi  contenter  sur  ce  cas. 

S€ÈNE  V. 

PYMANTE,  DORISE. 

PTMANTE^TVçMm&DBt  «me  at^utVfe  que  Darise  avait  laissée 

par  mégarde  dans  ses  cheveux  en  se  déguisant. 
En  vain  pour  m  éblouir  vous  usez  de  la  ruse; 
Mon  esprit,  quoique  lourde  aisément  ne  s'abuse  : 
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Ce  que  vous  me  cachez,  je  le  lis  dans  vos  yeux. 
Quelque  revers  d'amour  vous  conduit  en  ces  lieux; 
N'est-il  pas  vrai,  monsieur?  et  même  cette  aiguille 
Sent  assez  les  faveurs  de  quelque  belle  fille; 
Elle  est,  ou  je  me  trompe,  un  gage  de  sa  foi. 

DORISE. 

O  malheureuse  aiguille  '  Hélas  I  c  est  fait  de  moi. 

PTMANTE. 

Sans  doute  votre  plaie  à  ce  mot  s'est  rouverte. 
Monsieur,  regrettez-vous  son  absence,  ou  sa  perte? 
Vous  auroit-elle  bien  pour  un  autre  quitté, 
Et  payé  vos  ardeurs  d'une  infidélité? 
Vous  ne  répondez  point;  cette  rougeur  confuse. 
Quoique  vous  vous  taisiez,  clairement  vous  accuse. 
Brisons  là  :  ce  discours  vous  facfaeroit  enfin; 
Et  c'étoit  pour  tromper  la  longueur  du  chemin 
Qu'après  plusieurs  discours,  ne  sachant  que  vous  dire, 
J'ai  touché  sur  un  point  dont  votre  cœur  soupire , 
Et  de  quoi  fort  souvent  on  aime  mieux  parler 
Que  de  perdre  son  temps  à  des  propos  en  l'air. 

DORISE. 

Ami,  ne  porte  plus  la  sonde  en  mon  courage  : 
Ton  entretien  commun  me  charme  davantage; 
Il  ne  peut  me  lasser,  indifférent  qu'il  est; 
Et  ce  n'est  pas  aussi  sans  spjet  qu'il  me  plaît. 
Ta  conversation  est  tellement  civile. 
Que,  pour  un  tel  esprit,  ta  naissance  est  trop  vile; 
Tu  n'as  de  villageois  que  l'habit  et  le  rang  : 
Tes  rares  qualités  te  font  d'un  autre  sang; 
Même ,  plus  je  te  vois,  plus  en  toi  je  remarque 
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Des  traits  pareils  à  ceux  d'un  cavalier  de  marque  j 
Il  s'appelle  Py mante;  et  ton  air  et  ton  port 
Ont  avec  tous  les  siens  un  merveilleux  rapport. 

PYMANTE. 

J'en  suis  tout  glorieux;  et,  de  ma  part,  je  prise 
Votre  rencontre  autant  que  celle  de  Uorise, 
Autant  que  si  le  ciel,  apaisant  sa  rigueur. 
Me  faisoit  maintenant  un  présent  de  son  cœur. 

DOIIISE. 

Qui  nommes- tu  Dorise? 

PYMANTE. 

Une  jeune  cruelle 
Qui  me  fuit  pour  un  autre. 

DORISE. 

Et  ce  rival  s'appelle'^ 

PYMAM  E, 

Le  berger  Rosidor. 

DOniSE. 

Ami,  ce  nom  si  beau 
Chez  vous  donc  se  piol'ane  à  garder  un  troupeau? 

r  Y  MANTE. 

Madame,  il  ne  faut  plus  c(ue  mon  feu  vous  déguise 
Que  sous  ces  faux  habits  il  reconnoU  Dorise. 
Je  ne  suis  point  surpris  de  me  voir  dans  ces  bois 
ÎSe  passer  à  vos  yeux  que  pouj-  un  villageois, 
Votre  haine  pour  moi  fut  toujours  assez  forte 
Pour  déférer  sans  peine  à  Ihabit  que  je  porte; 
Cette  fausse  apparence  aide  et  suit  vos  mépris  : 
Mais  cette  erreur  vers  vous  ne  m  a  jamais  sujpris, 
Je  sais  trop  que  le  ciel  n'a  donné  la  vanta  ge 
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De  tant  de  raretés  qu'à  votre  seul  visage; 

Sitôt  que  je  Tai  vu,  j'ai  cru  voir  eu  ces  lieux 

Dorise  déguisée,  ou  quelqu'un  de  nos  dieux; 

Et  si  j'ai  quelque  temps  feint  de  vous  méconnoitre 

En  vous  prenant  pour  tel  que  vous  vouliez  paroitre. 

Admirez  mon  amour,  dont  la  discrétion 

Rendoit  à  vos  désirs  cette  soumission. 

Et  disposez  de  moi,  qui  borne  mon  envie 

A  prodiguer  pour  vous  tout'Ce  que  j'ai  de  vie. 

DORISE. 

Pymante,  eh  quoi!  faut-il  qu'en  l'état  où  je  suis 
Tes  importunités  augmentent  mes  ennuis  ! 
Faut-il  que  dans  ce  bois  ta  rencontre  funeste 
Vienne  encor  m'arracber  le  seul  bien  qui  me  reste, 
Et  qu'ainsi  mon  malheur  au  dernier  point  venu 
N'ose  plus  espérer  de  n'être  pas  connu  ! 

PYMANTE. 

Voyez  comme  le  ciel  égale  nos  fortunes, 

Et  conune,  pour  les  faire  entre  nous  deux  communes, 

Nous  réduisant  ensemble  à  ces  déguisements, 

Il  montre  avoir  pour  nous  de  pareils  mouvements. 

DORISË.  . 

Nous  changeons  bien  d'habits,  mais  non  pas  de  visages; 
Nous  changeons  bien  d'habits,  mais  non  pas  de  courages 
Et  ces  masques  trompeurs  de  nos  conditions 
Cachent,  sans  les  changer,  nos  inclinations. 

PTMANTE. 

Me  négliger  toujours,  et  pour  qui  vous  néglige! 

DORISE. 

Que  veux-tu?  son  mépris  plus  que  ton  feu  m'oblige; 
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J'y  trouve,  malgré  moi,  je  ne  sais  quel  appas, 
Par  où  Tingrat  me  tue,  et  ne  m'offense  pas. 

PYMANTE. 

Qu'espérez-vous  enfin  d'un  amour  si  frivole 
Pour  cet  ingrat  amant  qui  n'est  plus  qu'une  idole? 

DORISE. 

Qu'une  idole!  Ah!  ce  mot  me  donne  de  l'effroi. 

Rosidor  une  idole!  ah!  perfide,  c'est  toi, 

Ce  sont  tes  trahisons  qui  Tempéchent  de  vivre. 

Je  t'ai  vu  dans  ce  bois  moi-même  le  j)oursuivre, 

Avantagé  du  nombre,  et  vêtu  de  façon 

Que  ce  rustique  habit  effaçoit  tout  soupçon  : 

Ton  embûche  a  surpris  une  valeur  si  rare. 

PYMANTE. 

Il  est  vrai,  j'ai  puni  l'orgueil  de  ce  barbare, 
De  cet  heureux  ingrat,  si  cruel  envers  vous. 
Qui,  maintenant  par  terre,  et  percé  de  mes  coups, 
Eprouve  par  sa  mort  comme  un  amant  fidèle 
Venge  votre  beauté  du  mépris  qu  on  fait  d'elle. 

DORISE. 

Monstre  de  la  nature,  exécrable  bourreau. 
Après  ce  lâche  coup  qui  creuse  mon  tombeau, 
D'un  compliment  railleur  ta  malice  me  flatte! 
Fuis,  fuis,  que  dessus  toi  ma  vengeance  n  éclate; 
Ces  mains,  ces  (bibles  mains  que  vont  armer  les  dieux, 
î^'auront  que  trop  de  force  à  t'arracher  les  yeux, 
Que  trop  à  t'imprimcr  sur  ce  hideux  visage 
En  mille  traits  de  sang  les  marques  de  ma  rage. 

PYMANTE. 

Le  courroux  d'une  femme,  impétueux  d'abord, 

16. 
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Promet  tout  ce  qu  il  ose  à  son  premier  transport  J 

Mais,  comme  il  n  a  pour  lui  que  sa  seule  impuissance, 

A  force  de  grossir  il  meurt  en  sa  naissance; 

Ou,  s'étoufiant  soi-même,  à  la  fin  ne  produit 

Que  point-ou  peu  d'effet  après  beaucoup  de  bruit. 

DOBISE. 

Va,  va,  ne  prétends  pas  que  le  mien  s'adoucisse; 

Il  faut  que  ma  fureur  ou  Fenfer  te  punisse; 

Le  reste  des  humains  ne  sauroit  inventer 

De  gêne  qui  te  puisse  à  mon  gré'tourmenter. 

Si  tu  ne  crains  mes  bras,  crains  de  meilleures  armes; 

Crains  tout  ce  que  le  ciel  m'a  départi  de  charmes  : 

Tu  sais  quelle  est  leur  force,  et  ton  cœur  la  ressent; 

Crains  qu'elle  ne  m'assure  un  vengeur  plus  puissant. 

Ce  courroux,  dont  tu  ris,  en  fera  la  conquête 

De  quiconque  à  ma  haine  exposera  ta  tête, 

De  «quiconque  mettra  ma  vengeance  en  mon  choix. 

Adieu  :  je  perds  le  temps  à  crier  dans  ces  bois  : 

Mais  tu  verras  bientôt  si  je  vaux  quelque  chose, 

Et  si  ma  rage  en  vain  se  promet  ce  qu'elle  ose. 

PTMANTE. 

J'aime  tant  cette  ardeur  à  me  faire  périr. 

Que  je  veux  bien  moi-même  avec  vous  y  coiu^ir. 

DORISE. 

Traître!  ne  me  suis  point. 

PYMANTE. 

Prendre  seule  la  fuite  ! 
Vous  vous  égareriez  à  marcher  sans  conduite; 
Et  d'aiUeurs  votre  habit,  où  je  ne  comprends  rien. 
Peut  avoir  du  mystère  aussi  bien  que  le  mien.' 
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L'asile  dont  tantôt  vous  faisiez  la  demande 
Montre  quelque  besoin  d'un  bras  qui  vous  défende. 
Et  mon  devoir  vers  vous  seroit  mal  acquitté, 
S'il  ne  vous  avoit  mise  en  lieu  de  sûreté. 
Vous  pensez  m'échapper  quand  je  vous  le  témoigne; 
Mais  vous  n'irez  pas  loin  que  je  ne  vous  rejoigne. 
L'amour  que  j'ai  pour  vous ,  malgré  vos  dures  lois, 
Sait  trop  ce  qu'il  vous  doit,  et  ce  que  je  me  dois. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTI!. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


'tW 


SCÈNE  I. 

PYMANTE,  DORISE. 

DORISE. 

Je  te  le  dis  encor,  tu  perds  temps  à  me  suivre; 
SoufFre  que  de  tes  yeux  ta  pitié  me  délivre. 
Tu  redoubles  mes  maux  par  de  tels  entretiens. 

PYMANTE. 

Prenez  à  votre  tour  quelque  pitié  des  miens. 
Madame,  et  tarissez  ce  déluge  de  larmes  : 
Pour  rappeler  un  mort,  ce  sont  de  foibles  armes; 
Et,  quoi  que  vous  conseille  un  inutile  ennui, 
Vos  cris  et  vos  sanglots  ne  vont  point  jusqu'à  lui. 

DORISE. 

Si  mes  sanglots  ne  vont  où  mon  cœur  les  envoie, 

Du  moins  par  eux  mon  ame  y  trouvera  la  voie  : 

S^il  lui  faut  un  passage  afin  de  s'envoler, 

Us  le  lui  vont  ouvrir  en  le  fermant  à  Tair. 

Sus  donc,  sus,  mes  sanglots,  redoublez  vos  secousses: 

Pour  un  tel  désespoir  vous  les  avez  trop  douces; 

Faites  pour  m  étouffer  de  plus  puissants  efforts. 

PYMANTE. 

Ne  songez  plus ,  madame,  à  rejoindre  les  morts; 
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Pensez  plutôt  à  ceux  qui  n'ont  j3oint  (Vautre  envie 
Que  d'employer  pour  vous  le  reste  de  leur  vie; 
Pensez  plutôt  à  ceux  dont  le  service  offert, 
Accepté  vous  conserve,  et  refusé  vous  perd. 

DORISE. 

Crois-tu  donc,  assassin,  m'arquérir  par  ton  crime  * 
Qu'innocent  méprisé,  coupable  je  t'estime? 
A  ce  compte,  tes  feux  n'ayant  pu  m  émouvoir, 
Ta  noire  perfidie  obtiendroit  ce  pouvoir! 
Je  chérirois  en  toi  la  qualité  de  traître! 
Et  mon  affection  commenceroit  à  naître 
Lorsque  tout  l'univers  a  droit  de  te  haïr! 

PYMANTE. 

Si  j'oubliai  Ihonner.r  jusques  à  le  trahij'; 

Si,  pour  vous  posséder,  mon  esprit,  tout  de  flamme. 

N'a  rien  cru  de  honteux,  n  a  rien  trouvé  d  infâme. 

Voyez  par  là,  voyez  lexcès  de  mon  ardeur; 

Par  cet  aveuglement,  jugez  de  sa  grandeur. 

DORISE. 

Non,  non,  ta  lâcheté,  que  j'y  vois  trop  certaine. 
N'a  servi  qu Vi  donner  des  raisons  à  ma  haine. 
Ainsi  ce  que  j  avois  pour  toi  d  aversion 
V^ient  maintenant  d'ailleurs  que  d  inclination; 
C'est  la  raison,  c'est  elle  à  présent  qui  me  guide 
Au  mépris  que  je  fais  des  flammes  d  un  perfide. 

PYMANTE. 

Je  ne  sache  raison  qui  s  oppose  à  mes  vœux, 
Puisqu'ici  la  raison  n  est  que  ce  que  je  veux. 
Et,  ployant  dessous  moi,  permet  à  mon  envie 
De  recueillir  les  fruits  de  vous  avoir  servie. 
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Il  me  faut  des  feveurs  malgré  vos  cruautés. 

DORISE. 
Exécrable  !  ainsi  donc  tes  désirs  effrontés 
Voudroient  sur  ma  fcùblesse  user  de  violence? 

PTHANTE. 

Je  ris  de  vos  refus,  et  sais  trop  la  licence 
Que  me  donne  Tamour  en  cette  occasion. 

DORISE,  lui  crevant  un  œil  de  son  aiguille. 
Traître!  ce  ne  sera  quà  ta  confusion. 

PYMANTE,  portant  les  mains  à  son  ceil  crevé. 
Ah,  cruelle! 

DOBISE. 

Ah ,  brigand  ! 

PTHANTE. 

Ahl  que  viens-tu  de  faire? 

DOBISE. 
De  punir  l'attentat  d'un  infâme  corsaire. 
p\iiK^TE,  prenant  son  épée  dans  la  caverne  où  il  ta- 
voit  jetée  au  second  acte. 
Ton  sang  m'en  répondrai  tu  m'auras  beau  prier. 
Tu  mourras. 

DORISE,  à  part. 
Fuis ,  Dorise ,  et  laisse-le  crier. 

SCÈNE  II. 

PYMANTE. 

>ù  s'est-elle  cachée?  où  l'emporte  sa  fuite? 
!>ù  iaut-il  que  ma  rage  adresse  ma  poursuite? 
ja  tîgresse  m'échappe,  et,  telle  qu'un  éclair, 
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En  me  frappant  les  yeux,  elle  se  perd  en  Tair: 
CJu  plutôt,  Tun  perdu,  Tautre  m'est  inutile; 
L  un  s'offusque  du  sang  qui  de  l'autre  distille. 
Coule,  coule,  mon  sang,  en  de  si  grands  malheurs; 
Tu  dois  avec  raison  me  tenir  lieu  de  pleurs  : 
Ne  verser  désormais  que  des  larmes  communes, 
C  est  pleurer  lâchement  de  telles  infortunes. 
Je  vois  de  tous  côtés  mon  supplice  approcher; 
N'osant  me  découvrir,  je  ne  me  puis  cacher. 
Mon  forfait  avorté  se  lit  dans  ma  disgrâce. 
Et  ces  gouttes  rie  sang  me  font  suivre  à  la  trace. 
Miraculeux  effet!  Pour  traître  que  je  sois, 
Mon  sang  l'est  encor  plus,  et  sert  tout  à-la-fois 
De  pleurs  à  ma  douleur,  d'indices  à  ma  prise. 
De  peine  à  mon  forfait,  de  vengeance  à  Dorise. 

O  toi,  qui,  secondant  son  courage  inhumain. 
Loin  d'orner  ses  cheveux,  déshonores  sa  main, 
Exécrahle  instrument  de  sa  hrutale  rage. 
Tu  devois  pour  le  moins  respecter  son  image; 
Ce  portrait  accomph  d'un  chef-d'œuvre  des  cieux. 
Imprimé  dans  mon  cœur,  exprimé  dans  mes  yeux, 
Quoi  que  te  commandât  une  ame  si  cruelle, 
Devoit  être  adoré  de  ta  pointe  rebelle. 

Honteux  restes  d'amour  qui  brouillez  mon  cerveau! 
Quoi!  puis-je  en  ma  maîtresse  adorer  mon  bourreau? 
Remettez-vous,  mes  sens;  rassure-toi,  ma  rage; 
Reviens,  mais  reviens  seule  animer  mon  courage; 
Tu  n'as  plus  à  débattre  avec  mes  passions 
L'empire  souverain  dessus  mes  actions; 
L'amour  vient  d'expirer,  et  ses  flammes  éteintes 
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Ne  t'imposeront  plus  leurs  infunes  contraintes. 
Dorise  ne  tient  plus  dedans  mon  souvenir 
Que  ce  qu'il  faut  de  place  à  Fardeur  de  punir. 
Je  n  ai  plus  rien  en  moi  qui  n'ai  veuille  à  sa  vie. 
Sus  donc,  qui  me  la  rend?  Destins,  si  votre  envie, 
Si  votre  haine  encor  s'obstine  à  mes  tourments , 
Jusqu'à  me  réserver  à  d'autres  châtiments, 
Faites  que  je  mérite ,  en  trouvant  l'inhumaine. 
Par  un  nouveau  forfait,  une  nouvelle  peine; 
Et  ne  me  traitez  pas  avec  tant  de  rigueur 
Que  mon  feu  ni  mon  fer  dp  touchent  point  son  cœur. 
Mais  ma  fureur  se  joue,  et,  demi-languissante. 
S'amuse  au  vain  éclat  d'une  voix  impuissante. 
Recourons  aux  effets;  cherchons  de  toutes  parts  : 
Prenons  dorénavant  pour  guides  les  hasards. 
Quiconque  ne  pourra  me  montrer  la  cruelle, 
Que  son  sang  aussitôt  me  réponde 'pour  elle; 
Et,  ne  suivant  ainsi  qu'ime  incertaine  erreur, 
Remplissons  tous  ces  lieux  de  carnage  et  d'horreur. 

(  Une  tempête  survient.) 
Mes  menaces  déjà  font  trembler  tout  le  monde; 
Le  vent  fuit  d'épouvante,  et  le  tonnerre  en  ^onde; 
L'œil  du  ciel  s'en  retire,  et  par  un  voile  noir,. 
N'y  pouvant  résister,  se  défend  d'en  rien  voir; 
Cent  nuages  épais  se  distillant  en  larmes, 
A  force  de  pitié ,  veulent  m'ôter  Jes  armes^ 
La  nature  étonnée  embrasse  mon  courroux, 
Et  veut  m'ofirir  Dorise,  ou  devancer  mes  coups. 
Tout  est  de  mon  parti;  le  ciel  même  n'envoie 
Tant  d'éclairs  redoublés  qu'afin  que  je  la  voie. 
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Quelques  lieux  où  Teffroi  porte  ses  pas  errants, 
Ils  sont  entrecoupés  de  mille  gros  torrents. 
Que  je  serois  heureux,  si  cet  éclat  de  foudre. 
Pour  m'en  faire  raison,  Favoit  réduite  en  poudre! 
Allons  voir  ce  miracle,  et  désarmer  nos  mains. 
Si  le  ciel  a  daigné  prévenir  nos  desseins. 
Destins,  soyez  enfin  de  mon  intelligence, 
Et  vengez  mon  affront,  ou  souffrez  ma  vengeance. 

SCÈNE  III. 

FLORIDAN. 
Quel  bonheur  m'accompagne  en  ce  moment  fatal  ! 
Le  tonnerre  a  sous  moi  foudroyé  mon  cheval, 
Et,  consumant  sur  lui  toute  sa  violence, 
Il  m'a  porté  respect  parmi  son  insolence*. 
Tous  mes  gens,  écartés  par  un  subit  effroi, 
Loin  d'être  à  mon  secours,  ont  fui  d'autour  de  moi, 
Ou  déjà  dispersés  par  l'ardeur  de  la  chasse, 
Ont  dérobé  leur  tète  à  sa  fière  menace. 
Cependant  seul,  à  [)ied,  je  pense  à  tous  moments 
Voir  le  dernier  débris  de  tous  les  éléments, 
Dont  l'obstination  à  se  faire  la  guerre 
Met  toute  la  nature  au  pouvoir  du  tonnerre. 
Dieux,  si  vous  témoignez  par  là  votre  courroux, 
De  Clitandre  ou  de  moi  lequel  menacez-vous? 
La  perte  m'est  égale;  et  la  même  tempête 

L'insolence  du  tonnerre,  les  éclairs  indignés  d'être  éteints  par 
les  eaux;  voilà  peut-être  ce  qui  passait  alors  pour  du  sublime.  P. 
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Qui  l'auroit  accablé  tomberoit  sur  ma  tête. 

Pour  le  moins,  justes  dieux,  s'il  cotut  quelque  danger, 

Souffrez  que  je  le  puisse  avec  lui  partager. 

J'en  découvre  à  la  fÎD  quelque  meilleur  présage. 

L'haleine  manque  aux  vents,  et  la  force  à  lorage; 

hes  éclairs,  indignés  d'être  éteints  par  les  eaux, 

En  ont  tari  la  source  et  séché  les  ruisseaux, 

Et  déjà  le  soleil  de  ses  rayons  essuie 

Sur  ces  moites  rameaux  le  reste  de  la  pluie; 

Au  lieu  du  bruit  affreux  des  foudres  décochés, 

Les  petits  oisillons,  encor  demi-cachés.... 

Mais  je  verrai  bientôt  quelques  uns  de  ma  suite, 

Je  le  juge  à  ce  bruit. 

SCÈNE  IV. 

FLORIDAN,  PYMANTE,  DORISE. 

PTHAHTE  saisit  Dorise  qui  teJuyoU. 
Elnfin,  malgré  ta  fiiite, 
Je  te  retiens,  barbare. 

DOHISE. 

Hélas! 

PTMAKTE. 

Songe  à  mourir; 
Tout  l'univers  ici  ne  te  peut  secourir. 

FLORinAN. 

L'égorger  à  ma  vue!  ô  l'indigne  spectacle! 
Sus ,  sus ,  à  ce  brigand  opposons  un  obstacle. 
rréte,  scélérat. 
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PYMANTE. 

Téméraire,  où  vas-tu? 

FLORIDAN. 

Sauver  ce  gentilhomme  à  tes  pieds  abattu. 

DOBISE,  à  Jymante. 
Traître,  n'avance  pas;  c'est  le  prince. 
PYMANTL,  tenant  Dorise  (T une  main,  et  se  battant 

de  i autre. 

N'importe; 
Il  m'oblige  à  sa  mort,  m'ayant  vu  de  la  sorte. 

FLORIDAN. 

Est-ce  là  le  respect  que  tu  dois  à  mon  rang? 

PYMANTE. 

Je  ne  connois  ici  ni  qualité  ni  sang. 

Quelque  respect  ailleurs  que  ta  naissance  obtienne, 

Pour  assurer  ma  vie,  il  faut  perdre  la  tienne. 

DORISE. 

S'il  me  demeure  encor  quelque  peu  de  vigueur, 
Si  mon  débile  bras  ne  dédit  point  mon  cœur, 
J'arrêterai  le  tien. 

PYMANTE. 

Que  fais-tu,  misérable? 

DORISE. 

Je  détourne  le  coup  d'un  forfait  exécrable. 

PYMA^TE. 

Avec  ces  vains  efforts  crois- tu  m'en  empêcher? 

FLORIDAN. 

Par  une  heureuse  adresse  il  la  fait  trébucher 
Assassin,  rends  l  épée, 
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SCÈNE-  V. 

FLORIDAN,  PYMANTE,  DORISE;  trois 
VENEURS,  portant  en  kurs  mains  les  vrais  habits 
de  Pymante,  Lycaste  et  Dorise. 

PREMIER  VENEUR. 

Écoute 9  il  est  fopt  proche; 
C'est  sa  voix  qui  résonne  au  creux  de  cette  roche , 
Et  c  est  lui  que  tantôt  nous  avions  entendu. 
FLORIDAN  désarme  Pymante,  et  en  donne  tépée  à 

garder  à  Dorise, 
Prends  ce  fer  en  ta  main^ 

PTMANTE. 

Ah  deux!  je  suis  perdu. 

SECOND  VENEUR. 

Oui,  je  le  vois.  Seigneur,  quelle  aventure  étrange, 
Quel  malheureux  destin  en  cet  état  vous  range  ( 

FLORIDAN. 

Garrottez  ce  maraud;  les  couples  de  vos  chiens 
Vous  y  pourront  servir,  feuté  d'autres  liens. 
Je  veux  qu'à  mon  retour  une  prompte  justice 
Lui  fasse  ressentir  par  1  eciat  d'un  supplice, 
Sans  armer  contre  lui  que  les  lois  de  letat. 
Que  m'attaquer  n'est  pas  un  léger  attentat  : 
Sachez  que,  s'il  échappe,  il  y  va  de  vos  têtes. 

PREMIER  VENEUR. 

Si  nous  manquons,  seigneur,  les  voilà  toutes  prêteSr 
Admirez  cependant  le  foudre  et  ses  efforts 
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Qui  dans  cette  foret  ont  consumé  trois  corps; 
En  voici  les  habits,  qui,  sans  aucun  dommage. 
Semblent  avoir  bravé  la  fureur  de  Toraf^e. 


a 
FLOillDAN. 


Tu  montres  à  mes  yeux  de  merveilleux  effets. 

DO  RI  SE. 

Mais  des  marques  plutôt  de  merveilleux  forfaits. 
Ces  habits,  dont  n'a  point  approché  le  tonnerre, 
Sont  aux  plus  criminels  qui  vivent  sur  la  terre  : 
Connoissez-les,  grand  prince,  et  voyez  devant  vous 
Pymante  prisonnier,  et  Dorise  à  genoux. 

FLORIDAN. 

Que  ce  soit  là  Pymante ,  et  que  tu  sois  Dorise  ! 

DORISE. 

Quelques  étonnements  qu'une  telle  surprise 
Jette  dans  votre  esprit,  que  vos  yeux  ont  déçu. 
D'autres  le  saisiront  quand  vous  aurez  tout  su. 
La  honte  de  paroître  en  un  tel  équipage 
Coupe  ici  ma  parole  et  Tétouffe  au  passage; 
Souffrez  que  je  reprenne  en  un  coin  de  ces  bois 
Avec  mes  vêtements  l'usage  de  ma  voix, 
Pour  vous  conter  le  reste  en  habit  plus  sortable. 

FLORIDAN. 

Cette  honte  me  plaît;  ta  prière  équitable, 

En  faveur  de  ton  sexe,  et  du  secours  prêté, 

Suspendra  jusqu'alors  ma  curiosité. 

Tandis,  sans  m'éloigner  beaucoup  de  cette  place. 

Je  vais  sur  ce  coteau  pour  découvrir  la  chasse. 

(à  un  veneur.)  [aux  autres  veneurs.) 

Tu  l'y  ramèneras.  Vous,  s'il  ne  veut  marcher. 
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Gardez-le  cependant  au  pied  de  ce  rocher. 
{Le  prince  sort,  et  un  des  veneurs  s^en  va  avec  Dorise^ 
et  les  autres  mènent  Pymante  dun  autre  côté,) 

SCÈNE  VI. 

CLITANDRE,  le  geôlier. 

CLITANDRE,  en  prison. 
Dans  ces  funestes  lieux,  où  la  seule  inclémence 
D'un  rigoureux  destin  réduit  mon  innocence, 
Je  n  attends  désormais  du  reste  des  humains 
Ni  faveur,  ni  secours,  si  ce  n'est  par  tes  mains. 

LE  GEOLIER. 

Je  ne  connois  que  trop  où  tend  ce  préambule. 
Vous  n  ayjez  pas  affaire  à  quelque  homme  crédule  : 
Tous  dans  cette  prison,  dont  je  porte  les  clés, 
Se  disent  comme  vous  du  malheur  accablés^ 
Et  la  justice  à  tous  est  injuste  de  sorte 
Que  la  pitié  me  doit  leur  faire  ouvrir  la  porte; 
Mais  je  me  tiens  toujours  ferme  dans  mon  devoir. 
Soyez  coupable  bu  non,  je  n'en  veux  rien  savoir* 
Lé  roi,  quoi  qu  il  en  soit,  vous  a  mis  en  ma  garde: 
Il  vàit  suffit;  le  reste  en  rien  ne  me  regarde. 

CLITANDRE. 

Tu  juges  mes  desseins  autres  qu  ils  ne  sont  pas. 

Je  tiens  Téloignement  pire  que  le  trépas, 

Et  la  terre  n  a  point  de  si  douce  province 

Où  le  jour  m'agréât  loin  des  yeux  de  mon  prince. 

Hélas!  si  tu  voulois  l'envoyer  avertir 
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Du  péril  dont  sans  lui  je  ne  saurois  sortir, 
Ou  qu'il  lui  fût  porté  de  ma  part  une  lettre; 
De  la  sienne  en  ce  cas  je  t'ose  bien  promettre 
Que  son  retour  soudain  des  plus  riches  te  rend  : 
Que  cet  anneau  t'en  serve  et  d'arrhe  et  de  yarant: 
Tends  la  main  et  Tesprit  vers  un  bonheur  si  j)roche. 

LK    GEOLIKR. 

Monsieur,  jusqu'à  présent  j'ai  vécu  sans  reproche. 
Et,  pour  me  sid)orner,  promesses  ni  présents 
N'ont  et  n'auront  jamais  de  charmes  suffisants; 
C'est  de  quoi  je  vous  donne  une  entière  assurance  : 
Perdez-en  le  dessein  avecque  l'espérance: 
Et  puisque  vous  dressez  des  piêjjes  à  ma  loi, 
Adieu,  ce  lieu  devient  trop  dangereux  pour  moi. 

SCÈNE   Vil. 

CLITANDUE. 

Va,  tigre'  va,  cruel,  barbare,  impitoyable  1 
Ce  noir  cachot  n'a  rien  tant  que  toi  d'ellroyabie. 
Va,  porte  aux  criminels  tes  regards  dont  Ihorreur 
Peut  seule  aux  innocents  imprinjer  la  terreur: 
Ton  visage  déjà  conmiençoit  mon  suppjicre; 
Et  mon  injuste  sort,  dont  tu  te  lais  complice, 
Ne  t'en voy oit  ici  que  pour  m'épouvanter, 
Ne  t'envoyoit  ici  (|ue  pour  me  tourmenter. 
Cependant,  malheureux,  à  qui  me  dois-je  prendre 
D'une  accusation  que  je  ne  puis  comprendre? 
A-t-on  rien  vu  jamais,  a-t-on  rien  vu  de  tel? 
Mes  gens  assassinés  me  rendent  criminel! 

ï  '7 
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L'auteur  du  coup  s'ea  vante,  et  l'on  m'en  calomnie! 
On  le  comble  d'honneur,  et  moi  d'ignominie  l 
L'écha&ud  qu'on  m'apprête  au  sortir  de  prison, 
C'est  par  où  de  ce  meurtre  on  me  fait  la  raison. 
Mais  leur  déguisement  d'autre  c6te  m'étonne  : 
Jamais  un  bon  dessein  ne  déguisa  personne; 
Leur  masque  les  condamne,  et  mon  seing  contrefait, 
M'imputant  un  cartel,  me  chai^  d'un  forfait. 
Mon  jugement  s'aveugle;  et,  ce  que  je  déplore, 
Je  me  sens  bien  trahi;  mais  par  qui?  je  l'ignore; 
Et  mon  esprit  troublé,  dans  ce  confus  rapport, 
Ne  voit  rien  de  certain  que  ma  honteuse  mort. 

Traître,  qui  que  tu  sois,  rival,  ou  domestique, 
Le  ciel  te  garde  encore  un  destin  plus  tragique. 
N'importe,  vif  ou  mort,  les  gouffres  des  enfers 
Auront  pour  ton  supplice  encor  de  pires  fers; 
Là,  mille  affreux  bourreaux  t'attendent  dans  les  flammes 
Moins  les  corps  sont  punis,  plus  ils  gênent  les  âmes, 
Et  par  des  cruautés  qu'on  ne  peut  concevoir. 
Ils  vengent  l'innocence  au*delà  de  l'espoir. 
Et  vous,  que  désormais  je  n'ose  plus  attendre. 
Prince,  qui  m'honoriez  d'une  amitié  si  tendre. 
Et  dont  Féloignement  fait  mon  plus  grand  malheur, 
Bien  qu'un  crime  imputé  noircisse  ma  valeur. 
Que  le  prétexte  faux  d'une  action  si  noire 
Ne  laisse  plus  de  moi  qu'une  sale  mémoire. 
Permettez  que  mon  nom,  qu'un  bourreau  va  ternir, 
Dure  sans  infamie  en  votre  souvenir. 
Ne  vous  repentez  point  de  vos  faveurs  passées. 
Comme  chez  un  perfide  indignement  placées  : 
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J'ose,  j'ose  espérer  qu'un  jour  la  vérité 
Paroîtra  toute  nue  à  la  postérité; 
Et  je  tiens  d'un  tel  heur  Tattente  si  certaine, 
Qu'elle  adoucit  déjà  la  rigueur  de  ma  peine; 
Mon  ame  s'en  chatouille,  et  ce  plaisir  secret 
La  prépare  à  sortir  avec  moins  de  regret. 


SCÈNE   VIII. 


FLORIDAN,   PYMANTE,  CLÉON;  DORISE, 

en  habit  de  femme  ;  trois  veneurs. 

FLORIDAN,  à  Dorise  et  à  Cléon. 
Vous  m'avez  dit  tous  deux  d'étranges  aventures. 
Ah,  Clitandre!  ainsi  donc  de  fausses  conjectures 
T'accablent,  malheureux,  sous  le  courroux  du  roi! 
Ce  funeste  récit  me  met  tout  hors  de  moi. 

CLÉON. 

Hâtant  un  peu  le  pas,  quelque  espoir  me  demeure 
Que  vous  arriverez  auparavant  qu'il  meure. 

FLORIDAN. 

Si  je  n'y  viens  à  temps,  ce  perfide  en  ce  cas 

A  son  ombre  immolé  ne  me  suffira  pas. 

C'est  trop  peu  de  l'auteur  de  tant  d'énormes  crimes; 

Innocent,  il  aura  d'innocentes  victimes. 

Où  que  soit  Rosidor,  il  le  suivra  de  près; 

Et  je  saurai  changer  ses  myrtes  en  cyprès. 

DORlSE. 

Souiller  ainsi  vos  mains  du  sang  de  l'innocence! 
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FLORIDAN. 

Mon  déplaisir  m'en  donne  une  entière  licence. 
J'en  veux,  comme  le  roi,  &ire  autant  à  mon  tour; 
Et  puisqu'en  sa  faveur  on  prévient  mon  retour, 
Il  est  trop  criminel.  Mais  que  viens-je  d'entendre? 
Je  me  tiens  presque  sûr  de  sauver  mon  Glitandre; 
La  chasse  n'est  pas  loin,  où,  prenant  un  cheval, 
Je  préviendrai  le  coup  de  son  malheur  fatal; 
Il  suffit  de  Gléôn  pour  ramener  Dorisé. 

{montrant  Pymante.) 
Vous  autres,  gardez  bien  de  lâcher  votre  prise; 
Un  supplice  lattend,  qui  doit  faire  trembler 
Quiconque  désormais  voudroit  lui  ressembler. 


FIN   DU   QUATRIÈME   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE   1. 

1  LORTDAN,  CLITANDRE,  un  prevot 

F  LO H 1 1)  A  N ,  parlant  au  prcifot. 
Ditos  vous-mêino  an  roi  qu  nue  telle»  innocence 
T.O(jitinie  en  ce  point  ma  désobéissance, 
Et  (ju'ini  honnne  saiis  crime  avoit  bien  mérité 
Que  j Usasse  pour  lui  de  ([uelque  autorité. 
Je  vous  suis.  (lepen<lant,  (|ue  mon  heur  est  extrême. 
Ami,  que  je  chéiis  à  I  éyal  de  moi-même, 
ITavoir  su  justement  venir  à  ton  secoms 
Lorsqu'un  infâme  [jiaive  alloit  trancluM'  tes  |ours. 
Va  qu'un  injuste  sort,  ne  trouvant  point  d  obstacle, 
Apprétoit  de  ta  tète  un  indi(;ne  spectacle! 

Cr.lT  ANURF. 

Ainsi  qu'un  autre  Alcide,  en  nrarraclumt  des  lers, 

Vous  m'avez  aujourd'hui  retiré  des  enfers; 

Et  moi  dorénavant  j'arrête  mon  envie 

A  ne  servir  qu'un  prince  à  qui  |e  dois  la  vie 

FLOIUDAN. 

Réserve  pour  Caliste  une  part  de  tes  soins. 

C  LIT  ANDRE. 

C'est  à  quoi  désormais  je  veux  penser  le  moins 
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FLORIDAN. 

Le  moins!  Quoi!  désonnais  Galiste  en  ta  pensée 
N'auroit  plus  que  le  rang  d  une  image  effiicée? 

CLITANDRE. 

J^ai  honte  que  mon  cœur  auprès  d'elle  attaché 
De  son  ardeur  pour  vous  ait  souvent  relâché  ^ 
Ait  souvent  pour  le  sien  quitté  votre  service  : 
C'est  par  là  que  j'avois  mérité  mon  supphce, 
Et,  pour  m'en  faire  naître  un  juste  repentir, 
U  semble  que  les  dieux  y  vouloient  consentir  : 
Mais  votre  heureux  retour  a  calmé  cet  orage. 

FLORIDAN. 

Tu  me  fais  asseï  lire  au  fond  de  ton  courage; 
La  crainte  de  la  mort  en  chasse  des  appas 
Qui  t'ont  mis  au  péril  d'un  si  honteux  trépas. 
Puisque,  sans  cet  amour,  la  fourbe  mal  conçue 
Eût  manqué  contre  toi  de  prétexte  et  d'issue; 
Ou  peut-être  à  présent  tes  désirs  amoureux 
Tournent  vers  des  objets  un  peu  moins  rigoureux. 

CLITANDRE. 

Doux,  ou  cruels,  aucun  désormais  ne  me  touche. 

FLORIDAN. 

L'amour  dompte  aisément  l'esprit  le  plus  farouche; 

C'est  à  ceux  de  notre  âge  un  puissant  ennemi; 

Tu  ne  connois  encor  ses  forces  qu'à  demi; 

Ta  résolution,  un  peu  trop  vic^nte, 

N'a  pas  bien  consulté  ta  jeunesse  bouillante. 
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SCÈNE  II. 

I  LORIDAN,  CLII  ANDRE,  un  phkvot, 

CLÉON. 

F  ion  II)  AN. 

Mîils  fjno  veux-tn,  CU'îoii?  <'l  (|n\»st-il  arrive? 
Pyuiaiitcî  dv  vos  mains  se  seroit-il  sauvé? 

eu:  ON. 
Non,  s('i(;iHMir;  arquittrs  do  la  charge  commise, 
(Nos  ven(îhrs  ont  eooduit  Pymante,  vi  moi,  Dorise; 
Et  je  viens  seulement  prendre  un  ordie  liouveau. 

FLOli  I  DAN. 

(^u  on  m'attendcî  avec  eux  aux  portes  du  château. 
Allons,  allons  au  roi  montreur  ton  innocenct;; 
Les  auteurs  des  iorlaits  sont  en  notre  |)uissancc; 
Et  lun  d  eux,  convaincu  dès  le  piemier  aspect, 
Ne  te  laissera  plus  aucunement  suspect. 

SCÈNE  IIL 

ROSÏDOIi,  sur  son  Ut. 
Amants  les  mieux  |)ayés  de  votre  longue  peine, 
Vous  de  qui  Tespérance  est  la  moins  incertaine. 
Et  (pii  vous  figurez,  après  tant  de  longueurs, 
Avoir  droit  sur  les  corps  dont  vous  tenez  les  cœurs, 
En  est-il  parmi  vous  de  (pii  Tame  contente 
Goûte  plus  de  plaisir  que  moi  dans  son  attente^ 
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En  est-il  parmi  vous  de  qui  Fheur  à  venir 
D'un  espoir  mieux  fondé  se  puisse  entretenir? 
Mon  esprit,  que  captive  un  objet  adorable, 
Ne  réprouva  jamais  autre  que  favorable. 
J'ignorerois  encor  ce  que  c  est  que  mépris, 
Si  le  sort  d'un  rival  ne  me  Tavoit  appris. 
Je  te  plains  toutefois,  Clitandre;  et  la  colère 
D'un  grand  roi  qui  te  perd  me  semble  trop  sévère. 
Tes  desseins  par  TefFet  n^étoient  que  trop  punis; 
IQous  voulant  séparer,  tu  nous  a  réunis. 
Il  ne  te  falloit  point  de  plus  cruels  supplices 
Que  de  te  voir  toi-même  auteur  de  nos  délices, 
Puisqu'il  n'est  pas  à  croire,  après  ce  lâche  tour, 
Que  le  prince  ose  plus  traverser  notre  amour. 
Ton  crime  t'a  rendu  désormais  trop  infâme 
Pour  tenir  ton  parti  sans  s'exposer  au  blâme: 
On  devient  ton  complice  à  te  favoriser. 
Mais  hélas!  mes  pensers,  qui  vous  vient  diviser? 
Quel  plaisir  de  vengeance  à  présent  vous  engage? 
Faut-il  qu'avec  Caliste  un  rival  vous  partage? 
Retournez,  retournez  vers  mon  unique  bien; 
Que  seul  dorénavant  il  soit  votre  entretien; 
TSe  vous  repaissez  plus  que  de  sa  seule  idée; 
Faites-moi  voir  la  mienne  en  son  ame  gardée  : 
Ne  vous  arrêtez  pas  à  peindre  sa  beauté, 
C'est  par  où  mon  esprit  est  le  moins  enchanté; 
Elle  servit  d'amorce  à  mes  désirs  avides. 
Mais  ils  ont  su  trouver  des  objets  plus  solides  : 
Mon  feu  qu'elle  alluma  fût  mort  au  premier  jour^ 
S'il  n'eût  été  nourri  d'un  réciproque  amour. 
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Oui,  Caliste,  et  je  veux  toujours  qu'il  m'en  souvienne. 

J'aperçus  aussitôt  ta  flamme  que  la  mienne; 

L'amour  apprit  ensemble  à  nos  cœurs  à  brûler; 

L'amour  apprit  ensemble  à  nos  yeux  à  parler; 

Et  sa  timidité  lui  donna  la  prudence 

De  n'admettre  que  nous  en  notre  confidence  : 

Ainsi  nos  passions  se  déroboient  à  tous; 

Ainsi  nos  feux  secrets  n'ayant  point  de  jaloux.... 

Mais  qui  vient  jusqu'ici  troubler  mes  rêveries? 

SCÈNE  IV. 

ROSIDOR,  CALISTE. 

CALISTE. 

Celle  qui  voudroit  voir  tes  blessures  guéries. 
Celle.... 

iiosiDon. 
Ah!  mon  licur,  jamais  je  n'obtiendrois  sur  moi 
De  pardonner  ce  crime  à  tout  autre  qu'à  toi. 
De  notre  amour  naissant  la  douceur  et  la  gloire 
De  leur  charmante  idée  occupoient  ma  mémoire  : 
Je  flattois  ton  image;  elle  me  reflattoit: 
Je  lui  faisois  des  vœux;  elle  les  acceptoit: 
Je  formois  des  désirs;  elle  en  aimoit  l'hommage 
La  désavoueras-tu,  cette  flatteuse  image? 
Voudras-tu  démentir  notre  entretien  secret? 
Seras-tu  plus  mauvaise  enfin  que  ton  portrait^ 

CALISTi:. 

Tu  pourrois  de  sa  part  te  faire  tant  promettre, 
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Qae  je  ne  voudrois  pas  tout-à^fBit  m'y  remettre; 
Quoiqu  a  dire  le  vrai  »  je  ne  sais  pas  trop  bien 
En  quoi  je  dédirois  ce  secret  entretien, 
Si  ta  pleine  santé  me  donnoit  lieu  de  dire 
Quelle  borne  à  tes  vœux  je  puis  et  dois  prescrire. 
Prends  soin  de  te  guérir;  et  les  miens  plus  contents.... 
Mais  je  te  le  dirai  quand  il  en  sera  temps. 

BOSIDOB. 

Cet  énigme  enjoué  n  a  point  d'incertitude 
Qui  soit  propre  à  donner  beaucoup  d'inquiétude; 
Et,  si  j'ose  entrevoir  dans  son  obscurité, 
Ma  guérison  importe  à  plus  qu'à  ma  santé. 
Mais  dis  tout,  ou  du  moins  souffre  que  Je  devine, 
Et  te  die  à  mon  tour  ce  que  je  m'imagine. 

CÀLI8TE. 

Tu  dois ,  par  complaisance  au  peu  que  j'ai  d'appas , 
Feindre  d'entendre  mal  cé  que  je  ne  dis  pas , 
Et  ne  point  m'envier  un  moment  de  délices 
Que  fait  goûter  l'amour  en  ses  petits  supplices. 
Doute  donc,  sois  en  peine,  et  montre  un  cœur  gêné 
D'une  amoureuse  peur  d'avoir  mal  deviné; 
Espère,  mais  hésite;  hésite,  mais  aspire  : 
Attends  de  ma  bonté  qu'il  me  plaise  tout  dire, 
Et,  sans  en  concevoir  d'espoir  trop  affermi. 
N'espère  qu'à  demi,  quand  je  parle  à  demi. 

AOSIDOil. 

Tu  parles  à  demi,  mais  un  secret  langage 
Qui  va  jusques  au  cœur  m'en  dit  bien  davantage, 
Et  tes  yeux  sont  du  tien  de  mauvais  truchements, 
Ou  rien  plus  ne  s'oppose  à  nos  contentements. 
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CALISTE. 

Je  Ta  vois  bien  prévu,  que  ton  impatience 

Porteroit  ton  espoir  à  trop  de  confiance, 

Que,  pour  craindre  trop  peu,  tu  devinerois  mal. 

ROSIDOR. 

Quoi!  la  reine  ose  encor  soutenir  mon  rival? 
Et  sans  avoir  d'horreur  d'une  action  si  noire.... 

CALISTE. 

Elle  a  Tame  trop  haute  et  chérit  trop  la  gloire 
Pour  ne  pas  s'accorder  aux  volontés  du  roi, 
Qui  d\m  heureux  hymen  récompense  ta  foi.... 

ROSIDOR. 

Si  notre  heureux  malheur  a  produit  ce  miracle, 
Qui  peut  à  nos  désirs  mettre  encor  quelque  obstacle? 

CALISTE. 

Tes  blessures. 

ROSIDOR. 

Allons,  je  suis  déjà  guéri. 

CALISTE. 

Ce  n'est  pas  pour  un  jour  que  je  veux  un  mari, 
Et  je  ne  puis  souffrir  que  ton  ardeur  hasarde 
Un  bien  que  de  ton  roi  la  prudence  retarde. 
Prends  soin  de  te  guérir,  mais  guérir  tout-à-fait. 
Et  crois  que  tes  désirs.... 

ROSIDOR. 

N'auront  aucun  effet. 

CALISTE. 

N'auront  aucun  effet!  qui  te  le  persuade? 

ROSIDOR. 

Un  corps  peut-il  guérir,  dont  le  cœur  est  malade;' 


268  CLÏTANDRE. 

GÂLISTE. 

Tu  m'as  rendu  mon  change,  et  m'as  feit  quelque  peur; 
Mais  je  sais  le  remède  aux  blessures  du  cœur. 
Les  tiennes,  attendant  le  jour  que  tu  souhaites, 
Auront  pour  médecins  mes  yeux  qui  les  ont  faites. 
Je  me  rends  désormais  assidue  à  te  voir. 

BOSIDOR. 

Cependant,  ma  chère  ame,  il  est  de  mon  devoir 
Que  sans  perdre  de  temps  j'aille  rendre  en  personne 
D'humbles  grâces  au  roi  du  bonheur  qu'il  nous  donne. 

GALISTE. 

Je  me  charge  pour  toi  de  ce  remerciement. 
Toutefois  qui  sauroit  que  pour  ce  compliment 
Une  heure  hors  d'ici  ne  pût  beaucoup  te  nuire, 
Je  voudrois  en  ce  cas  moi-même  t'y  conduire; 
Et  j'aimerois  mieux  être  un  peu  plus  tard  à  toi, 
Que  tes  justes  devoirs  manquassent  vers  ton  roi. 

ROSIDOR. 

Mes  blessures  n'ont  point  dans  leurs  foibles  atteintes 
Sur  quoi  ton  amitié  puisse  fonder  ses  craintes. 

câliste. 
Viens  donc;  et  puisqu'enfin  nous  faisons  mêmes  vœux, 
En  le  remerciant  parle  au  nom  de  tous  deux. 
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SCÈNE  V. 

ALCANDRE,    FLORIDAN,    CLITANDRE, 
PYMANTE,  DURISE,  CLÉON;  le  prevot, 

TROIS    VENEURS. 

ALCANDRE,  à  CUtmidre. 
Que  souvent  notre  esprit,  trompé  par  l'apparence, 
Régie  ses  mouvements  avec  peu  d  assurance! 
Qu'il  est  peu  de  lumière  en  nos  entendements  î 
Et  que  d'incertitude  en  nos  raisonnements! 
Qui  voudra  désormais  se  fier  aux  impostures 
Qu'en  notre  jugement  forment  les  conjectures? 
Tu  suffis  pour  apprendre  à  la  postérité 
Combien  la  vraisemblance  a  peu  de  vérité. 
Jamais  jusqu  à  ce  jour  la  raison  en  déroute 
Wa  conçu  tant  d  erreur  avec  si  peu  de  doute  : 
Jamais  par  des  soupçons  si  faux  et  si  pressants 
On  n'a  jusqu'à  ce  jour  convaincu  d  innocents. 
J'en  suis  honteux,  Clitandre,  et  mon  ame  confuse 
De  trop  de  promptitude  en  soi-même  s'accuse. 
Un  roi  doit  se  donner,  quand  il  est  irrité, 
Ou  plus  de  retenue,  ou  moins  d'autorité. 
Perds-en  le  souvenir;  et  pour  moi,  je  te  jure 
Qu'à  force  de  bienfaits  j  en  répare  1  injure 

CLITANDRE. 

Que  votre  majesté,  sire,  n  estime  pas 
Qu'il  faille  m  attirer  par  de  nouveaux  appas 
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L'honneur  de  vous  servir  m'apporte  assez  de  gloire; 
Et  je  perdrois  le  mien,  si  quelqu'un  pouvoit  croire 
Que  mon  devoir  penchât  au  refroidissement. 
Sans  le  flatteur  espoir  d'un  agrandissement. 
Vous  n'avez  exercé  qu'une  juste  colère  : 
On  est  trop  criminel  quand  on  peut  vous  déplaire; 
Et,  tout  chargé  de  fers,  ma  plus  forte  douleur 
Ne  s'en  osa  jamais  prendre  qu'à  mon  malheur. 

FLORIDAN. 

Seigneur,  moi  qui  connois  le  fond  de  son  courage, 
Et  qui  n'ai  jamais  vu  de  fard  en  son  langage. 
Je  tiendrois  à  bonheur  que  votre  majesté 
M'acceptât  pour  garant  de  sa  fidélité. 

ALCANDRE. 

Ne  nous  arrêtons  plus  sur  la  reconnoissance 
Et  de  mon  injustice,  et  de  son  innocence; 
Passons  aux  criminels. 

(â  Pjrmante.) 
Toi ,  dont  la  trahison 
A  foit  si  lourdement  trébucher  ma  raison. 
Approche,  scélérat.  Un  homme  de  courage 
Se  met  avec  honneur  en  un  tel  équipage; 
Attaque  le  plus  fort  un  rival  plus  heureux; 
Et,  présumant  encor  cet  exploit  dangereux, 
A  force  de  présents  et  d'infâmes  pratiques. 
D'un  autre  cavalier  corrompt  les  domestiques; 
Prend  d'un  autre  le  nom,  et  eontrefsdt  son  seing, 
Afin  qu'exécutant  son  perfide  dessdin. 
Sur  un  homme  innocent  tombent  les  conjectures? 
Parle,  parle,  confesse,  et  préviens  les  tortures. 
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PYMANTE. 

.'Mre,  écoutez-en  donc  la  pure  vérité. 
Votre  seule  faveur  a  fait  ma  lâcheté, 

(  ïuon  trun  t  JJorise .  ) 
Vous ,  dis-je,  et  cet  objet  dont  Tamour  me  transporte. 
L'honneur  doit  pouvoir  tout  sur  les  (jens  dit  ma  sorte; 
Mais  recherchant  la  moit  de  qui  vous  est  si  cher, 
Pour  en  avoir  le  fruit  il  me  lalloit  cacher- 
Ueconnu  poui*  fauteur  d'une  telle  surprise, 
Le  moyen  d'appiocher  de  vous  ou  de  Dorise? 

ALCANOMK. 

Tu  dois  aller  pins  outie,  et  m  imj)uter  encor 
L'attentat  sm^  mon  fils  conuiie  suj*  liosidor: 
Car  je  ne  touche  point  à  Dorise  outr.tijre; 
Chacun,  en  te  voyant,  hi  voit  ass(îz  veujjée, 
Et  coupable  elle-même,  elle  a  bi(;n  mérité 
L  affront  qu'elle  a  reçu  de  ta  témérité. 

PYMAM  K. 

Un  crime  attire  l'autre,  et,  de  p(Mir  d'un  supplice, 

On  tâche,  en  étouffant  ce  qu'on  en  voit  d'indice, 

De  paroître  innocent  à  force  de  forfaits. 

Je  ne  suis  criminel  sinon  manque  d  effets. 

Et,  sans  l'âpre  rijjueur  du  sort  qui  me  tourmente, 

Vous  pleureriez  le  prince,  et  souffririez  Pymante. 

Mais  que  tardez-vous  plus?  j'ai  tout  dit:  punissez. 

ALCANDHE. 

Est-ce  là  le  rejjret  de  tes  crimes  passés? 
Otez-le-moi  d  ici;  je  ne  puis  voir  sans  honte 
Que  de  tant  de  forfaits  il  tient  si  |)eu  de  compte 
Dites  à  mon  conseil  que,  j)our  le  châtiment, 
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J'en  laisse  à  ses  avis  le  libre  jugement; 
Mais  qu'après  son  arrêt  je  saurai  reconnoitre 
L'amour  que  vers  son  prince  il  aura  fait  paroitre. 

SCÈNE  VI. 

ALCANDRE,  FLORIDAN,  CLITANDRE,  DORISE. 

ALGANDRE»  à  Dorise. 

Viens  çà,  toi,  maintenant,  monstre  de  cruauté. 
Qui  veux  joindre  le  meurtre  à  la  déloyauté, 
Détestable  Alecton,  que  la  reine  déçue 
Avoit  naguère  au  rang  de  ses  filles  reçue, 
Quel  barbare,  ou  plutôt  quelle  peste  d'enfer 
Se  rendit  ton  complice  et  te  donna  ce  fer? 

DORISE. 

L'autre  jour,  dans  ces  bois,  trouvé  par  aventure, 
Sire,  il  donna  sujet  à  toute  l'imposture; 
Mille  jaloux  serpents  qui  me  rougeoient  le  sein 
Sur  cette  occasion  formèrent  mon  dessein: 
Je  le  cachai  dès-lors. 

FLORIDAN. 

Il  est  tout  manifeste 
Que  ce  fer  n'est  enfin  qu'un  misérable  reste 
Du  malheureux  duel  où  le  triste  Arimant 
Laissa  son  corps  sans  ame,  et  Daphné  sans  amant. 
Mais ,  quant  à  son  forfait ,  un  ver  de  jalousie 
Jette  souvent  notre  ame  en  telle  frénésie, 
Que  la  raison,  qu  aveugle  un  plein  emportement, 
Laisse  notre  conduite  à  son  dérèglement; 
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Lors  tout  ce  qu'il  produit  mérite  qu  on  l'excuse. 

ALCANDRE. 

De  si  foibles  raisons  mon  esprit  ne  s'abuse. 

FLORIDAN. 

Seigneur,  quoi  qu'il  en  soit,  un  fils  qu'elle  vous  rend, 
Sous  votre  bon  plaisir,  sa  défense  entreprend; 
Innocente  ou  coupable,  elle  assura  ma  vie. 

ALCANDRE. 

Ma  justice  en  ce  cas  la  donne  à  ton  envie; 
Ta  prière  obtient  même  avant  que  demander 
Ce  qu'aucune  raison  ne  pouvoit  t'accorder. 
Le  pardon  t'est  acquis  :  reléve-toi,  Dorise, 
Et  va  dire  par- tout,  en  liberté  remise. 
Que  le  prince  aujourd'hui  te  préserve  à-la-fois 
Des  fureurs  de  Pymante  et  des  rifjueurs  des  lois 

DORISK. 

Après  une  bonté  tellement  excessive, 
Puisque  votre  clémence  ordonne  que  je  vive, 
Permettez  désormais,  sire,  que  mes  desseins 
Prennent  des  mouvements  plus  réglés  et  plus  sains. 
Souffrez  que,  pour  pleurer  mes  actions  brutales , 
Je  fasse  ma  retraite  avecque  les  vestales , 
Et  qu'une  criminelle  indigue  d'être  au  joui 
Se  puisse  renfermer  en  leur  sacré  séjour. 

FLORIDAN. 

Te  bannir  de  la  cour  après  métré  obligée, 
Ce  seroit  trop  montrer  ma  faveur  négligée. 

DORISE. 

N'arrêtez  point  au  monde  un  objet  odieux, 
De  qui  chacun  d  horreur  détounieroit  les  yeu\ 
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FLOBIDAN. 

Fusses-tu  mille  fois  encor  plus  méprisable, 
Ma  faveur  te  va  rendre  assez  considérable 
Pour  t'acquérir  ici  mille  inclinations. 
Outre  Tattrait  puissant  de  tes  perfections, 
Mon  respect  à  Famour  tout  le  monde  convie 
Vers  celle  à  qui  je  dois,  et  qui  me  doit  la  vie. 
Fais-le  voir,  cher  Clitandre,  et  tourne  ton  désir 
Du  côté  que  ton  prince  a  voulu  te  choisir; 
Réunis  mes  faveurs  t'unissant  à  Dorise. 

CLITANDRE. 

Mais  par  cette  union  mon  esprit  se  divise, 
Puisqu'il  faut  que  je  donne  aux  devoirs  d'un  époux 
La  moitié  des  pensers  qui  ne  sont  dûs  qu'à  vous. 

FLOBIDAN. 

Ce  partage  m'oblige,  et  je  tiens  tes  pensées 
Vers  un  si  beau  sujet  d'autant  mieux  adressées , 
Que  je  lui  veux  céder  ce  qui  m'en  appartient. 

ALGANDAE. 

Taisez-vous,  j'aperçois  notre  blessé  qui\ient. 

SCÈNE  VIL 

ALCANDRE,  FLORIDAN,  CLITANDRE, 
ROSIDOR,  CALISTE,  DORISE. 

A.hc AVOUE,  à  Bosidor. 
Au  comble  de  tes  vœux,  sûr  de  ton  mariage, 
JN'es-tu  point  satisfait?  que  veux-tu  davantage? 
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nOSIDOR. 

L'apprendre  de  vous,  sire,  et  pour  remerciements 
Nous  offrir  1  un  et  1  autre  à  vos  commandements. 

A  LC  ANDRE. 

Si  mon  commandement  peut  sur  toi  quelque  chose, 
Et  si  ma  volonté  de  la  tienne  dispose. 
Embrasse  un  cavalier  indijjne  des  liens 
Où  la  mis  aujourd  liui  h\  trahison  des  siens. 
Le  [)rince  heureusement  la  sauvé  du  supplice; 
Et  CVS  i\cu\  que  ton  bras  dérobe  à  ma  justice, 
Lorroujpus  par  Pvmante,  a  voient  juré  ta  mort 
Le  suborueur  dej)uis  n  a  pas  eu  meilleur  sort, 
Et,  ce  traître  à  présent  tombé  stju>  ma  puissance, 
Clitandre  fait  trop  voir  rpiellc  e>r  son  iimocencc 

no-i  [)0i'.. 
Sire,  vous  le  savez ,  le  co'iu'  me  1  a  voit  dit; 
Et  si  peu  que  j  avois  (?nvers  ^()us  de  crédit. 
Je  remployai  dès-lors  contre  votre  colère 

{à  Clitatube.  ] 
En  moi  dorénavant  faites  état  d  un  frère. 

c  L I  r  A  N  I)  w  V ,  //  Rosidor. 
En  moi  d  un  serviteur,  dont  1  amour  éjjerdu 
Ne  vous  conteste  plus  un  prix  qui  vous  est  du. 

Si  le  pardon  du  roi  me  peut  donner  le  vôtre. 
Simon  crime.... 

c  ALISTF. 

Ali!  ma  samr.  tu  me  prends  pour  une  autre. 


\ 


ayô  CLITANDRE. 

Si  tu  crois  que  je  puisse  encor  m'en  souvenir. 

ALCANDRE. 

Tu  ne  veux  plus  songer  qu'à  ce  jour  à  venir 
Où  Rosidor  guéri  termine  un  hyménée. 

'  Glitandre,  en  attendant  cette  heureuse  journée, 
Tâchera  d'allumer  en  son  ame  des  feux 
Pour  celle  que  mon  fils  désire,  et  que  je  veux, 
A  qui,  pour  réparer  sa  faute  criminelle, 
Je  défends  désormais  de  se  montrer  cruelle; 
Et  nous  verrons  alors  cueillir  en  même  jour 
A  deux  couples  d'amants  les  fruits  de  leur  amour. 


FIN   DE  CLITANDRE* 


EXAMEN  DE  CLITANDRE. 


Un  voya(jc  que  je  fis  à  Paris  pour  voir  ]e  succès  de 
Mélite  m'apprit  qu'elle  n'étoit  pas  dans  les  vingt- 
quatre  heures  :  cétoit  Tunique  rèjjle  qu(î  Ton  connût 
en  ce  temps-là.  J'entendis  qiuî  ceux  du  métier  la  l)lâ- 
moient  de  peu  d'efFets,  et  de  ce  que  le  style  en  étoit 
trop  familier.  Pour  la  justifier  contre  cette  (  cnsure 
par  une  espèce  de  bravade,  et  montrer  que  ce  (];enre 
de  pièces  avoit  les  vraies  beautés  de  théâtre,  j'entre- 
pris d'en  faire  une  régidière,  c'est-à-dire  dans  ces 
vingt-quatre  heures,  pleine  d'incidents,  et  d'un  style 
plus  élevé,  mais  qui  ne  vaudroitrien  du  tout;  en  quoi 
je  réussis  parfaitement.  Le  style  en  est  véritablement 
plus  fort  que  celui  de  l'autre,  jnais  c'est  tout  ce  qu'on 
y  peut  trouver  de  supportable.  11  est  mêlé  de  pointes 
comme  dans  cette  première;  mais  ce  n'étoit  pas  alors 
un  si  grand  vice  dans  le  choix  des  pensées,  que  la 
scène  en  dût  être  entièrement  piugée.  Pour  la  con- 
stitution, elle  est  si  désordonnée,  que  vous  avez  de 
la  peine  à  deviner  qui  sont  les  premi(îrs  acteurs.  Ro- 
sidor  et  Caliste  sont  ceux  qui  le  paroissent  le  plus 
par  l'avantage  de  leur  caractère  et  de  leur  amour  jnu- 
tuel;  mais  leur  action  finit  dès  le  premier  acte  avec 
leur  péril;  et  ce  qu'ils  disent  au  troisième  et  au  cin- 
quième ne  fait  que  montrer  leurs  visages,  attendant 
que  les  autres  achèvent.  Pymante  et  Dorise  y  ont  le 
plus  grand  emploi;  mais  ce  ne  sont  que  deux  crimi- 
nels qui  cherchent  à  éviter  la  punition  de  leurs  cri- 
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pour  voir  les  trois  manières  ensemble ,  on  les  peut 
aucunement  remarquer  dans  les  deux  gouverneurs 
d'Arménie  et  de  Syrie,  que  j'ai  introduits,  Fun  dans 
Polyeucte,  et  Tautre  dans  Théodore.  Je  dis  aucune- 
ment, parceque  la  tendresse  que  Fun  a  pour  son 
gendre,  et  Fautre  pour  son  fils,  qui  est  ce  qui  les  fait 
paroitre  comme  hommes,  agit  si  foiblement,  qu'elle 
semble  étouffée  sous  le  soin  qu'a  Fun  et  Fautre  de 
conserver  sa  dignité,  dont  ils  font  tous  deux  leur  ca- 
pital; et  qu'ainsi  on  peut  dire  en  rigueur  qu'ils  ne  pa- 
roissent  que  comme  gouverneurs  qui  craignent  de 
se  perdre,  et  comme  juges  qui,  par  cette  crainte  do- 
minante, condamnent,  ou  plutôt  s'immolent  ce  qu'ils 
voudroient  conserver. 

Les  monologues  sont  trop  longs  et  trop  fréquents  en 
cette  pièce;  c'étoit  une  beauté  en  ce  temps-là  :  les  co- 
médiens les  soubaitoient,  et  croyoient  y  paroitre  avec 
plus  d'avantage.  La  mode  a  si  bien  changé,  que  la  plu- 
part de  mes  derniers  ouvrages  n'en  ont  aucun;  et  vous 
n'en  trouverez  point  dans  Pompée^  la  Suite  du  Menteur^ 
Théodore  et  Pertharitej  ni  dans  HéracUuSy  Andromède^ 
Œdipe  et  la  Toison  d^or^  à  la  réserve  des  stances. 

Pour  le  lieu,  il  a  encore  plus  d'étendue,  ou,  si  vous 
voulez  souffrir  ce  mot,  plus  de  libertinage  ici  que  dans 
Mélite;  il  comprend  un  château  d'un  roi  avec  une  fo- 
rêt voisine,  comme  pourroit  être  celui  de  Saint-Ger- 
main, et  est  bien  éloigné  de  l'exactitude  que  les  sé- 
vères critiques  y  demandent*. 

*  On  est  étonne  que  Corneille ,  après  avoir  fait  ses  belles  tragé- 
dies, ait  pu  croire  que  Clitandre  mëritait  un  examen.  P. 


LA  VEUVE, 


OU 


LE  TRAITRE  TRAHI, 


r.OMEDlE. 


1634. 


A  MADAME 


DE  LA  MAI SOi\ -FORT. 


Madamk, 

Le  bon  arciicil  (jii  autrefois  cette  Veuve  a  reeu 
de  vous  lOhlij^e  à  vous  en  remercier,  et  l'enhar- 
dit à  vous  demander  la  faveur  de  votre»  protec- 
tion. Ktant  exposée  au\  coups  de  IViivie  et  de 
la  médisance,  elh»  n  en  put  Irouver  de  plus  as- 
surée cpie  (elle  d  une  p(»rsonue  sur  qui  ces  deux 
monstres  n  Ont  jamais  eu  de  prise.  Elle  espère 
c[uc  vous  ne  la  meconnoitrez  ])as,  |)our  être  dé- 
pouillée de  tous  autres  urjiements  que  les  siens, 
et  cpie  vous  la  haitere/>  aussi  bieti  qu'alors  que 
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la  grâce  de  la  représentation  la  mettoit  en  son 
jour.  Pourvu  qu'elle  vous  puisse  divertir  encore 
une  heure,  elle  est  trop  contente,  et  se  bannira 
sans  regret  du  théâtre  pour  avoir  une  place  dans 
votre  cabinet.  Elle  est  honteuse  de  vous  ressem- 
bler si  peu,  et  a  de  grands,  sujets  d'appréhender 
qu'on  ne  l'accuse  de  peu  de  jugement  de  se  pré- 
senter devant  vous,  dont  les  perfections  la  fe- 
ront paroitre  d'autant  plus  imparfaite;  mais 
quand  elle  considère  qu'elles  sont  en  un  si  haut 
point,  qu'on  n  en  peut  avoir  de  légères  teintures 
sans  des  privilèges  tout  particuliers  du  ciel,  elle 
se  rassure  entièrement^  et  n'ose  plus  craindre 
qu'il  se  rencontre  des  esprits  assez  injustes  pour 
lui  imputer  à  défaut  le  manque  des  choses  qui 
sont  au-dessus  des  forces  de  la  nature  :  en  effet, 
madame,  quelque  difficulté  que  vous  fassiez  de 
croire  aux  miracles,  il  faut  que  vous  en  recon- 
noissiez  en  vous-même,  ou  que  vous  ne  vous 
connoissiez  pas,  puisqu'il  est  tout  vrai  que  des 
vertus  et  des  qualités  si  peu  communes  que  les 
vôtres  ne  sauroient  avoir  d'autre  nom.  Ce  n'est 
pas  mon  dessein  d'en  faire  ici  les  éloges  ;  outre 
qu'il  seroit  superflu  de  particulariser  ce  que  tout 
le  monde  sait,  la  bassesse  de  mon  discours  pro- 
faneroit  des  choses  si  relevées.  Ma  plume  est  trop 
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foible  pour  entreprendre  de  voler  si  haut;  c'est 
assez  pour  elle  de  vous  rendre  mes  devoirs,  et 
de  vous  protester,  avec  plus  de  vérité  que  d  élo- 
quence, que  je  serai  toute  ma  vie, 


Madame, 


Votre  très  humble  et  tu-, 
obéissant  serviteur, 

V.    CORNEILLF 


AU  LECTEUR. 


Si  tu  n'es  pas  homme  à  te  contenter  de  la  naïveté 
du  style  et  de  la  subtilité  de  Fintrigue,  je  ne  t'invite 
point  à  la  lecture  de  cette  pièce;  son  ornement  n'est 
pas  dans  Féclat  des  vers.  C'est  une  belle  chose  que 
de  les  faire  puissants  et  majestueux  :  cette  pompe 
ravit  d'ordinaire  les  esprits,  et  pour  le  moins  les 
éblouit;  mais  il  faut  que  les  sujets  en  fassent  naître 
les  occasions;  autrement,  c'est  en  faire  parade  mal  à 
propos ,  et ,  pour  gagner  le  nom  de  poëte ,  perdre 
celui  de  judicieux.  La  comédie  n'est  qu'un  portrait 
de  nos  actions  et  de  nos  discours ,  et  la  perfection 
des  portraits  consiste  en  la  ressemblance.  Sur  cette 
maxime,  je  tâche  de  ne  mettre  en  la  bouche  de  mes 
acteurs  que  ce  que  diroient  vraisemblablement  en 
leur  place  ceux  qu'ils  représentent,  et  de  les  faire 
discourir  en  honnêtes  gens,  et  non  pas  en  auteurs. 
Ce  n'est  qu'aux  ouvrages  où  le  poëte  parle  qu'il  faut 
parler  en  poëte.  Plante  n'a  pas  écrit  comme  Virgile, 
et  ne  laisse  pas  d'avoir  bien  écrit.  Ici  donc  tu  ne  trou- 
veras en  beaucoup  d'endroits  qu'une  prose  rimée, 
peu  de  scènes  toutefois  sans  quelque  raisonnement 
assez  véritable,  et  par-tout  une  conduite  assez  in- 
dustrieuse. Tu  y  reconnottras  trois  sortes  d'amours, 
aussi  extraordinaires  au  théâtre  qu'ordinaires  dans  le 
monde;  celle  de  Philiste  et  Clarice,  d'Alcidon  et  Do- 
TÎs,  et  celle  de  la  même  Doris  avec  Florange,  qui  ne 
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paroît  point.  Le  plus  beau  de  leurs  entretiens  est  en 
équivoques,  et  en  propositions  dont  ils  te  laissent  les 
conséquenees  à  tirer;  si  tu  en  pénétres  bien  le  sens, 
Tartifice  ne  t'en  déplaira  point.  Pour  Tordre  de  la 
pièce,  je  ne  Fai  mis  ni  dans  la  sévérité  des  régies,  ni 
dans  la  liberté,  qui  n'est  que  trop  ordinaire  sur  le 
théâtre  François  :  Tune  est  trop  rarement  capable  de 
beaux  effets,  et  on  les  trouve  à  trop  bon  marché  dans 
Tautre ,  qui  comprend  quelquefois  tout  un  siècle 
pour  la  durée  de  sou  action,  et  toute  la  terre  habi- 
table pour  le  lieu  de  la  scène,  (icla  sent  un  peu  trop 
son  abandon,  messéant  à  toute  sorte  de  poëme,  et 
particulièreiTient  aux  dramatiques,  qui  ont  toujours 
été  les  plus  réguliers.  J'ai  donc  cherché  quelque  mi- 
lieu pour  la  règle  du  temps,  et  me  suis  persuadé  que, 
la  comédie  étant  disposée  en  cin(|  actes,  cinq  jours 
consécutifs  n  y  seroient  j)oint  inal  eniployés.  Ce  n'est 
pas  queje  méprise  lantiquité;  mais,  comme  on  épouse 
malaisément  des  beautés  si  vieilles,  j  ai  cru  lui  rendre 
assez  de  respect  de  lui  partager  mes  ouvrages;  et  de 
six  pièces  de  théâtre  qui  me  sont  échappées,  en  ayant 
réduit  trois  dans  la  contrainte  qu'elle  nous  a  prescrite, 
je  n'ai  point  fait  de  conscience  d'alonger  un  peu  les 
vingt-quatre  heures  aux  trois  autres.  Pour  l'unité  de 
lieu  et  d'action,  ce  sont  deux  règles  que  j  observe  in- 
violablement;  mais  j'interprète  la  dernière  à  la  mode, 
et  la  première,  tantôt  je  la  resserre  à  la  seule  gran- 
deur du  théâtre,  et  tantôt  je  l'étends  jusqu'à  toute 
une  ville,  comme  en  cette  pièce.  Je  l'ai  poussée  dans 
le  Clitandre  ju<,ques  au  lieu  où  l'on  peut  aller  dans  les 
vingt-quatre  heures;  mais,  bien  que  j'en  pusse  trou- 
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ver  de  bons  garants  et  de  grands  exemples  dans  les 
vieux  et  nouveaux  siêdes,  j'estime  qu'il  n'est  que 
meilleur  de  se  passer  de  leur  imitation  en  ce  point. 
Quelque  jour  je  m'expliquerai  davantage  sur  ces  ma- 
tières; mais  il  faut  attendre  l'occasion  d'un  plus  grand 
volume  :  cette  préfiaice  n'est  déjà  que  trop  longue  pour 
une  comédie. 
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ARGUMENT   DE  LA  VEUVE. 


Alcidoii,   amoureux  de  Clari<-e ,  veuve   d'Alcandre   et 
maîtresse  de  Philiste,  sou  particulier  auii,  de  peur  quil 
lie  b'en  aperçût,  teiut  d'aiuuM'  sa  sanu*  Doris,  qui,  ne  s'a- 
busant  poiut  par  ses  caresses,  couseut  au  inariagfe  de  Flo- 
rau[;e  que  sa  uiere  lui   propose.   Ce  faux  ami,  sous  pré- 
texte de  se  ven(}er  de  ralïront  (jue  lui  Faisoit  ce  maria(»e, 
tait  conseutir  (lelidan  à  eulever  Clarice  eu  sa  faveiu-,  et  ils 
la  mènent  ensemble  à  un  château  de  Ctdidan.  Philiste, 
abusé  des  faux  ressentiments  de  son  ami,  fait  rompre  h* 
mariage  de  Floran[je  :  sur  quoi  Célidan  conjure  Alcidi^ii 
de  reprendre  Doris,  et  de  rendre  Clari(^e  à  son  amant.  Xe 
Vy  pouvant  résoudre,  il  soupçonne  (juelque  fourl)e  de  <:» 
part,  et  fait  si  bien,  qu'il  tire  les  vers  du  u<v.  à  la  nourri<>' 
de  Clarice,  qui  avoit  toujours  eu  luu'  intelli>]ence  ave*- 
Alcidon  ,  et  lui  avoit  même  facilite  renlèvenu^nt  de   .^a 
maîtresse;  ce  qui  le  porte  à  quitter  le  parti  de  ce  perfule 
de  sorte  que,  ramenant  CJarice  à  Philiste,  il  obtient  de  lui 
^n  récompense  sa  sœur  Doris. 
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PERSONNAGES. 

PHILISTE,  amant  de  Glarice. 

ALdDON,  ami  de  Philiste,  et  amant  de  Dons. 

CÉLID  AN ,  ami  d'Alcidon,  et  amoureux  de  Dons. 

GLARICE  y  veuve  d'Alcandre,  et  maîtresse  de  Phi- 
liste. 

GHRTSANTE,  mère  de  Doris. 

DORIS,  sœur  de  Philiste. 

La  Nourrice  de  Glarice. 

6ÉR0N,  agent  de  Florange,  amoureux  de  Dons, 
qui  ne  parolt  point. 

LYGASTE,  domestique  de  Philiste. 

POLYMAS,  1 

DORASTE,  \  domestiques  de  aarice. 

LISTOB,      J 


La  scène  est  à  Paris. 
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ACTE   PREMIER. 


SCENE  1. 

IMIILlSTi:,  ALCIDON. 

ALCI  DON. 

J'en  (lerneure  d'accord,  chacun  a  sa  niédiode, 
Mais  la  tienne  pour  inoi  s(Moit  fort  incommode, 
Mon  cœur  ne  j)ourroit  pas  conserver  tant  de  feu, 
S  il  falloit  que  ma  bouche  un  témoignât  si  peu. 
Depuis  près  de  deux  ans  tu  brûles  pour  Clarice; 
Et  plus  ton  amour  croît,  moins  (ille  en  a  d  indice. 
Il  semble  qu  à  languir  tes  désirs  sont  contents, 
Et  que  tu  n  as  pour  but  rju(.'  d(î  perdre  ton  temps. 
Quel  fruit  espères-tu  de  ta  persévérance 
A  la  traiter  toujours  avec  indifférence? 
Auprès  d'elle  assidu,  sans  lui  parler  d'amour. 
Veux-tu  qu  elle  conjmence  à  te  faire  la  cour? 

IMIlLISTi:. 

^ori,  mais,  à  dire  viai,  je  veux  (|n'elle  devine. 
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ALGIDON. 

Ton  espoir,  qui  te  flatte,  en  vain  se  Timagine. 
Clarice  avec  raison  prend  pour  stupidité 
Ce  ridicule  effet  de  ta  timidité. 

PHILISTE. 

Peut-être.  Mais  enfin  vois-tu  qu  elle  me  fîiie, 
Qu'indifférent  qu'il  est  mon  entretien  Fennuie, 
Que  je  lui  sois  à  charge,  et,  lorsque  je  la  voi, 
Qu'elle  use  d'artifice  à  s'échapper  de  moi? 
Sans  te  mettre  en  souci  quelle  en  sera  la  suite, 
Apprends  conmie  Tamour  doit  régler  &a  conduite. 

Aussitôt  qu  une  dame  a  charmé  nos  esprits, 
Offrir  notre  service  au  hasard  d'un  mépris, 
Et,  nous  abandonnant  à  nos  brusques  saiUies, 
Au  lieu  de  notre  ardeur  lui  montrer  nos  folies. 
Nous  attirer  sur  l'heure  un  dédain  éclatant. 
Il  n'est  si  maladroit  qui  n'en  fit  bien  autant. 
Il  faut  s'en  faire  aimer  avant  qu'on  se  déclare. 
Notre  soumission  à  l'orgueil  la  prépare. 
Lui  dire  incontinent  son  pouvoir  souverain. 
C'est  mettre  à  sa  rigueur  les  armes  à  la  main. 
Usons,  pour  être  aimés,  d'un  meilleur  artifice,' 
Et,  sans  lui  rien  offrir,  rendons-lui  du  service; 
Réglons  sur  son  humeur  toutes  nos  actions. 
Réglons  tous  nos  desseins  sur  ses  intentions, 
Tant  que,  par  la  douceur  d'une  longue  hantise, 
Comme  insensiblement  elle  se  trouve  prise; 
C'est  par  là  que  l'on  sème  aux  dames  des  appâts 
Qu'elles  n'évitent  point,  ne  les  prévoyant  pas. 
Leur  haine  envers  l'amour  pourroit  être  un  prodige , 
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(^ue  le  seul  nom  les  choque,  et  1  effet  les  oblige. 

ALCl  IJON. 

Suive  qui  le  voudra  ce  procédé  nouveau; 

Mon  feu  me  déplairoit  caché  sous  ce  rideau. 

Ne  parler  point  d  amour  !  Pour  moi,  je  nw  défie 

JJes  fantasques  raisons  de  ta  j)hilosophi('; 

Ce  n  est  pas  là  mon  jeu.  Le  )oli  passe-ten)[)s 

D'être  au[)rès  d'une  daujc,  et  causer  chi  h(;au  tenq:)s, 

Lui  jurer  que  Paris  est  tou|ours  plein  de  lan(>,e, 

Qu  un  certain  parfiuueur  vend  de  fort  honne  eau  d  anjje, 

(^u'un  cavalier  regarde  un  autic  de  travers, 

(^ue  dans  la  comédie  on  dit  d  assez  hous  vers. 

(^u'Aglante  avec  Philis  dans  un  mois  se  marii»! 

Chan{;e,  pauvre  ahuse,  (  liau^je  de  hattcr  ie. 

(>onte  ce  qui  te  mène,  et  ne  t  airnise  pas 

A  perdre  innocenunent  tes  discours  et  Uts  ])as 

FlllLIS  TK. 

Je  les  aurois  peixJus  auprès  de  ma  maîtresse. 
Si  je  n  eusse  employé  (|ue  la  commune  adresse, 
Puisque  inéj^al  de  biens  et  de  condition, 
Je  ne  pouvois  prétendre  à  son  affection 

A  (Cl  DON 

Mais  si  tu  ne  les  perds  je  Ui  tiens  à  miracle, 

Puis([ue  ainsi  ton  amour  lencontre  un  double  obstac  h^, 

Et  que  ton  froid  silence  et  linégalité 

S  opposent  tout  ensemble  à  ta  témérité. 

PHILIS  Ti:. 
Crois  (pie  de  la  façon  dont  j  ai  ^ii  me  conduire, 
Mon  silence  n  est  pas  en  état  de  met  nuiie; 
Mille  petits  devoirs  ont  tant  parlé  pour  moi. 
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Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  douter  de  sa  foi  : 

Mes  soupirs  et  les  siens  font  un  secret  langage 

Par  où  son  cœur  au  mien  à  tous  moments  s'engage; 

Des  coups  d  œil  languissants ,  des  souris  ajustés, 

Des  penchements  de  tête  à  demi  concertés, 

Et  mille  autres  douceurs,  aux  seuls  amants  connues, 

Nous  font  voir  chaque  jour  nos  âmes  toutes  nues. 

Nous  sont  de  bons  garants  d'un  feu  qui  chaque  jour.... 

ALCIDON. 

Tout  cela,  cependant,  sans  lui  parler  d'amour? 

PHILISTE. 

Sans  lui  parler  d'amour. 

ALCIDON. 

J'estime  ta  science; 
Mais  j'aurois  à  l'épreuve  un  peu  d'impatience.    ' 

PHILISTE. 

Le  ciel,  qui  nous  choisit  lui-même  des  partis, 
A  tes  feux,  et  les  miens,  prudemment  assortis; 
Et  comme,  à  ces  longueurs  t'ayant  fait  indocile, 
Il  te  donne  en  ma  sœur  un  naturel  facile, 
Ainsi  pour  cette  veuve  il  a  su  m'enflammer, 
Après  m'avoir  donné  par  où  m'en  faire  aimer. 

ALCIDON. 

Mais  il  faut  lui  parler  de  l'ardeur  qui  t'engage. 

PHILISTE. 

C'est  ce  qu'en  ma  faveur  sa  nourrice  ménage  : 
Cette  vieille  subtile  a  mille  inventions 
Pour  m'avancer  au  but  de  mes  intentions; 
Elle  m'avertira  du  temps  que  je  dois-prendre; 
Le  reste  une  autre  fois  se  pourra  mieux  apprendre. 
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Adieu. 

ALCIDON. 

La  confidence  avec  un  bon  ami 
Jamais,  sans  Toffenser,  ne  s'exerce  à  demi. 

PHILISTE. 

Un  intérêt  d'amour  me  prescrit  ces  limites. 
Ma  maîtresse  m'attend  pour  faire  des  visites^ 
Où  je  lui  promis  hier  de  lui  prêter  la  main. 

ALCIDON. 

Adieu  donc,  cher  Phihste. 

PHILISTE. 

Adieu ,  jusqu'à  demain. 

SCÈNE  IL 

ALCIDON. 
Vit-on  jamais  amant  de  pareille  imprudence 
Faire  avec  son  rival  entière  confidence? 
Simple,  apprends  que  ta  sœur  n'aura  jamais  de  quoi 
Asservir  sous  ses  lois  des  gens  faits  comme  moi, 
Qu'Alcidon  feint  pour  elle,  et  brûle  pour  Clarice. 
Ton  agente  est  à  moi. 

SCÈNE  III. 

ALCIDON,  LA  NOURRICE. 

ALCIDON. 

N'est-il  pas  vrai,  nourrice? 

LA    NOURRICE. 

lu  le  peux  bien  jurer. 
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ALGIDON. 

Et  notre  ami  rival? 

LA   l^OÙRRICE. 

Si  jamais  on  m  en  croit,  son  afiBaire  ira  mal. 

ALGIDON. 

Tu  lui  promets  pourtant. . . . 

LA   NOURRICE. 

C'est  par  où  je  Famuse , 
Jusqu'à  ce  que  Feffet  lui  découvre  ma  ruse. 

ALGIDON. 

Je  viens  de  le  quitter. 

LA   NOURRICE. 

Eh  bien,  que  t'a-t-il  dit? 

ALGIDON. 

Que  tu  veux  employer  pour  lui  tout  ton  crédit, 
Et  que,  rendant  toujours  quelque  petit  service, 
Il  s'est  fait  une  entrée  en  Famé  de  Clarice. 

LA   NOURRICE. 

Moindre  qu'il  ne  présume.  Et  toi? 

ALGIDON. 

Je  l'ai  poussé 
A  s'enhardir  un  peu  plus  que  par  le  passé, 
Et  découvrii'  son  mal  à  celle  qui  le  cause. 

LA    NOURRICE. 

Pourquoi?    . 

ALGIDON. 

Pour  deux  raisons  :  l'une,  qu'il  me  propose 
Ce  qu'il  a  dans  le  cœur  beaucoup  plus  librement; 
L'autre,  que  ta  maîtresse,  après  ce  compliment, 
Le  chassera  peut-être  ainsi  qu'un  téméraire. 
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LA    NOUKRICE. 

Ne  Tenhardis  pas  tant;  j'aurois  peur,  au  contraire, 
Que,  malgré  tes  raisons,  quelque  mal  ne  t  en  prît: 
Car  enfin  ce  rival  est  bien  dans  son  esprit, 
Mais  non  pas  tellement  qu'avant  qu(,'  le  mois  passe 
Notre  adresse  sous  main  ne  le  mette  en  dis^jrace. 

A  ICI  DON. 

Et  lors? 

LA    N0UI{1\1CL. 

Je  te  réponds  de  ce  que  tu  chéris. 
Cependant  continue  à  caresser  Doris; 
Que  son  frère,  ébloui  par  cette  accorte  feinte, 
De  nos  prétentions  n  ait  ni  soupçon,  ni  crainte. 

ALCIUON. 

A  m  en  ouïr  conter,  I  amour  de  Céladon 
N  eut  jamais  rien  d'égal  à  celui  d'Alcidon  ; 
Tu  rirois  trop  de  voir  comme  je  la  cajole. 

LA    NOURKICE. 

Et  la  dupe  qu'elle  est  croit  tout  sur  ta  parole.' 

ALCIDON. 

Cette  jeuiHî  étourdie  est  si  folle  de  moi, 
Qu'elle  prend  chaque  mot  pour  article  de  foi; 
Et  son  frère,  pipé  du  fard  de  mon  langage, 
Qui  croit  que  je  s()vq)ire  après  son  mariage, 
Pensant  bien  m'obliger,  m  en  parle  tous  les  jours 
Mais  quand  il  en  vient  là,  je  sais  bien  mes  détours; 
Tantôt,  vu  lamitié  qui  tous  deux  nous  assemble, 
J'attendrai  son  hymen  pour  être  heureux  ensemble; 
Tantôt  il  faut  du  temps  pour  le  consentement 
0  un  oncle  dont  j  espèn»  un  haut  avancement; 
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Tantôt  je  sais  trouver  quelque  autre  bagatelle. 

LA    NOURRICE. 

Séparons-Qous ,  de  peur  qu'il  entrât  eu  cervelle , 
S'il  avoit  découvert  un  si  long  entretien. 
Joue  aussi  bien  ton  jeu  que  je  jouerai  le  mien. 

ALCIDON. 

Kounice,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  se  sépare. 

LA    NOURRICE. 
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Je  me  fais ,  comme  lui,  souvent  toute  de  feux; 
Mais  mon  cœur  se  conserve  au  point  où  je  le  veux, 
Toujours  libre,  et  qui  gardé  une  amitié  sincère 
A  celui  que  voudra  me  prescrire  une  mère. 

CHRYSANTE. 

Oui,  pourvu  qu  Alcidon  te  soit  ainsi  prescrit. 

DORIS. 

Madame,  puissiez-vous  lire  dans  mon  esprit! 
Vous  verriez  jusqu'où  va  ma  pure  obéissance. 

CHRYSANTE. 

Ne  crains  pas  que  je  veuille  user  de  ma  puissance; 
Je  croirois  en  produire  un  trop  cruel  effet, 
Si  je  te  séparois  d'un  amant  si  parfait. 

BORIS. 

Vous  le  connoissez  mal;  son  ame  a  deux  visages, 
Et  ce  dissimulé  n'est  qu'un  conteur  à  gages  : 
Il  a  beau  m'accabler  de  protestations, 
Je  démêle  aisément  toutes  ses  fictions; 
Il  ne  me  prête  rien  que  je  ne  lui  renvoie  : 
Nous  nous  entre-payons  d'une  même  monnoie; 
Et,  malgré  nos  discours,  mon  vertueux  désir 
Attend  toujours  celui  que  vous  voudrez  choisir: 
Votre  vouloir  du  mien  absolument  dispose. 

CHRYSANTE. 

L'épreuve  en  fera  foi  :  mais  parlons  d'autre  chose. 
Nous  vîmes  hier  au  bal,  entre  autres  nouveautés, 
Tout  plein  d'honnêtes  gens  caresserles  beautés. 

DORIS. 

Oui,  madame  :  Alindor  en  vouloit  à  Célie; 
Ly sandre,  à  Célidée;  Oronte,  à  Rosélie. 
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CHBYSANTE. 

Et,  nommant  celles-ci,  tu  caches  finement 
Qu'un  certain  t'entretint  assez  paisiblement. 

DORIS. 

Ce  visage  inconnu  qu'on  appeloit  Florange? 

CHRTSANTE. 

Lui-même. 

DORIS. 

Ah,  Dieu!  que  c'est  un  cajoleur  étrange! 
Ce  fut  paisiblement,  de  vrai,  qu'il  m'entretint. 
Soit  que  quelque  raison  en  secret  le  retint, 
Soit  que  son  bel  esprit  me  jugeât  incapable 
De  lui  pouvoir  fournir  un  entretien  sortable, 
Il  m'épargna  si  bien  que  ses  plus  longs  propos 
A  peine  en  plus  d'une  heure  étoient  de  quatre  mots; 
Il  me  mena  danser  deux  fois  sans  me  rien  dire. 

GHRYSANTE. 

Mais  ensuite? 

DORIS. 

Le  reste  est  digne  qu'on  l'admire. 
Mon  baladin  muet  se  retranche  en  un  coin , 
Pour  faire  mieux  jouer  la  prunelle  de  loin  : 
Après  m'avoir  de  là  long-temps  considérée, 
Après  m'avoir  des  yeux  mille  fois  mesurée , 
Il  m'aborde  en  tremblant,  avec  ce  compliment: 
«  Vous  m'attirez  à  vous  ainsi  que  fait  l'aimant.  » 
Il  pensoit  m'avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde. 
Entendant  ce  haut  style ,  aussitôt  je  seconde , 
Et  réponds  brusquement,  sans  beaucoup  m'émouvoir 
<  Vous  êtes  donc  de  fer,  à  ce  que  je  puis  voir.  » 
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(^e  grand  mot  étouffa  tout  ce  qu'il  vouloit  dire; 
Kt,  pour  toute  réplique,  il  se  mit  à  sourire. 
J)(îpuis  il  s'avisa  de  me  serrer  les  doigts; 
Kt,  retrouvant  un  peu  Tusage  de  la  voix, 
Il  prit  un  de  mes  gants  :  "  La  mode  en  est  nouvelle, 
«  Me  dit-il,  et  jamais  je  n  en  vis  de  si  belle; 
'<  Vous  portez  sur  la  gorge  un  mouchoir  fort  carré; 
<  Votre  éventail  me  plaît  d  être  ainsi  bigarré  : 
t  L  amour,  je  vous  assure,  est  une  belle  chose; 
(^  Vraiment  vous  aimez  fort  cett(»  couleur  d(î  rose  : 
''  La  ville  est  en  hiver  tout  autre  que  les  champs  : 
'  Les  charges  à  présent  n'ont  que  trop  de  marchands, 
'  On  n'en  peut  approcher.  » 

c  n  II  Y  s  A  N  T I  : . 

Mais  enfin,  que  t'en  semble.^ 

DOIU.S. 

Je  n  ai  |amais  connu  d'homme  qui  lui  ressemble, 
M  qui  mêle  en  discours  tant  de  diversités. 

CHRYSAN  TK. 

11  est  nouveau  venu  des  universités, 
Mais  après  tout  fort  i  iche,  et  cjue  la  mort  d'un  père. 
Sans  deux  successions  (pie  de  plus  il  espère. 
Comble  de  tant  de  biens,  qu'il  n  est  fille  aujourd  hui 
Qui  ne  lui  rie  au  nez,  et  n'ait  dessein  sur  lui. 

DO  RI  s. 

Aussi  me  coniez-vous  de  beaux  traits  de  visage. 

C  n  R  Y  SANTE. 

Eli  bien,  avec  ces  traits  est-il  à  ton  usage.' 

D  0  R  I  s . 
Je  douterois  plutôt  si  je  serois  au  sien. 
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GHRTSANTE. 

Je  sais  qu'assurément  il  te  veut  force  bien; 
Mais  il  te  le  faudroit,  en  fille  plus  accorte. 
Recevoir  désormais  un  peu  d'une  autre  sorte. 

OORIS. 

Commandez  seulement,  madame,  et  mon  devoir 
Ne  négligera  rien  qui  soit  en  mon  pouvoir. 

GHRTSANTE. 

Ma  fille,  te  voilà  telle  que  je  souhaite. 

Pour  ne  te  rien  celer,  c'est  chose  qui  vaut  £adte. 

Géron,  qui  depuis  peu  fait  ici  tant  de  tours, 

Au  déçu  d'un  chacun  a  traité  ces  amours; 

Et  puisqu'à  mes  désirs  je  te  vois  résolue. 

Je  veux  qu'avant  deux  jours  l'affaire  soit  conclue. 

Au  regard  d'Alcidon  tu  dois  continuer, 

Et  de  ton  beau  semblant  ne  rien  diminuer. 

Il  faut  jouer  au  fin  contre  un  esprit  si  double. 

DORIS. 

Mon  fi:^re  en  sa  faveur  vous  donnera  du  trouble. 

GHRTSANTE. 

Il  n'est  pas  si  mauvais  que  l'on  n'en  vienne  à  bout. 

DORIS. 

Madame,  avisez-y;  je  vous  remets  le  tout. 

GHRTSANTE. 

Rentre;  voici  Géron,  de  qui  la  conférence 

Doit  rompre,  ou  nous  donner  une  entière  assnrance. 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  3o3 

SCÈNE  V. 

CHRYSAN TE,  GÉRON. 

CHRYSANTE. 

Ils  se  sont  vus  enfin. 

GÉRON. 

Je  Tavois  déjà  su, 
Madame,  et  les  effets  ne  m'en  ont  point  déçu, 
Du  moins  quant  à  Flora nge. 

CHRYSANTE. 

Eh  bien,  mais  qu'est-ce  encore  ? 
Que  dit-il  de  ma  fille? 

GÉRON. 

Ah!  madame,  il  Tadore; 
Il  n'a  point  encor  vu  de  miracles  pareils: 
Ses  yeux  à  son  avis  sont  autant  de  soleils, 
L'enflure  de  son  sein  un  double  petit  monde; 
C'est  le  seul  ornement  de  la  machine  ronde  : 
L'amour  à  ses  regards  allume  son  flambeau , 
Et  souvent,  pour  la  voir,  il  ôte  son  bandeau  : 
Diane  n'eut  jamais  une  si  belle  taille; 
Auprès  d  elle  Vénus  ne  seroit  rien  qui  vaille; 
Ce  ne  sont  rien  que  lis  et  roses  que  son  teint. 
Enfin  de  ses  beautés  il  est  si  fort  atteint.... 

CHRYSANTE. 

Atteint!  Ah!  mon  ami,  tant  de  badinerie 
Ne  témoigne  que  trop  qu'il  en  fait  raillerie. 


3o4  LA  VEUVE. 

GÉRON. 

Madame,  je  vous  jure,  il  pèche  innocemment, 

Et,  s'il  savoit  mieux  dire,  il  diroit  autrement. 

C'est  un  homme  tout  neuf:  que  voulez-vous  qu'U  fesse? 

Il  dit  ce  qu'il  a  lu.  Daignez  juger,  de  grâce. 

Plus  favorablement  de  son  intention; 

Et,  pour  mieux  vous  montrer  où  va  sa  passion. 

Vous  savez  les  deux  points;  mais  aussi,  je  vous  prie, 

Vous  ne  lui  direz  pas  cette  supercherie. 

GHRTSANTE. 

Non,  non. 

GÉRON. 

Vous  savez  donc  les  deux  difficultés 
Qui  jusqu'à  maintenant  vous  tiennent  arrêtés? 

CHRYSANTE. 

Il  veut  son  avantage,  et  nous  cherchons  le  nôtre. 

GÉRON. 

«  Va,  Gréron,  m'a-t-il  dit;  et  pour  l'une  et  pour  Tautre, 

tt  Si  par  dextérité  tu  n'en  peux  rien  tirer, 

«  Accorde  tout  plutôt  que  de  plus  différer  : 

A  Doris  est  à  mes  yeux  de  tant  d'attraits  pourvue, 

tt  Qu'il  faut  bien  qu'il  m'en  coûte  un  peu  pour  l'avoir  vue. 

Mais  qu'en  dit  votre  fille? 

GHRTSANTE. 

Elle  suivra  mon  choix. 
Et  montre  une  ame  prête  à  recevoir  mes  lojis; 
Non  qu'elle  en  fasse  état  plus  que  de  bonne  sorte. 
Il  suffit  qu'elle  voit  ce  que  le  bien  apporte, 
Et  qu'elle  s'accommode  aux  solides  raisons 
Qui  forment  à  présent  les  meilleures  maisons. 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  :^o^ 

(;r-:iiON. 
A  ce  compte,  c'est  fait,  (^iiaïui  vous  plaît-il  qu  il  vienne 
Dégager  ma  parole,  et  vous  donner  la  sieinie? 

CIlKY.SANTi:. 

Deux  jours  me  suffiront,  ménagés  dextrement, 
I*our  disposer  mon  fils  à  son  contciit(?ment. 
Durant  ce  peu  de  lemps,  si  son  ardeur  i(^  presse. 
Il  peut  hors  du  logis  rencontrer  sa  maîtresse. 
Assez  d  occasions  s  offrent  ;iux  amouieux. 

G  i:iU)N. 

Madame,  cpie  d  uii  mot  je  vais  le  rendre  heureux! 

SCKNE  Vl. 

IMII  LISTE,   CLARICE. 

PUH.IS  IK. 

Le  bonhcuir  aujourd  hui  coudnisoit  vos  visites, 
Et  sembîoit  i  endre  honnnage  à  nos  raies  méiite.^. 
Vous  avez  rencontré  lout  ce  ipie  vous  cliejcliiez. 

CI.  Aiuci;. 
Oui;  mais  n  estimez  pas  cpi  ainsi  vous  m  (»m[)échiez 
De  VO4IS  dire;,  à  preseut  (jue  nous  faisous  i(  traite. 
Combien  de  chez  l)a|jhuis  je  sois  mal  satisfaite. 

Plll  LISTi:. 

Madame,  toutefois  elUî  a  fait  sou  pouvoir, 
Du  moins  en  a|)parence,  à  vous  bien  recevoir. 

CL.v  II  ici:. 
Ne  pensez  pas  aussi  que  je  me  plaigne  d  elle 

IMIiriSTK. 

Sa  compagnie  ctoit,  ce  me  sem!)le,  assez  Itelle. 


3o6  LA  VETJVÏ:. 

CLARICE. 

Que  trop  belle  à  mon  goût,  et,  que  je  pense,  au  tièh 
Deux  filles  possédoîent  seules  ton  entretien; 
Et  leur  orgueil,  enflé  par  cette  préférence, 
De  ce  qu'elles  valoient  tiroit  pleine  assurance. 

PHILISTE. 

Ce  reproche  obligeant  me  laisse  tout  surpris. 
Avec  tant  de  beautés,  et  tant' de  bons  esprits, 
Je  ne  valus  jamais  qu'on  me  trouvât  à  dire. 

CLARICE. 

Avec  ces  bons  esprits  je  n  etois  qu^en  martyre; 
Leur  discours  m  assassine,  et  n  a  quW  certain  jeu. 
Qui  m'étourdit  beaucoup,' et  qui  me  plaît  fort  peu. 

PHILISTE. 

Celui  que  nous  tenions  me  plaisoit  à  merveilles. 

CLARICE. 

Tes  yeux  s'y  plaisoient  bien  autant  que  tes' oreilles? 

PHILISTE. 

Je  ne  le  puis  nier,  puisqu'en  parlant  de  vous, 
Sur  les  vôtres  mes  yeux  se  portoient  à  tous  coups, 
Et  s'en  alloient  chercher  sur  un  si  beau  visage 
Mille  et  mille  raisons  d'Ain  étemel  hommage. 

CLARICE. 

O  la  subtile  ruse!  ô  l'excellent  détour! 

Sans  doute  une  des  deux  te  donne  de  Patnotir  ; 

Mais  tu  le  veux  cacher. 

PHILISTE. 

Que  dites-vous,  madame? 
Un  de  ces  deux  objets  càptiveroit  mon  ame  ! 
Jugez-en  mieux,  de  grâce;  et  croyez  que  mon  Cœur 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  io- 

Choisiroit  pour  se  rendre  un  plus  puissant  vaincpieur 

CLARICE. 

Tu  tranches  du  fâcheux.  Bélinde  et  Chrysolytc 
Manquent  donc  à  ton  gré  d  attraits  et  de  mérite, 
Elles  dont  les  beautés  captivent  mille  amants! 

l'HII.lSTi:. 

Tout  autre  trouveroit  leurs  visages  charmants, 

Et  j'en  lerois  état,  si  le  ciel  m'eut  fait  naitre 

J)\in  malheur  assez  [jrand  pour  ne  vous  pas  connoîtrc  , 

Mais  riionneur  de  vous  voir,  que  vous  me  permettez, 

Kait  que  je  n\  remaique  aucunes  raretés; 

Ht,  plein  de  votre  idée,  il  ne  m  est  pas  possible, 

■Ni  d'admirer  ailleurs,  ni  d  être  ailleurs  sensible. 

CLAillCK. 

On  ne  m  éblouit  pas  à  Ibrce  de  flatter. 
Revenons  au  proj)os  qu(î  tu  veux  éviter. 
Je  veux  savoir  des  deux  laquelle  est  ta  maîtresse  : 
^e  dissimule  plus,  Philiste,  et  me  confesse.... 

PIIIMSTI.. 

Que  Chrysolyte  et  l'autre,  égales  toutes  deux, 
N'ont  rien  d  assez  puissant  pour  attirer  mes  vœux. 
Si,  blessé  des  regards  de  quelque  beau  visage. 
Mon  cœur  de  sa  franchise  avoit  perdu  l'usage.... 

CLARICK. 

Tu  serois  assez  fin  pour  bien  cacher  ton  jeu. 

PIIILIS  Ti:. 
(J'est  ce  qui  ne  se  peut:  l'amour  est  tout  de  feu 
U  éclaire  en  brûlant,  et  se  trahit  soi-même . 
lu  esprit  amoureux ,  absent  de  ce  (ju  il  aime, 
l*ar  sa  mauvaise  humeur  fait  liop  voir  ce  (|u  il  est; 


)  '. 
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Toujours  morne,  rêveur,  triste,  tout  lui  déplaît: 
A  tout  autre  propos  qu'à  celui  de  sa  flamme, 
Le  silence  à  la  bouche^  et  le  chagrin  en  Tame, 
Son  œil  semble  à  regret  nous  donner  ses  regards. 
Et  les  jette  à-la-fois  souvent  de  toutes  parts; 
Qu'ainsi  sa  fonction  confuse  ou  mal  guidée. 
Se  ramène  en  soi-même,  et  ne  voit  qu'une  idée  : 
Mais  auprès  de  l'objet  qui  possède  son  cœur, 
Ses  esprits  ranimés  reprennent  leur  vigueur; 
Gai,  complaisant,  actif.... 

CLARICE. 

Enfin  que  veux-tu  dire? 
pniListE. 
Que ,  par  ces  actions  que  je  viens  de  décrire , 
Vous,  de  qui  j'ai  l'honneur  chaque  jour  d'approcher. 
Jugiez  pour  quel  objet  l'amour  m'a  su  toucher. 

GLARIGE. 

Pour  faire  un  jugement  d'une  telle  importance. 
Il  faudroit  plus  de  temps.  Adieu.  La  nuit  s'avance. 
Te  verra-t-on  demain? 

PHILISTE. 

Madame,  en  doutez- vous? 
Jamais  commandements  ne  me  furent  si  doux* 
Loin  de  vous  il  n'est  rien  qu'avec  plaisir  je  voie; 
Tout  me  devient  fôcheux,  tout  s'oppose  à  ma  joie. 
Un  chagrin  invincible  accable  tous  mes  sens. 

GLARIGE. 

Si,  comme  tu  le  dis ,  dans  le  cœur  des  absents 

C'est  l'amour  qui  fait  naître  une  telle  tristesse. 

Ce  compliment  n'est  bon  qu'auprès  d'une  maîtresse. 


PIIU.ISTF,. 

?Souffrez-le  d'un  respect  (|ui  produit  chaque  jour 
i*our  un  sujet  si  luuit  les  effets  de  Tamour. 

SCIiNi:    VJL 

CLAIUCE. 

Las!  il  ni  en  dit  assez,  si  j(;  Tosois  entendre; 

Et  ses  d(îsirs  aux  miens  se  font  assez  comprendre  : 

Mais  pour  nous  déclarer  une  si  belle  ardeur, 

ï/un  est  muet  de  crainte,  et  l'autre  de  pudeur. 

Que  mon  rang  me  déplaît!  que  mon  trop  de  fortune. 

Au  lieu  de  m'obliger,  me  choque  et  m'importune! 

Égale  à  mon  Philiste,  il  m'offriroit  ses  vœux. 

Je  m'entendrois  nommer  le  sujet  de  ses  feux, 

Et  ses  discours  pourroient  forcer  ma  modestie 

A  l'assurer  bientôt  de  notre  svmpathie; 

Mais  le  peu  de  rapport  de  nos  conditions 

Ote  le  nom  d  amour  à  ses  soumissions; 

Et,  sous  linjuste  loi  de  cette  retenue, 

Le  remckle  me  maufpie,  et  mon  mal  continue. 

Il  me  sert  en  (^sclave,  et  non  pas  en  amant, 

Tant  son  respect  s'oppose  à  mon  contentement! 

Ah!  que  ne  devient-il  un  [)eu  plus  téméraini! 

Que  ne  s'expose-t-il  au  hasard  de  me  plaire! 

Amour,  gagne  à  la  fin  ce  respect  ennuyeux, 

Et  rends-le  moiui^  timide,  ou  Tôte  de  mes  veux. 

1   IN     1)1      l'JlK.MlKK    ACTi: 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

PHI  LISTE. 

Secrets  tyrans  de  ma  pensée. 
Respect,  amtmr,  de  qui  les  lois 
If  un  juste  et  Ëclieux  contre-poids 
Ld  tiennent  toujours  balaBcée; 
Que  vos  mouvements  opposés. 
Vos  traits,  I'dd  par  l'aotre  l«isés. 
Sont  poissants  à  s'entre-détniire! 
Qœ  l'on  ni'<rflre  d'espoir!  qne  l'autre  a  de  rignear' 
Et,  tandis  qne  tons  deux  tâdient  à  me  séduire. 
Que  leur  combat  est  rude  au  nuKeu  de  mon  cœnr! 

Moi-même  je  tas  mon  snpf^ce 
A  force  de  leur  obéir; 
Mais  le  moyen  de  les  haïr? 
Us  viennent  tous  deux  de  CJarice  j 
Ils  m'en  entretiennent  tous  deux, 
Et  forment  ma  crainte  et  mes  vceux 
Poor  ce  bel  onl  qui  tes  fait  naître; 
Et  de  deux  flots  divers  mon  esprit  agité, 
Plein  de  glace,  et  d'un  fèn  qui  n'oseroit  paroltre, 
tAàme  sa  retenue  et  sa  témérité. 


LA  VKUVE.  Iif 

Mon  iirae,  dans  cet  esclavage, 

Fait  (li\s  vœux  qn  elle  n'ose  offrir: 

.l'aime  seulement  pour  souffrir; 

.1  ai  trop  et  trop  |)eu  de  courajje: 

Je  vois  bien  que  ]v  suis  aimé, 

Et  (pie  I  Objet  qui  ma  eliarmé 

Vit  en  de  j)areilles  contraintes. 
Mon  silence  à  ses  feux  fait  tant  de  traliison, 
(^u  impertinent  captif  de  mes  frivoles  craintes, 
l^onr  accroître  sou  mal,  je  fuis  ma  {jucrison. 

Elle  brûle»,  et,  par  quelque  signe 

Que  so!i  cœur  s  (explique  avec  moi, 

Je  doute  de  ce  (pu*  jc  voi, 

Parcerpie  |(*  m Cn  trouv(3  indigue 

Espoir,  adieu;  c  est  trop  llatt(''  • 

Ne  crains  |)as  cpie  cette  beauté 

Avouât  de  si  basses  flanmies; 
Et,  dans  le  juste  soin  qu  elle  a  de  les  cacher. 
Vois  qne,  si  m(3me  ardeur  end)rase  nos  deux  âmes, 
Sa  bouche;  à  sou  es|)rit  n  ose  le  reprocher. 

Pauvre  amant,  vois  par  son  silence 
Qu  elle  t  en  commande  un  égal. 
Et  que  le  récit  de  ton  mal 
Te  convaincroit  d'une  insolence, 
(^uel  fantasque  laisonnement! 
Et  qu'au  milieu  de  mon  tourmeni 
Je  deviens  subtil  à  ma  pein(î! 
l*ourquoi  m  ima{{iner  cpi  un  discours  amonrouv 


3.2  LA  VEUVE. 

Par  un  contraire  effet  change  l'amour  en  haine, 

Et,  malgré  mon  bonheur,  me  rende  malheureux? 

Mais  j'aperçois  Glarice.  O  dieux!  si  cette  belle 

.Parloit  autant  de  moi  que  je  m'entretiens  d'elle! 

Du  moins  si  sa  nourrice  a  soin  de  nos  amours, 

C'est  de  moi  qu'à  présent  doit  être  leur  discours. 

Je  ne  sais  quelle  humeur  curieuse  m'emporte 

A  me  coûter  sans  bruit  derrière  cette  porte, 

Pour  écouter  de  là,  sans  en  être  aperçu. 

En  quoi  mon  fol  espoir  me  peut  avoir  déçu. 

Allons.  Souvent  l'amour  ne  veut  qu'une  hoime  heure; 

Jamais  l'occasiou  ne  s'offrira  ineiUeure, 

Et  peut-être  qu'enfin  nous  en  pourrons  tirer 

Celle  que  nous  cherchons  pour  nous  mieux  déclarer. 

SCÈNE  II. 

CLARICE,  LA  NOURRICE. 


Tu  me  veux  détourner  d'une'seconde  flamme 
Dont  je  ne  pense  pas  qu'autre  que  toi  me  hlâme  : 

•Are  veuve  à  mon  âge,  et  toujours  déplorer 

ja  perte  d'un  mari  que  je  puis  réparer; 

lefuser  d'un  amant  ce  doux  nom  de  maîtresse; 

S'avoir  que  des  mépris  pour  les  vœux  qu'il  m'adresse; 

je  voir  toujours  languir  sous  une  dure  loi; 

>tte  vertu ,  nourrice ,  est  trop  haute  pour  moi. 


ACTE  II,  SCENE  II.  3.3 

LA    NOlîRRICE. 

Madame,  mon  avis  au  vôtre  ne  résiste 
Qu'alors  c|ue  votre  ardeur  se  porte  vers  Philiste. 
Aimez,  aimez  qu€4(|u'im;  mais  comme  à  l'autre  fois 
Qu'un  lien  difjne  de  vous  arrête  votre  choix. 

CI  ARICF. 

Brise  là  ce  discours  dont  mon  amour  s  irrite- 
Philiste  n'en  voit  point  (|ui  I(î  passe  en  mérite. 

LA    NOrHHICK. 

Je  ne  remarque  en  lui  rien  quc^  de  fort  commun, 
Sinon  que  [)lus  qu  un  autre  il  se  rend  importun. 

CI  A  in  ci:. 
Que  ton  aveu^jlement  en  ce  point  est  <'xtréme! 
Et  que  tu  connois  mal  et  l^hiliste  et  moi-même. 
Si  tu  crois  (pie  Texcès  de  sa  civilité 
Passe  jamais  chez  moi  pour  inqiortunitê! 

LA     XOIJIUMCL. 

Ce  cajoleur  rusé,  qui  toujours  vous  assiège, 

A  tant  fait  qu  à  la  hii  vous  tombez  dans  son  piège. 

CLAKICE. 

(>e  cavalier  parfait,  de  qui  |e  tiens  le  cœur, 

A  tant  fait  que  du  mien  il  s'est  rendu  vaim[ueur. 

LA    NOIUUMCE. 

Il  Jiinie  votre  bien,  et  non  votre  personne. 

CLAillCK. 

Son  veil  lieux  amour  lun  et  lautre  lui  donne. 

(ie  m  est  trop  d'heur  encor,  dans  le  peu  que  je  vaux. 

Ou  un  peu  de  lùen  que  j  ai  supplée  à  mes  défauts. 

LA     NOl    lîIMCL. 

La  mémoire  d  Alcandre,  et  le  rang  qu  il  vous  laisse. 


3i4  LA  VEUVE. 

Voudroient  un  successeur  de  plus  haute  noblesse. 

GLARICE. 

S'il  précéda  Philiste>ea  vaines  dignités, 
Philîste  k  devance  en  FSires  qualités; 
Il  est  né  gentilhoomie,  et  sa  vertu  répare 
Tout  ce  dont  la  fortune  envers  lui  fut  avare  : 
Nous  avons,  elle  et  moi,  trop  de  quoi  Tagrandir. 

LA   NOUJELBIGE. 

Si  vous  pouviez,  madame,  un  peu  vous  refroidir 
Pour  le  considérer  avec  indifférence. 
Sans  prendre  pour  mérite  une  faus3e  apparence, 
La  raison  feroit  voir  à  vos  yeux  insensés 
Que  Pbiliste  n*est  pas  tout  ce  que  vqus  pensez. 
Croyez-m'en  plus  que  vous;  j'ai  vieilli  dans  le  mionde. 
J'ai  de  l'expérience,  et  c'est  où  je  me  fonde; 
Éloignez  quelque  lempa  ce  dangereux  charmeur, 
Faites  en  son  absence  essai  d'une  autre  humeur; 
Pratiquez-en  quelque  autre,  et,  désint^essée. 
Comparez-lui  l'objet  dont  vous  êtes  bles^; 
Comparez-en  l'esprit,  la  façon,  l'entretien. 
Et  lors  vous  trouverez  qu'un  autre  le  vaut  bien. 

CLÂRIGE. 

Exercer  contre  moi  de  si  noirs  artifices  ! 
Donner  à  mon  amour  de  si  cruels  supplices! 
Trahir  tous  mes  désirs  !  éteindre  un  feu  si  beau  ! 
Qu'on  m'enferme  plutôt  toute  vive  au  tombeau. 
Va  quérir  mon  amant  :  dussé»je  la  première 
Lui  &iire  de  mon  cœur  une  ouverture  entière. 
Je  ne  permettrai  point  qu'il  sorte  d'avec  moi 
Sans  avoir  l'un  à  l'autre  engagé  notre  foi. 
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LA    NOURRICE. 

Ne  précipitez  point  ce  que  le  temps  ménage, 
Vous  pourrez  à  loisir  éprouver  son  courage. 

(J  LA  RI  CE. 

Ne  m'importune  ])lus  de  tes  conseils  maudits, 
Et,  sans  me  répliquer,  fais  ce  que  je  te  dis. 

SCÈNE  llf. 

PHI  LISTE,  LA  >;oijrri(;e 

PHI  LIST  F. 

Je  te  ferai  cracher  cette  langue  traîtresse. 

Est-ce  ainsi  qu  on  me  sert  au])rès  de  ma  maîtresse. 

Détestable  sorcière? 

LA     NOURRI  CL. 

Hé  bien!  quoi.'  qu  ai-|e  fait. 

PII  I  LIST  L. 

Et  tu  doutes  encor  si  j  ai  vu  ton  forfait:' 

T,A    NOrRRICK. 

Quel  forfait? 

PHI  LISTE. 

Peut-on  voir  lâcheté  plus  hardie? 
Joindre  encor  l'impudence  à  tant  de  perfidie  ' 

LA    NOURRICE. 

Tenir  ce  qu  on  promet,  est-ce  une  trahison*? 

PHILISTE. 

Est-ce  ainsi  qu  on  le  tient  ^ 

'  Cette  noiimce  <e  delf^jd  ive^  ad.»  uihiiK-m  ,  et  une  pareille  sceiit 
plairait  p?iooie    P 
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LA    NOURRICE. 

Parlons  avec  raison; 
Que  t'avois-je  promis? 

PHILISTE. 

Que  de  tout  ton  possible 
Tu  rendrois  ta  maîtresse  à  mes  désirs  sensible  ^ 
Et  la  disposerois  à  recevoir  mes  vœux. 

LA   NOURRICE. 

Et  ne  la  vois-tu  pas  au  point  où  tu  la  veux? 

PHILISTE. 

Malgré  toi  mon  bonheur  à  ce  point  la  réduite. 

LA   NOURRICE. 

Mais  tu  dois  ce  bonheur  à  ma  sage  conduite, 
Jeune  et  simple  novice  en  matière  d'amour. 
Qui  ne  saurois  comprendre  encor  un  si  bon  tour. 
Flatter  de  nos  discours  les  passions  des  dames, 
C'est  aider  lâchement  à  leurs  naissantes  flanmies; 
C'est  traiter  lourdement  un  délicat  effet; 
C'est  n'y  savoir  enfin  que  ce  que  chacun  sait  : 
Moi ,  qui  de  ce  métier  ai  la  haute  science, 
Et  qui,  pour  te  servir,  brûle  d'impatience. 
Par  un  chemin  plus  court  qu'un  propos  complaisant^ 
J'ai  su  croître  sa  flamme  en  la  contredisant; 
J'ai  su  faire  éclater,  mais  avec  violence. 
Un  amour  étouffé  sous  un  honteux  silence; 
Et  n'ai  pas  tant  choqué  que  piqué  ses  désirs. 
Dont  la  soif  irritée  avance  tes  plaisirs. 

PHILISTE. 

A  croire  ton  babil,  la  ruse  est  merveilleuse; 
Mais  l'épreuve,  à  mon  goût,  en  est  fort  périlleuse. 
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LA    Nf)  II  H  RI  CE. 

Jamais  il  ne  s'est  vu  de  tours  plus  assurés. 

lia  raison  et  Tamour  sont  ennemis  jurés; 

Et  loisque  ce  dernier  dans  un  esprit  commande, 

Il  ne  p(îut  endurer  c|ue  I  autre  le  {jourmande; 

rlus  la  raison  1  attacpie,  et  plus  il  se  roidit; 

Plus  elle  1  intimide,  et  plus  il  s  enhardit. 

Je  le  dis  sans  besoin,  vos  v(îux  et  vos  oreilles 

Sont  de  trop  bons  témoins  de  toutes  ces  merveilles . 

Vous  même  avez  tout  vu,  cpie  voulez-vous  de  plus? 

Entre/,  on  vous  attend;  ces  discours  superflus 

Iicculent  votrcî  bien,  et  font  lanjjuir  CUirice. 

Allez,  allez  cueillir  les  iruits  de  mon  service. 

(Jsez  bi(?n  de  votre  heur  et  de  I  occasion. 

IMIlLISTi:. 

Soit  une  vérité,  soit  une  illusion 

Que  ton  esprit  adroit  emploie  à  ta  défense, 

\jQ  mien  de  tes  discours  plus  outre  ne  s  olïense: 

Et  j  en  estimerai  mon  bonheur  [)lus  parfait, 

Si  d  un  mauvais  dessein  je  tire  un  bon  effet. 

LA     NOUHIilCK. 

Qu(î  de  propos  j)erdus!  Voyez  Timpatiente 
Qui  ne  peut  plus  souffrir  \nw  si  lonyue  attente 

scÈNi:  IV. 

CLARICE,    FUil  LISTE,   EA  NOERKfCE 

CLAIUCI.. 

Paresseux,  ([ui  tardez  si  lon{;-tenjps  a  venir. 
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De  te  dire  à  quel  point  Famour  pour  toi  me  dompte  : 
Tu  le  vois  cependant  avec  pleine  clarté , 
Et  veux  douter  encor  de  cette  vérité? 

PHILISTE. 

Oui,  j'en  doute ,  et  Texcès  du  bonheur  qui  m  accable 
Me  surprend,  me  confond,  me  paroit  incroyable. 
Madame,  est-il  possible?  et  me  puis-je  assurer 
D'un  bien  à  quoi  mes  vœux  n  oseroient  aspirer? 

CLARICE. 

Cesse  de  me  tuer  par  cette  défiance. 
Qui  pourroit  des  mortels  troubler  notre  alliance? 
Quelqu'un  a-t-il  à  voir  dessus  mes  actions. 
Dont  j'aie  à  prendre  Tordre  en  mes  affections? 
Veuve,  et  qui  ne  dois  plus  de  respect  à  personne. 
Ne  puis-je  disposer  de  ce  que  je  te  donne? 

PHILISTE. 

N'ayant  jamais  été  digne  d'un  tel  honneur. 
J'ai  de  la  peine  encore  à  croire  mon  bonheur. 

CLARICE. 

Pour  t'obliger  enfin  à  changer  de  langage. 
Si  ma  foi  ne  suffit,  que  je  te  donne  en  gage. 
Un  bracelet,  exprès  tissu  de  mes  cheveux. 
T'attend  pour  enchaîner  et  ton  bras  et  tes  vœux; 
Viens  le  quérir,  et  prendre  avec  moi  la  journée 
Qui  termine  bientôt  notre  heureux  hyménée. 

PHILISTE. 

C'est  dont  vos  seuls  avis  se  doivent  consulter: 
Trop  heureux ,  quant  à  moi  de  les  exécuter! 
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SCÈNE  V. 

LA  NOUURICE. 
Vous  comptez  sans  votre  hôte,  et  vous  pourrez  apprendre 
Que  ce  n'est  pas  sans  moi  (jue  ce  jour  se  doit  prendre. 
De  vos  prétentions  Alcidon  averti 
Vous  fera,  s'il  m  en  cioit,  un  daufjereux  parti. 
Je  lui  vais  bien  donner  de  plus  sûres  adresses 
(^ue  d  anmser  Doris  par  de  fausses  caresses; 
Aussi  bien,  m  a-t-oti  dit,  à  beau  jeu  beau  retour. 
Au  lieu  de  la  dupei*  avec  i:e  leint  amour, 
Elle-même  le  dupe,  et,  lui  rendant  son  cliange, 
Lui  promet  un  amour  cpi  elle  *]arde  à  1  loranjje 
Ainsi,  de  tous  côtés  primé  par  un  rival, 
Ses  affaires  sans  moi  se  j)orteroient  lort  mal. 

SCÈNE  \  1  . 

ALCIDON,   DOUES. 

Al.  Cl  D(KN. 

Adieu,  mon  clier  souci,  sois  sûre?  (jue  mon  ame 
Jusqu'au  dernier  soupir  conservera  sa  flamme. 

DOHIS. 

Alcidon,  cet  adi(  u  me  prend  au  dépourvu  : 
Tu  ne  fais  cpie  d  entrer;  à  peine  t'ai- je  vu  : 
C  est  m'envier  trop  KU  bi  bien  de  ta  présence; 

Scène  d  un  lies  bon  Luinicjne.  I* 

I  •2\ 


3aa  liA  VEUVE. 

De  grâce,  oblige*moi  d'un  peu  de  complaisance; 
Et,  puisque  je  te  tiens,  souffre  qu  avec  loisir 
Je  puisse  m'en  donner  un  jîeu  plus  de  plaisir. 

ALCIDON. 

Je  t'explique  si  mal  le  feu  qui  me  consume, 
Qu'il  me  force  à  rougir  d'autant  plus  qu'il  s'allun^. 
Mon  discours  s'en  confond,  j'en  demeure  interdit; 
Ce  que  je  ne  puis  dire  est  plus  que  je  n'ai  dit  : 
J'en  hais  les  vains  efiPorts  de  ma  langue  grossière, 
Qui  manquent  de  justesse  en  si  belle  matière, 
Et  ne  répondant  point  aux  mouvements  du  cœur. 
Te  découvrent  si  peu  le  fond  de  ma  langueur. 
Doris,  si  tu  pouvois  lire  dans  ma  pensée, 
Et  voir  jusqu'au  milieu  de  mon  9me  blessée, 
Tu  verrois  un  brasier  bien  autre  et  bien  plus  grand 
Qu'en  ces  foibles  devoirs  que  ma  bouche  te  rend. 

DORIS. 

Si  tu  pouvois  aussi  pénétrer  mon  courage, 

Et  voir  jusqu'à  quel  point  ma  passion  m'engage, 

Ce  que  dans  mes  discours  tu  prends  pour  des'iurdeurs 

Ne  te  sembleroit  plus  que  de  tristes  froideurs. 

Ton  amour  et  le  mien  ont  faute  de  paroles. 

Par  un  malheur  égal  ainsi  tu  me  consoles; 

Et  de  mille  défauts  me  sentant  accabler, 

Ce  m'est  trop  d'heur  qu'un  d'eux  me  fait  te  ressembler. 

ALCIDON. 

Mais,  quelque  ressemblance  entre  nous  qui  survienne. 
Ta  passion  n'a  rien  qui  ressemble  à  la  mienne, 
Et  tu  ne  m'aimes  pas  de  la  même  façon. 
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DOHIS. 

Si  tu  m'aimes  encor,  quitte  un  si  taux  sou|)Çon; 
Tu  (louterois  à  tort  d  uue  chose  tro|)  elaire: 
L'épreuve  fera  loi  comme  |  aime  à  le  plaire. 
Je  uieurs  dimpaticuee  attendant  I  heureux  |our 
Qui  te  montre  (piel  est  envers  toi  mon  amoui*; 
Ma  mère  en  ma  faveur  l)i  uh*  de  même  envie. 

A  L c  1 1) ()  N . 

lléhis!  ma  Noionté  sous  un  autre  asservie?, 
Dont  )e  ne  puis  eneoie  à  mon  (jn''  ihsposer, 
Fait  (pie  il  un  tel  honheur  |e  ne  saurois  user. 
Je  dépends  d  un  vieil  oiule,  et,  s  il  ne  m  autorise, 
Je  ne  te  lais  cpi  en  vain  le  don  de  ma  Iranchise; 
Tu  sais  (|ue  tout  son  hien  nv.  icjjarde  ([ne  moi, 
Et  cpi  attendaiU  sa  mort  je  vis  dessous  sa  loi. 
Mais  nous  le  (]a(;n(  tous,  ri  mon  hum(Mu*  aeeorte 
Sait  connue  il  laut  asoii*  lus  honnnes  de  sa  sorte. 
TJn  peu  de  temps  lait  tout. 

noms. 

Me  précipite  rien. 
Je  connois  ce  (pj  au  monde  aujonrd  hui  vaut  le  hien. 
Conserve  c(.'  vieillard;  poui(pioi  te  mettre  en  peine 
A  loice  de  m  aimer,  de  (  ;i(  (pieiii-  sa  haine? 
Ce  (pii  te  |>lait  m  ;p;rc(';  et  ce  relai'deniîînt, 
Parcecpi  il  vient  de  toi,  m Ohli^^e  infiniment. 

A  [.Cl  DON. 

De  m(ji!  C  est  ol^Miser  uiu'  pur(?  innocence. 

Si  Telletde  mes  vo'ux  n  es»  |).is  vn  ma  puissance; 

Leur  ohsJ.acle  m(^  jjene  autant  ou  jjlus  (pie  toi. 


> 


ji 
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DORIS. 

C'est  prendre  mal  mon  sens;  je  sais  quelle  est  ta  foi, 

ALCIDON. 

En  veux-tu  par  écrit  une  entière  assurance? 

Elle  m'assure  assez  dé  ta  persévérance; 

Et  je  lui  ferois  tort  d'en  recevoir  d'aiUeurs 

Une  preuve  plus  ample,  ou  des  garants  meilleurs. 

ALCIDON. 

Je  l'apporte  demain,  pour  mieux  faire  connoitre.... 

DORIS. 

J'en  crois  si  fortement  ce  que  j'en  vois  paroître, 
Que  c'est  perdre  du  temps  que  de  plus  en  parler. 
Adieu.  Va  désormais  où  tu  voulois  aller. 
Si  pour  te  retenir  j'ai  trop  peu  de  mérite, 
Souviens-toi  pour  lé  moins  que  c'est  moi  qui  te  quitte. 

ALCIDON. 

Ce  brusque  adieu  m'étonne,  et  je  n'entends  pas  bien.... 

SCÈNE  VIL 

ALCIDON,  LA  NOURRICE. 

LA    NOURRICE. 

» 

Je  te  prends  au  sortir  d'un  plaisant  entretien. 

ALCIDON. 

Plaisant  de  vérité,  vu  que  mon  artifice 
Lui  raconte  les  vœux  que  j'envoie  à  Clarice; 
Et  de  tous  mes  soupirs,  qui  se  portent  plus  loin, 
Elle  se  croit  Fobjet,  et  n  en  est  que  témoin. 


ACTE  II,  SCÈNE  VII.  3^5 

LA    NOURRICE. 

Ainsi  ton  feu  se  joue? 

ALCIDON. 

Ainsi,  quand  je  soupire, 
Je  la  prends  pour  une  autre,  et  lui  dis  mon  martyre; 
Et  sa  réponse,  au  point  que  je  puis  souhaiter. 
Dans  cette  illusion  a  droit  de  me  flatter. 

LA    NOUHIUCL. 

Elle  t'aime? 

ALCIDON. 

Et  de  plus,  un  discours  équivoque 
Lui  fait  aisément  croire  un  amour  réciproque. 
Elle  se  pense  belle,  et  cette  vanité 
L'assure  imprudennnent  de  ma  captivité; 
Et,  comme  si  )  étois  des  amants  ordinaires. 
Elle  prend  sur  mon  cann-  des  droits  ima(]inaires, 
Cependant  que  le  sien  sent  tout  ce  que?  je  feins, 
Et  vit  dans  les  langueurs  dont  à  faux  j<;  me  plains. 

LA    ^()UI{IlICK. 

Je  te  réponds  (]ue  non.  Si  tu  n\  mets  remède, 
Avant  qu  il  soit  trois  jours  Floranye  la  possède. 

ALCinON. 

Et  qui  t'en  a  tant  dit? 

LA    NOURRI  CL. 

Géron  m'a  tout  conté; 
C'est  lui  qui  sourdement  a  conduit  ce  traité. 

ALCIDON. 

C  est  ce  qu'en  mots  o])srurs  son  adieu  vouloit  dire. 
Elle  a  cru  me  hravei',  mais  je  n  en  fais  que  rire: 
Et,  comme  j'étoi^  las  de  nui  ronlraindrci  tant. 
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V 

La  coquette  qu  elle  est  m'oblige  en  me  quittant. 
Ne  m'apprendras-tu  point  ce  que  fait  ta  maitrcsse? 

LA  NOURRICE. 

Elle  met  too.  agente  a»  bout  de  sa  finesse. 
Philiste  aflsurément  tient  son  esprit  chan&é  : 
Je  n  aurais  jamms  cru  qu'elle  Teût  tant  aimé. 

C'est  à  faire  à  du  temps. 

LA   NOURRICE. 

Quitte  cette  espérance, 
Ils  ont  pris  l'un  de  Vautre  une  entière  assurance, 
Jusqu'à  s'^Hre^^oimer  la  parole  et  la  foi. 

ALCIDON* 

Que  tu  demeures  froide  en  te  moquant  de  moîl 

LA  NOURRICE» 

Il  n'est  rien  de  si  vrai,  ce  n'est  poinb  raillerie. 

ALCIDON. 

G'esit  donc  fait  d'Akidon  1  Nourrice,  je  te  prie.. .. 

LA   NOURRICE. 

Rien  ne  sert  de  prier;  mon  esprili  ép»isé 
Pour  divertir  ce  coup  n'est  point  aisses  rusé; 
Je  n'en  sais  qu'un  moyen,  mais  je  n'ose  le  dire. 

ALCIDON. 

Dépêche ,  ta  longueur  m'est  un  second  martyre. 

LA   NOURRICE. 

Glarice,  tous  les  soirs,  rêvant  à  ses  amouir9, 
Seule  dans  son  jardin  fait  trois  ou  quatre  tours* 

ALCIDON. 

Et  qu'a  cela  de  propre  à  reeukr  via  perte? 
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LA    NOURRICE. 

Je  te  puis  en  tenir  la  fausse  porte  ouverte  : 
Aurois-tu  du  courage  assez  pour  Tenlever? 

ALCIDON. 

Oui,  mais  il  faut  retraite  après  où  me  sauver; 
Et  je  n  ai  point  cl  ami  si  peu  jaloux  de  gloire 
Que  d  être  partisan  d  une  action  si  noire. 
Si  j  a  vois  un  prétexte,  alors  je  ne  dis  pas 
Que  quelqu  un  abusé  n'accompagnât  mes  pas. 

LA    NOURRICE. 

On  te  vole  Doris ,  et  ta  feinte  colère 

Manqueroit  de  prétexte  à  quereller  son  frère! 

Fais-en  sonner  par-tout  un  faux  ressentiment, 

Tu  verras  trop  d'amis  s'offrir  aveuglément. 

Se  prendre  à  ces  dehors,  et,  sans  voir  dans  ton  ame, 

Vouloir  venger  Taffront  qu'aura  reçu  ta  flamme. 

Sers-toi  de  leur  erreur,  et  dupe-les  si  bien.... 

ALCIDON. 

Ce  prétexte  est  si  beau  que  je  ne  crains  plus  rien. 

LA    NOURRICE. 

Pour  ôter  tout  soupçon  de  notre  intelligence, 

Ne  faisons  plus  ensemble  aucune  conférence, 

Et  viens  quand  tu  pourras;  je  t'attends  dès  demain. 

ALCIDON. 

Adieu.  Je  tiens  le  coup,  autant  vaut,  dans  ma  main . 


j  rN   nu  SECOND  acte. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

CÉLIDAN,  ALCIDON. 

CÉLIDAN. 

Ce  n'est  pas  que  j'excuse  ou  la  sœur,  ou  le  frère, 

Dont  Finfidélité  fait  naître  ta  colère; 

Mai^,  à  ne  point  mentir,  ton  dessein  à  Fabord 

N'a  gagné  mon  esprit  qu'avec  un  peu  d'effort. 

Lorsque  tu  m'as  parlé  d'enlever  sa  maîtresse , 

L'honneur  a  quelque  temps  combattu  ma  promesse: 

Ce  mot  d'enlèvement  me  faisoit  de  l'horreur; 

Mes  sens,  embarrassés  dans  cette  vaine  erreur, 

N'avoient  plus  la  raison  de  leur  intelligence; 

En  plaignant  ton  malheuk*  je  blâmois  ta  vengeance  ; 

Et  l'ombre  d'un  forfait,  amusant  ma  pitié, 

Retardoit  les  effets  dus  à  notre  amitié. 

Pardonne  un  vain  scrupule  à  mon  ame  inquiète; 

Prends  mon  bras  pour  second ,  mon  château  pour  retraite. 

Le  déloyal  Philiste,  en  te  volant  ton  bien, 

N'a  que  trop  mérité  qu'on  le  prive  du  sien  : 

Après  son  action  la  tienne  est  légitime; 

Et  l'on  venge  sans  honte  un  crime  par  un  crime. 
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ALCIDON. 

Tu  vois  comme  il  me  trompe,  et  me  proinet  sa  sœur. 

Pour  eu  faire  sous  main  Florauge  possesseur. 

Ali  ciel!  fut-il  jamais  uu  si  noir  artifice? 

Il  lui  iait  recevoir  mes  offres  de  service; 

Cette  belle  m'accepte,  et,  fier  de  sou  aveu. 

Je  nu;  vante  j)ar-toul  du  honheur  de  mon  feu  : 

dépendant  il  me  \  ÔW^  et,  par  cette  pratiqu(î, 

Plus  mon  amour  est  su,  plus  ma  honte  est  publique. 

(;r':r,u)A  ^. 
Après  sa  trahison  vois  ma  h  délité; 
Il  t  enlève  un  objet  (|ue  )e  t  avois  quitté. 
Ta  Doris  fut  toujours  la  n^inr  de  mon  ame; 
J  ai  toujours  eu  pour  elle  une  secrète;  flamme. 
Sans  jamais  témoigner  (]ue  j  Vu  étois  épris, 
Tant  que  tes  feux  ont  pu  le  promettre  c(;  prix  : 
Mais  je  te  lai  cpiittéc;,  (;t  non  j)ris  à  Mojanj^e. 
Quand  )e  t'aurai  venjjé,  contre  lui  je  me;  venjje, 
Et  je  lui  fais  savoir  (pie,  piscpi  à  mon  trépas, 
Tout  autre  (pi  Alcidon  ihî  rem[)ortera  pas. 

A  LCl  DON. 

Pour  moi  donc  à  c(;  point  ta  contrainte  est  venue! 

Que  je  te  veux  de  mal  de.  c('tte  retenue! 

Est-ce  ainsi  (pi  entre;  amis  on  vit  à  mviii  ouvert? 

CKLI  DAN. 

Mon  feu,  (pii  t  offensoit,  est  demeuré  couvert  ; 
Et  si  cette  beauté  malgré  moi  I  a  lait  naîtie, 
J  ai  su  pour  ton  respect  lemjx'c  lier  de  [)aroîrie 

ALCIDON. 

Hélas!  tu  m'as  perdu,  me  vouliini  nf)li,};(*j 
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Notre  vieille  amitié  m'en  eût  fait  dégager. 
.  Je  souffre  maintenant  la  honte  de  da  perte, 
Et  j  aurois  eu  Thonneur  âé  te  Faroir  offerte, 
De  te  Tavoir  cédée,  et  réduit  mes  désirs 
Au  glorieux  dessein  d'avancer  tes  plaisirs. 
Faîtes,  dieux  tout-puissants,  que  Philiste  se  change! 
Et,  rinspirant  bientôt  de  rompre  avec  Florange, 
Donnez-moi  le  moyen  de  montrer  qu  à  mon  tour 
Je  sais  pour  un  ami  contraindre  mon  amour. 

GÉLIDAN. 

Tes  souhaits  arrivés,  nous  t'en  verrions  dédire; 
Doris  sur  ton  esprit  reprendroit  son  empire. 
Nous  donnons  aisément  ce  qui  n'est  plus  à  nous. 

ALCIDON. 

Si  j'y  manquois,  grands  dieux!  je  vons  conjure  tous 
D'armer  contre  Alcidon  vos  dextres  vengeresses. 

GÉLIDAN. 

Un  ami  tel  que  toi  m'est  plus  que  cent  maîtresses; 
Il  n'y  va  pas  de  tant;  résolvons  seulement 
Du  j^our  et  des  moyens  de  cet  enlèvement. 

ALCIDON. 

Mon  secret  n'a  besoin  que  de  ton  assistance. 
Je  n'ai  point  lieu  de  craindre  aucune  résistance: 
La  beauté  dont  mon  traître  adore  les  attraits 
Chaque  soir  au  jardin  va  prendre  un  peu  de  frais; 
J'en  ai  su  de  lui-même  ouvrir  la  fausse  porte; 
Étant  seule,  et  de  nuit,  le  moindre  effort  l'emporte. 
Allons-y  dès  ce  soir;  le  plus  tôt  vaut  le  mieux  : 
Et  sur-tout  déguisés,  dérobons  à  ses  yeux. 
Et  de  nous,  et  du  coup,  l'entière  connoissance. 
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CÉLIDAN. 

Si  Clarice  une  fois  est  en  notre  puissance, 

Crois  que  c'est  un  bon  gage  à  moyenner  Taccord, 

Et  rendre,  en  le  faisant,  ton  parti  le  plus  fort. 

Mais,  pour  la  sûreté  d'une  telle  entreprise, 

Aussitôt  que  chez  moi  nous  pourrons  Tavoir  mise, 

Retournons  sur  nos  pas,  et  soudain  effaçons 

Ce  que  pourrolt  Tabsence  engendrer  de  soupçons. 

ALCIDON. 

Ton  salutaire  avis  est  la  même  prudence; 
Et  déjà  je  prépare  une  froide  impudence 
A  m'iuformer  demain,  avec  étonnement, 
De  Tbeure  et  de  Tauteur  de  cet  enlèvement. 

CKLIDAN. 

Adieu;  j'y  vais  mettre  ordre. 

ALCi  DON. 

Estime  (|u'eu  revanclM 
Je  n'ai  goutte  de  sang  que  pour  toi  je  n  épancbe 

SCÈNE  IL 

ALCIDON. 

Bons  dieux!  que  d  innocence  et  de  simplicité' 
Ou,  pour  la  mieux  nommer,  que  de  stupidité. 
Dont  le  manque  de  sens  se  cache  et  se  déguise 
Sous  le  front  spécieux  d'une  sotte  franchise! 
Que  Célidan  est  bon!  que  j'aime  sa  candeur! 
Et  que  son  peu  d'adresse  oblige  mon  ardeur  î 
Oh!  qu'il  n'est  pas  de  ceux  dont  l'esprit  à  la  modr 
A  1  humeur  d'un  ami  jamais  ne  s  accommode, 
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Et  qui  nous  font  souvent  cent  protestations , 
Et  contre  les  efFets  ont  mille  inventions! 

■ 

Lui,  quand  il  a  promis,  il  meurt  qu'il  n  effectue. 
Et  Tattente  déjà  de  me  servir  le  tue. 
J'admire  cependant  par  quel  secret  ressort 
Sa  fortune  et  la  mienne  ont  cela  de  rapport, 
Que  celle  qu  un  ami  nomme  ou  tient  sa  maîtresse 
Est  Tobjet  qui  tous  deux  au  fond  du  cœur  nous  blesse, 
Et  qu'ayant  comme  moi  caché  sa  passion, 
Nous  n'avons  différé  que  de  l'intention , 
Puisqu'il  met  pour  autrui  son  bonheur  en  arrière, 
Et  pour  moi.... 

SCÈNE  III. 

PHILISTE,  ALCIDON. 

PHILISTE. 

Je  t'y  prends ,  rêveur. 

ALCIDON. 

Oui,  par  derrière; 
C'est  d'ordinaire  ainsi  que  les  traîtres  en  font. 

PHILISTE. 

Je  te  vois  accablé  d'un  chagrin  si  profond. 
Que  j'exCuse  aisément  ta  réponse  un  peu  crue, 
Mais  que  fais-tu  si  triste  au  milieu  d'une  rue? 
Quelque  penser  fâcheux  te  servoit  d'entretien? 

ALCIDON. 

Je  révois  que  le  monde  en  l'ame  ne  vaut  rien. 

Du  moins  pour  la  plupart;  que  le  siècle  ou  nous  sommes 
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A  bien  dissimuler  met  la  vertu  des  hommes; 
Qu'à  peine  quatre  mots  se  peuvent  échapper 
Sans  quelque  double  sens  afin  de  nous  tromper; 
Et  que  souvent  de  bouche  un  dessein  se  propose 
Cependant  cjue  1  esprit  son/je  à  toute  autre  chose. 

i'Ill  LISTE. 

Et  cela  t'afflipjCoit?  I^aissons  couiir  le  temps, 

Et,  mal[jré  ses  abus,  vivons  toujours  contents. 

Le  monde  est  un  chaos,  et  son  désordre  excède 

Tout  ce  qu  on  y  voudroil  aj)porter  de  remède. 

N  ayons  1  œil,  cher  ami,  que  sur  nos  actions; 

Aussi  bien  s  offenser  de  ses  corruptions, 

A  des  yens  comme  nous  ce  n  est  (|u  une  folie. 

Mais,  pour  te  retirer  du  ta  mélancohe. 

Je  te  veux  faire  paît  de  nies  contentenic^nts. 

Si  1  on  pcnit  en  amour  s  assurer*  aux  serments, 
Dans  trois  jours  au  plus  tard,  par  un  bonheur  étrange, 
Clarice  est  à  Phihste. 

ALCIDON. 

Et  Doris,  à  llorange. 

PIIILISTF. 

Quelque  soupçon  frivok*  en  ce  point  te  déçoit: 
J  aurai  perdu  hi  vie  avant  cpie  cela  soit. 

ALCIUON. 

Voilà  faire  le  fin  de  fort  mauvaise  grâce: 
Philiste,  vois-tu  bien  ,  je  sais  ce  qui  se  passe. 

tMlILISTK. 

Ma  mère  en  a  reçu,  de  vrai,  (piehpie  |)rop()S, 

Et  voulut  hier  au  soir  m  en  touchei  (juelques  motb  : 

Les  femmes  de  sou  a{;e  ont  ce  mji  ordinaire 
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De  régler  sur  les  biens  une  pareille  affaire; 
Ud  si  honteuxmotif  leur  fait  tout  décider, 
Et  l'or  qui  les  aveugle  a  droit  de  les  guider  : 
Mais  comme  son  éclat  n'éblouit  point  mon  ame. 
Que  je  vois  d'un  autre  œil  ton  mérite  et  ta  flanune, 
Je  lui  6s  bien  savoir  que  mon  consentement 
Ne  dépendroit  jamais  de  son  aveuglement. 
Et  que,  jusqu'au  tombeau,  quant  à  cethyménée, 
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Je  n'ai  qae  pitié  d  elle  en  ce  manque  de  foi; 

Et  mon  courrottx  entier  se  réserve  pour  toi, 

Toi,  qui  trahis  ma  flamme  après  Favoir  fait  naître. 

Toi,  qui  ne  m'es  ami  qu'afin  d'être  plus  traître. 

Et  que  tes  lâchetés  tirent  de  leur  excès, 

Par  ce  damnahle  appât,  un  facile  succès. 

Déloyal!  ainsi  donc  de  ta  vaine  promesse 

Je  reçois  mille  afïronts  au  lieu  d'une  maîtresse; 

Et  ton  perfide  cœur,  masqué  jusqu  a  ce  jour, 

Pour  assouvir  ta  haine  alluma  mon  amour  ! 

PHILISTE. 

Ces  soupçons  dissipés  par  des  efFets  contraires. 
Nous  renouerons  bientôt  une  amitié  de  frères. 
Puisse  dessus  ma  tète  éclater  à  tes  yeux 
Ce  qu'a  de  plus  mortel  la  colère  des  cieux, 
Si  jamais  ton  rival  a  ma  sœur  sans  ma  vie  ! 
A  cause  de  son  bien  ma  mère  en  meurt  d'envie; 
Mais  malgré.... 

ALCIDON. 

Laisse  là  ces  propos  superflus; 
Ces  protestations  ne  m  éblouissent  plus;. 
Et  ma  simfdicité,  lasse  d'être  dupée. 
N'admet  plus  de  raison  qu'au  bout  de  mon  épée. 

PHILISTE. 

Étrange  impression  d'une  jalouse  erreur. 
Dont  ton  esprit  atteint  ne  suit  que  sa  fureur  ! 
Eh  bien  !  tu  veux  ma  vie ,  et  je  te  Fabandonne  ; 
Ce  courroux  insensé  qui  dans  ton  cœur  bouillonne. 
Contente-le  par  là,  pousse;  mais  n  attends  pas 
Que,  par  le  tien,  je  veuille  éviter  mon  trépas. 


■ 
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Trop  heureux  que  mon  sang  puisse  te  satisfaire, 
Je  te  veux  tout  donner  au  seul  bien  de  te  plaire; 
Toujours  à  ces  défis  j'ai  courn  sans  eflroi; 
Mais  je  n'ai  point  d'épée  à  tirer  contre  toi. 

ALCIDON. 

Voilà  bien  déguiser  un  manque  de  courage. 

PHILISTE. 

C'est  presser  un  peu  trop  qu'aller  jusqu'à  l'outrage. 
On  n'a  point  encor  vu  que  ce  manque  de  cœur 
M'ait  rendu  le  dernier  où  vont  les  gens  d'honneur. 
Je  te  veux  bien  ôter  tout  sujet  de  colère  ; 
Et  quoi  que  de  ma  sœur  ait  résolu  ma  mère, 
Dût  mon  peu  de  respect  irriter  tous  les  dieux, 
J'affronterai  Géron  et  Florange  à  ses  yeux. 
Mais,  après  les  efforts  de  cette  déférence, 
Si  tu  gardes  encor  la  même  violence , 
Peut-être  saïuvns-nous  apaiser  autrement 
Les  obstinations  de  ton  emportement. 

ALCiDON,  seul. 
Je  crains  son  amitié  plus  que  cette  menace. 
Sans  doute  d  va  chasser  Florange  de  ma  plat%. 
Mon  prétexte  est  perdu,  s'il  ne  quitte  ces  soins. 
Dieux I  qu'il  m'obligeroit  de  m'aimer  un  peu  moins! 
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SCÈNE  IV. 

CHRYSANTE,   D0RI8 

CHRYSANTE. 

Je  meure,  mon  enfant,  si  tu  n'es  admirable! 
Et  ta  dextérité  me  semble  incomparable; 
Tu. mérites  de  vivre  après  un  si  bon  tour. 

DOKIS. 

Croyez-moi,  qu'Alcidon  n'en  sait  guère  en  amour; 

Vous  n'eussiez  pu  m  entendre,  et  vous  garder  de  rire. 

Je  me  tuois  moi-même  à  tous  coups  de  lui  dire 

Que  mon  ame  poiir  lui  n'a  (jue  de  la  froideur. 

Et  que  je  lui  ressemble,  en  ce  que  notre  ardeur 

Ne  s'explique  à  tous  deux  point  du  tout  par  la  bouche; 

Enfin  que  je  le  quitte. 

CIIUYSANTK. 

Il  est  donc  une  souche, 
S'il  ne  peut  rien  comprendre  en  ces  ilaïvetés  : 
Peut-être  y  mêlois-tu  quelques  obscurités? 

OOllIS. 

Pas  une;  en  mots  exprès  je  lui  rendois  son  change, 
Et  n'ai  couvert  mon  jeu  qu'à  l'égard  de  Florange. 

CHRYSANTE. 

De  Florange!  et  comment  en  osois-tu  parler? 

DORIS. 

Je  ne  me  trouvois  pas  d'humeur  à  rien  celer; 
Mais  nous  nous  sûmes  lors  jeter  sur  1  équivoque. 
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CHRYSANTE. 

Tu  vaux  trop.  C'est  ainsi  qu'il  faut,  quand  on  se  moque, 
Que  le  moqué  toujours  sorte  fort  satisfait; 
Ce  n^est  plus  autrement  qu'un  plaisir  imparfait, 
Qui  souvent  malgré  nous  se  termine  en  querelle. 

DORIS. 

Je  lui  prépare  encore  une  ruse  nouvelle 

Pour  la  première  fois  qu'il  m'en  viendra  conter. 

CHRYSANTE. 

Mais,  pour  en  dire  trop,  tu  pourras  tout  gâter. 

DORIS. 

N'en  ayez  pas  de  peur. 

CHRYSANTE. 

Quoi  que  l'on  se  propose, 
Assez  souvent  l'issue.... 

DORIS. 

On  vous  veut  quelque  chose. 
Madame;  je  vous  laisse. 

CHRYSANTE. 

Oui ,  va- t'en  ;  il  vaut  mieux 
Que  l'on  ne  traite  pomt  cette  affaire  à  tes  yeux. 

SCÈNE  V. 

CHRYSANTE,  GÉRON. 

CHRYSANTE. 

Je  devine  à  peu  près  le  sujet  qui  t'amène  ;  . 

Mais,  sans  mentir,  mon  fils  me  donne  un  peu  de  peine , 

Et  s'emporte  si  fort  en  faveur  d'un  ami. 
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Que  je  n'ai  su  ^^ayner  son  esprit  quïi  demi. 
Encore  une  remise;  et  que,  tandis,  Florange 
Ne  crai{»ne  aucunement  qu  on  lui  donne  le  change; 
Moi-même  j'ai  tant  fait,  que  ma  fille  aujourd  hui, 
Le  croirois-tu  ,  Géron?  a  de  1  amour  pour  lui. 

(;kh()x. 
Florange,  impatient  de  n'avoir  pas  encore 
L  entier  et  libre?  accès  vers  l'objet  qu'il  adore. 
Ne  pourra  consentir  a  ce  retardement. 

ClIhYSANTK. 

Le  tout  en  ira  mi(»ux  pour  son  contentement. 
Quel  plaisir  aura-t-il  anpics  de  sa  maîtresse. 
Si  mon  fils  ne  l'y  voit  cpie  d'un  œil  de  rudesse. 
Si  sa  mauvaise  hujucur  ne  daigne  lui  parler, 
Ou  ne  lui  |)arle  enfin  (pu?  pour  K?  ([ucreller? 

Madame,  il  ne  faut  j)()int  tant  de  discours  frivoles. 
Je  ne  fus  jamais  lionunc  à  |)orter  des  paroles, 
Depuis  que  I  ai  connu  (pion  ne  les  peut  tenir. 
Si  monsieur  votre  fils.... 

CniîYSAN  TE. 

Je  laperçois  venir. 

GKKOX. 

Tant  mieux.  Nous  allons  voir  s'il  dédira  sa  mère 

CHKYSANTE. 

Sauve-toi;  ses  regards  ne  sont  que  de  colère. 


'>.  ' . 
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SCÈNE  VL 

PHILISTE,  CHRYSANTE,  LYGAS,  GÉRON* 


PHILISTE. 

Te  voilà  donc  ici,  peste  du  bien  public, 

Qui  réduis  les  amours  en  un  sale  trafic. 

Va  pratiquer  ailleurs  tes  commerces  infâmes. 

Ce  n'est  pas  où  je  suis  que  Ton  surprend  des  femmes. 

GÉRON. 

Vous  me  prenez  à  tort  pour  quelque  suborneur;    • 
Je  ne  sortis  jamais  des  termes  de  Thonneiir  ; 
Et  madame  elle^mémie  a  choisi  cette  voie. 

PHILISTE,  lui  donnant  des  coups  de  plat  d^épée. 
Tiens,  porte  ce  revers  à  celui  qui  t'envoie; 
Ceux-ci  seront  pour  toi. 


SCÈNE  VII. 


CHRYSANTE,  PHILISTE,  LYCAS. 

CHRYSANTE. 

Mon  fils ,  qu'avez- vous  fait? 

PHILISTE.  . 

J'ai  mis,  grâces  aux  dieux,  ma  promesse  en  effet. 

CHRYSANTE. 

Ainsi  vous  m'empêchez  d'exécuter  la  mienne. 

PHILISTE. 

Je  ne  puis  empêcher  que  la  vôtre  ne  tienne; 
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Mais  si  jamais  je  trouve  ici  ce  couratier, 

Je  lui  saurai,  madame,  apprendre  son  métier. 

CHUYSANTE. 

Il  vient  sous  mon  aveu. 

PJHLISTK. 

Votre  aveu  ne  m  importe; 
C'est  un  fou  s'il  me  voit  sans  re{;agner  la  porte  : 
Autrement,  il  saura  ce  que  pèsent  mes  coups. 

CIIHYSANTK. 

Est-ce  là  le  respect  (|ue  j'attendois  de  vous? 

PII  I  LISTE. 

Commandez  que  le  ca;ur  à  vos  yeux  je  m'arrache; 
Pourvu  que  mon  houneur  ne  souffre  aucune  tache, 
Je  suis  prêt  d'expier  avec  mille  tourments 
Ce  que  je  mets  d'ohstaclc  à  vos  contentements. 

CHRYSAN  TE. 

Souffrez  que  la  raison  régie  votre  courage; 
Considérez,  mon  fils,  quel  heur,  quel  avantage. 
L'affaire  qui  se  traite  apporte  à  votre  sœur. 
Le  bien'est  en  ce  siècle  une  grande  douceur: 
Étant  riche,  on  est  tout;  ajoutez  qu'elle-même 
N'aime  point  Alcidjon,  et  ne  croit  pas  qu'il  l'aime. 
Quoi!  voulez-vous  forcer  son  inclination? 

PHILISTE. 

Vous  la  forcez  vous-même  à  cette  élection. 
Je  suis  de  ses  amours  le  témoin  oculaire. 

CHRYSA^'TE. 

Elle  se  contraignoit  seulement  pour  vous  plaire. 

PIII  LISTE. 

Elle  doit  donc  encor  se  contraindre  pour  moi 
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CHRYSANTE. 

Et  pourquoi  lui  prescrire  une  si  dure  loi? 

PUILISTE. 

Puisqu'elle  m'a  trompé ,  qu'elle  en  porte  la  peine. 

CHRYSANTE. 

Voulez-vous  l'attacher  à  l'objet  de  sa  haine? 

PHILISTE. 

Je  yeux  tenir  parole  à  mes  meilleurs  amis, 
Et  qu'elle  tienne  aussi  ce  qu'elle  m'a  promis. 

CHRYSANTE. 

Mais  elle  ne  vous  doit  aucune  obéissance. 

PHILISTE. 

Sa  promesse  me  donne  une  entière  puissance. 

CHRYSANTE. 

Sa  promesse,  sans  moi,  ne  la  peut  obliger. 

PHILISTE. 

Que  deviendra  ma  foi,  qu'elle  a  fait  engager? 

CHRYSANTEr 

Il  la  faut  révoquer,  comme  elle  sa  promesse. 

PHILISTE. 

Il  faudroit  donc,  comme  elle,  avoir  l'ame  traîtresse. 
Lycas,  cours  chez  Florange,  et  dis4ui  de  ma  part.... 

CHRYSANTE. 

Quel  violent  esprit? 

PHILISTE. 

Que,  s'il  ne  se  départ 
D'une  place  chez  nous  par  surprise  occupée. 
Je  ne  le  trouve  point  sans  une  bonne  épée. 

CHRYSANTE. 

Attends  un  peu,  mon  fils.... 


/ 
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iMfïLiSTE,  à  Lycas. 

INIarchc,  mais  promptement. 

SCÈNE   VIII. 

CIIKYSANTH. 
Dieux!  que  cet  emporté  me  domie  de  tourment! 
(^u(î  je  te  plains,  ma  fille!  Hélas!  pour  ta  misère 
Les  destins  ennemis  t'ont  lait  naître  ee  frère; 
Déplorable!  le  ciel  te  veut  favoriser 
D  une  bonne  fortune,  et  tu  n'en  peux  user. 
Jiejoifjuons  toutes  d(!U\  ca)  naturel  sauvage, 
l^^t  tâchons  par  nos  pleurs  d  amollir  son  courage. 

SCKNi:    IX. 

C  L  A  II  I G  E ,  dans  son  j(tr<1ùt . 
Chers  confichînts  de  mes  désirs, 
Beaux  lieux,  secrets  témoins  de  mon  inquiétude, 

Ce  n  est  ])lus  avec  des  soupirs 
Que  je  viens  abuser  de  vôtres  solitude; 
Mes  tourments  sont  passés, 
Mes  voîux  sont  exaucés, 
L  aise  à  mes  maux  succède  : 
Mon  sort  en  mii  faveur  chan;;e  sa  dure  loi. 
Et,  pour  dire  en  un  mot  le  bien  que  je  possède, 
Mon  Philiste  est  à  moi. 

En  vain  nos  inégalités 
M'avoient  avantagée  à  mon  désavaniage. 
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L  amour  confond  nos  qualités, 
Et  nous  réduit  tous  deux  sous  un  même  esclavage. 
•   L'aveugle  outrecuidé 
Se  croiroit  mal  guidé 
Par  Faveugle  fortune; 
Et  son  aveuglement  par  miracle  fait  voir 
Que,  quand  il  nous  saisit,  l'autre  nous  importune, 
Et  n  a  plus  de  pouvoir. 

Cher  Philiste,  à  présent  tes  yeux,. 
Que  j'entendois  si  bien  sans  les  vouloir  entendre, 

Et  tes  propos  mystérieux, 
Par  leurs  rusés  détours  n'ont  plus  rien  à  m'apprendre. 

Notre  libre  entretien 

Ne  dissimule  rien; 

Et  ces  respects  farouches 
N'exerçant  plus  sur  nous  de  secrètes  rigueurs. 
L'amour  est  maintenant  le  maître  de  nos  bouches, 

Ainsi  que  de  nos  cœurs. 

Qu'il  fait  bon  avoir  enduré! 
Que  le  plaisir  se  goûte  au  sortir  des  supplices! 

Et  qu'après  avoir  tant  duré, 
La  peine  qui  n'est  plus  augmente  nos  déUces! 

Qu'un  si  doux  souvenir 

M'apprête  à  l'avenir 

D'amoureuses  tendresses  ! 
Que  mes  malheurs  finis  auront  de  volupté! 
Et  que  j'estimerai  chèrement  ces  caresses 

Qui  m'auront  tant  coûté! 
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Mon  heur  me  semble  sans  pareil; 
Depuis  qu'en  liberté  notre  amour  m'en  assure, 
Je  ne  crois  pas  que  le  soleil.... 

SCÈNE  X. 

CÉLIDAN,    ALCIDON,  GLARICE,   LA 

NOURRICE. 

CKLIDAN,  derrière  le  théâtre. 
Cocher,  attends-nous  là. 

CLARICE. 

D  où  provient  ce  murmure? 

ALCIDON. 

Il  est  temps  (ravancor;  baissons  le  tapabord  : 
Moins  nous  ferons  de  bruit,  moins  il  faudra  d  effort. 

CLAKICK. 

Aux  voleurs!  au  secours! 

LA    NOURRICE. 

Quoi!  des  voleurs,  madame? 

CLARICE. 

Oui,  des  voleurs,  nourrice. 

LA  NOURRICE  embrasse  les  genoux  de  Clarice ,  et  l em- 
pêche de  fuir. 

Ah!  de  frayeur  je  pâme. 

CLARICE. 

Laisse-moi,  misérable. 

c  1^:  L I  D  A  N . 
Allons,  il  faut  marcher. 
Madame;  vous  viendrez. 
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GLARICE,  à  qui  Célidan  met  la  main  sur  la  bouche, 

Auxvo.... 
GÉLIDAN,  derrière  le  théâtre. 

Touche,  cocher. 

SCÈNE  XL 

LA  NOURRICE. 
Sortons  de  pâmoison,  reprenons  la  parole; 
Il  nous  faut  à  grands  cris  jouer  un  autre  rôle. 
Ou  je  n  y  connois  rien,  ou  j'ai  bien  pris  m(m  temps  : 
Ils  n'en  seront  pas  tous  également  contents; 
Et  Philiste  demain,  cette  nouvelle  sue, 
Sera  de  belle  humeur,  ou  je  suis  fort  déçue. 
Mais  par  où  vont  nos  gens?  Voyons,  cju'en  sûreté 
Je  fasse  aller  après  par  un  autre  côté. 
A  présent  il  est  temps  que  ma  voix  s'évertue  : 
Aux  armes  !  aux  voleurs  !  on  m'égorge,  on  me  tue, 
On  enlève  madame;  amis ,  secourez-nous  : 
A  la  force l  aux  brigands!  au  meurtre!  accourez  tous, 
Doraste,  Polymas,  Listor. 

SCÈNE  XII. 

LA  NOURRICE,  DORASTE,  POLYMAS,  LISTOR. 

POLTMAS. 

Qu'as-tu,  nourrice? 

LA  NOURRICE. 

Des  voleurs.... 
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POLYMAS. 

Qu  ont-ils  fait? 

LA    NOl    [IRICE. 

Ils  ont  ravi  Clarice. 

POLYMAS. 

Gomment!  ravi  Clarice? 

LA    NOL'BRICE. 

Oui.  Suivez  promptement. 
Bons  dieux!  que  j  ai  reçu  de  coups  en  un  moment! 

DOhASTE. 

Suivons-les  :  mais  dis-nous  la  route  qu  ils  ont  prise. 

LA    NOUHRICE. 

Ils  vont  tout  droit  par  là.  Le  ciel  vous  favorise! 

{seule.) 
Oh,  qu  ils  en  vont  abattre  1  ils  sont  morts,  c  en  est  fait; 
Et  leur  san[j,  autant  vaut,  a  lavé  leur  forfait  : 
Pourvu  que  ie  bonheur  à  leurs  souhaits  réponde, 
Ils  les  rencontreront  s  ils  font  le  tour  du  monde. 
Quant  à  nous,  cependant,  subornons  quelques  pleurs 
Qui  servent  de  témoins  à  nos  fausses  douleurs. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

PHILISTE,  LYCAS. 

PHILISTE. 

Des  voleurs  cette  nuit  ont  enlevé  Glarice! 

Quelle  preuve  en  as-tu?  quel  témoin?  quel  indice? 

Ton  rapport  n'est  fondé  que  sur  quelque  feiux  bruit. 

LYCAS. 

Je  n'en  suis  par  mes  yeux,  hélas  !  que  trop  instruit; 

Les  cris  de  sa  nourrice  en  sa  maison  déserte 

M'ont  trop  suffisamment  assuré  de  sa  perte; 

Seule  en  ce  grand  logis ,  elle  court  haut  et  bas. 

Elle  renverse  tout  ce  qui  s'ofFre  à  ses  pas; 

Et  sur  ceux  qu  elle  voit  frappe  sans  reconnoitre; 

A  peine  devant  elle  oseroit-on  paroître: 

De  furie  elle  écume,  et  fait  sans  cesse  un  bruit 

Que  le  désespoir  forme,  et  que  la  rage  suit; 

Et,  parmi  ses  transports,  son  hurlement  farouche 

Ne  laisse  distinguer  que  Glarice  en  sa  bouche. 

PHILISTE. 

Ne  t  a-t-elle  rien  dit? 

LYCAS. 

Soudain  qu'elle  m'a  vu  ; 
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Ces  mots  ont  éclate  criin  transport  imprévu . 
«  Va  lui  dire  qu'il  perd  sa  maîtresse  et  la  nôtre  :  » 
Et  puis  incontinent,  me  prenant  pour  un  autre, 
Elle  m'alloit  traiter  en  auteur  du  forfait; 
Mais  ma  fuite  a  rendu  sa  fureur  sans  effet. 

P III  LISTE. 

Elle  nomme  du  moins  celui  qu'elle  en  soupçonne? 

LYCAS. 

Ses  confuses  clameurs  n'en  accusent  personne, 
Et  même  les  voisins  n'en  savent  que  jujjer. 

IMIl  LISTE. 

Tu  m'apprends  seulement  ce  qui  peut  m'affliyer, 
Traître,  sans  que  je  sache  où,  pour  mon  allégeance, 
xVdresser  ma  poursuite,  et  porter  ma  ven^jeance. 
Tu  fais  bien  d'échapper;  dessus  toi  ma  douleur, 
Faute  d'un  autre  objet,  eût  venyé  ce  malheur. 

SCÈNE  IL 

PHI  LISTE. 
Malheur  d'autant  plus  (frand  que  sa  source  ignorée 
Ne  la.isse  aucun  espoir  à  mon  aine  éplorée; 
Ne  laisse  à  ma  douleur,  qui  va  finir  mes  jours, 
Qu'une  plainte  inutile  au  lieu  d'un  prompt  secours  : 
Foible  soulagement  en  un  coup  si  funeste; 
Mais  il  s'en  faut  servir,  puisque  seul  il  nous  reste. 
Plains,  Philiste,  plains-toi,  mais  avec  des  accents 
Plus  remplis  de  fureur  (ju  ils  ne  sont  impuissants; 
Fais  qu'à  force  de  cris  poussés  jusqu'en  la  nue, 
Ton  mal  soit  plus  connu  (juc  sa  cause  inconnue; 
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Fais  que  chacun  le  sache,  et  que,  par  tes  clameurs^ 
Glarice,  où  qu  elle  soit,  apprenne  que  tp  meurs. 

Clarice,  unique  objet  qui  me  tiens  en  servage, 
Reçois  de  mon  ardeur  ce  dernier  témoignage; 
Vois  comme  en  te  perdant  je  vais  perdre  le  jour, 
Et  par  mon  désespoir  juge  de  mon  amour. 
Hélas  !  pour  en  juger,  peut-être  est-ce  ta  feinte 
Qui  me  porte  à  dessein  cette  cruelle  atteinte; 
Et  ton  amour,  qui  doute  encor  de  mes  serments. 
Cherche  à  s'en  assurer  par  mes  ressentiments. 
Soupçonneuse  beauté,  contente  ton  envie. 
Et  prends  cette  assurance  aux  dépens  de  ma  vie. 
Si  ton  feu  dure  encor,  par  mes  derniers  soupirs 
Reçois  ensemble  et  perds  TefFet  dé  tes  désirs; 
Alors  ta  flamme  en  vain  pour  Philiste  allumée. 
Tu  lui  voudras  du  mal  de  t'avoir  trop  aimée; 
Et  sûre  d'une  foi  que  tu  crains  d'accepter. 
Tu  pleureras  en  vain  le  bonheur  d  en  douter. 
Que  ce  penser  flatteur  me  dérobe  à  moi-même! 
Quel  charme  à  mon  trépas  de  penser  qu'elle  m'aime! 
Et  dans  mon  désespoir  qu'il  m'est  doux  d'espérer 
Que  ma  mort,  à  son  tour,  la  fera  soupirer  1 

Simple,  qu'espères-tu?  Sa  perte  volontaire 
Ne  veut  que  te  punir  d'un  amour  téméraire; 
Ton  déplaisir  lui  plait,  et  tous  autres  tourments 
Lui  sembleroient  pour  toi  de  légers  châtiments. 
Elle  en  rit  maintenant,  cette  belle  inhumaine; 
Elle  se  pâme  d'aise  au  récit  de  ta  peine. 
Et  choisit  pour  objet  de  son  affection 
Un  amant  plus  sortable  à  sa  condition. 
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l*auvre  désespère,  que  ta  raison  s'égare! 
Et  que  tu  traites  mal  une  amitié  si  rare! 
A[)rès  tant  de  serments  de  n  aimer  rien  que  toi, 
Tu  la  veux  faire  heureuse  aux  dépens  de  sa  foi; 
Tu  veux  seul  avoir  part  à  la  douleur  commune; 
Tu  v<Mix  seul  te  charger  de  toute  Tinfortune, 
r^omnie  si  tu  pouvois  en  croissant  tes  malheurs 
l)iminu(.'r  les  siens,  et  I  oter  aux  voleurs. 
N Cn  doute  plus,  I4iiliste,  un  ravisseur  infâme 
A  mis  (îM  son  pouvoir  la  reine  de  ton  ame, 
Kt  peut-êtr(î  déjà  ce  corsaire  effronté 
Triomphe  iiisolennnent  de  sa  Hdélité. 
(^u  à  C(»  triste  pens<;r  ma  vigueur  diminue! 
Mais  voici  de  ses  gens. 

s(jî:ni:  m. 

PIIMJSIK,  DOllASTi:,  POT.YMAS,  LISTOR 

PII  l  LIST K. 

Qu'est-elle  devenue? 
Amis,  le  savez-vous?  N'avez-vous  rien  trouvé 
Qui  nous  j)uisse  éckurcir  flu  malheur  arrivé? 

DOK  \8TE. 

Nous  avons  fait,  monsicîur,  une  vaine  poursuite. 

PIULIS  TE. 

Du  moins  vous  avcîz  vu  des  manjues  de  leur  fuite. 

DORASTE. 

Si  nous  avions  j)u  voii'  les  liaces  de  Ichus  pas, 
Des  bj-igauds  ou  de  nous  vous  sauriez  Ic^  trépas; 
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Mais,  hélas!  quelque  soin  et  quelque  diligence..^ 

PHILISTB. 

Ce  sont  là  des  effets  de  votre  intelligence. 
Traîtres;  ces  feints  hélas  ne  sauroient  m'abuser. 

POLYMAS. 

Vous  n  avez  point,  monsieur,  de  quoi  nous  accuser. 

PHILISTE. 

Perfides,  vous  prêtez  épaule  à  leur  retraite^ 
Et  c'est  ce  qui  vous  fait  me  la  tenir  secrète. 

[mettant  Pépée  à  la  main,) 
Mais  voici....  Vous  fiiyez!  vous  avez  beau  courir. 
Il  faut  me  ramener  ma  maîtresse ,  ou  mourir. 

{Philîste  poursuit  Doraste,  Polymas  et  Listor.) 
DORASTE,  rentrant  avec  ses  compagnons  ^  pendant  ijue 

Philiste  les  cherche  derrière  le  théâtre. 
Cédons  à  sa  fureur,  évitons-en  Forage. 

POLTMAS. 

Ne  nous  présentons  plus  aux  transports  de  sa  rage; 
Mais  plutôt  derechef  allons  si  bien  chercher. 
Qu'il  n'ait  plus  au  retour  sujet  de  se  fâcher. 
LiSTOR,  voyant  revenir  Philiste  y  et  s  enfuyant  avec  ses 

compagnons. 
Le  voilà. 

PHILISTE,  l'épée  à  la  main^  et  seul. 

Qui  les  ôte  à  ma  juste  colère? 
Venez  de  vos  forfaits  recevoir  le  salaire, 
Infâmes  scélérats,  venez,  qu'espérez-vous? 
Votre  fuite  ne  peut  vous  sauver  de  mes  coups. 
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SCÈNE  IV. 

ALCIDON,  CÉLIDAN,   PlilLISTE 

ALCIDON,  mettant  Ici'ee  à  la  main. 
Philistc,  à  la  bonne  luMirc,  un  miracle  visible 
Ta  rendu  maintenant  à  I  bonneur  plus  sensible. 
Puisque  ainsi  tu  m  attends  les  armes  à  la  main. 
J  admire  avec  plaisir  ce  cban^jement  soudain, 
Et  vais.... 

c  i:  1. 1  n  A  N  ,  arrêtant  Alçidon. 
Ne  pense  pas  ainsi... 
A  L  c  m  (  )  N . 

Eaisse-nous  taire, 
C  est  en  homme  de  ro'ur  (piil  me  va  satisfaire 
Crains-tu  d  être  témoin  d  une  bonne  action' 

rnii.is  rh. 
Dieu!  ce  comble  man(pu)it  à  mon  affliction. 
Que  j  éprouve  (?n  mon  sort  une  rigueur  cruelle! 
Ma  maîtresse  perdue,  un  ami  me  querelle. 

ALCIDON. 

Ta  maîtresse  perdue  ! 

IMIILIS  TK. 

llélas'  hier  des  voleurs..  . 

A  ICI  DON. 

Je  n'en  veux  ri(Mi  savoir,  va  le  cont(M'  ailleurs; 
Je  ne  prends  point  de  part  aux  iniéicts  d  un  tiaitre; 
Et  puis(pi  d  est  ainsi,  |(.'  eii  |  fait  bien  conm/itre 
Que  son  piste  coiurou.'i  a  soin  de  me  venyei'. 


li 
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PHILISTE. 

Quel  plaisir,  Alcidon,  prends-tu  de  m'outrager? 
Mon  amitié  se  lasse,  et  ma  fureur  m'emporte; 
Mon  ame  pour  sortir  ne  cherche  qu'une  porte  : 
Ne  me  presse  donc  plus  dans  un  tel  désespoir. 
J  ai  déjà  fait  pour  toi  par-delà  mon  devoir. 
Te  peux-tu  plaindre  enpor  de  t^  pl^ce  u^iirpée? 
J  ai  renvoyé  Géron  à  cpup^  de  plat  d'^pée^ 
J'ai  menacé  Florai)ge,  et  rQj;npu  les  accords 
Qui  t'avoient  su  causer  ces  violents  transports. 

ALGIDON. 

Entre  des  cavaliers  une  pfiFense  reçue 
Ne  se  contente  point  d'une  si  lâche  issue; 
Vam'attendre.... 

çtl^iDAN,  àJlcidon. 
Arrêter,  je  w  permettra  pas 
Qu'un  silîmeste  ^oot  termine  vos  débats, 

PHILISTE. 

Faire  ici  du  fendant  taiidis  qfxofx  nous  s^^e. 
C'est  montrer  un  esprit  lâche  autapt  que  barbare. 

Adieu,  mauvais,  adieu  :  noiis  nous  poiirrons  trouver; 
Et,  si  le  cœur  t'en  dit,  au  Uei^  de  tant  braver, 
J'apprendrai  seul  à  seul ,  dans  pejyi,  4^  te§  noijivçlles. 
Mon  honneur  soufiriroit  des  taches  éternelles 
A  craindre  encpr  de  pefdre  une  telle  amitié. 


J 
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SCKNE  V. 

GÉLIDAN,   ALCIDON. 

CKLIDAN. 

Mon  cœur  à  ses  douleurs  s  attendrit  de  pitié. 
Il  montre  une  franchise  i(  i  trop  naturelle, 
Pour  ne  te  pas  ôter  tout  sujet  de  querelle. 
L  affaire  se  traitoit  sans  doute  à  son  insu, 
Et  quelque  faux  souj)çon  en  ce  point  ta  déçu 
Va  retrouver  Doris,  et  rendons-lui  Llarice. 

ALCIDON. 

Tu  te  laisses  donc  prendre  à  ce  lourd  artifice, 
A  ce  piège,  qu  il  dresse  afin  de  ujieux  duper  ^ 

ci:li  ua  n. 
Romproit-il  ces  accords  à  dessein  de  tromper -• 
Que  vois-tu  là  qui  sente  une  supercherie'^ 

ALCIDON. 

Je  n'y  vois  qu  un  effet  de  sa  poltronnerie. 

Qu  un  lâche  désaveu  de  cette  trahison, 

De  peur  d  être  obligé  de  m  en  faire  raison. 

Je  l'en  pressai  dès  hier,  mais  son  peu  de  coura{]e 

Aima  mieux  praticpier  ce  rusé  témoignage, 

Par  où,  m  éblouissant,  il  put  un  de  ces  jours 

Renouer  sourdement  ces  muette  s  amours. 

Il  en  donne  en  secret  des  avis  à  l  lorange  : 

Tu  ne  le  connois  pas;  c  est  un  esprit  étrange 

(.  !:i.ii)A.\. 

Quelque  étrange  qu  il  soit,  si  tu  prends  bien  ton  teuip; 

23. 
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Malgré  lui  tes  désirs  se  trouveront  contents. 
Ses  offres  acceptés,  que  rien  ne  se  diffère; 
Après  un  prompt  hymen,  tu  le  mets  à  pis  feire. 

ALGIDON. 

Cet  ordre  est  infaillible  à  procurer  mon  bien; 
Mais  ton  contentement  m'est  plus  cher  que  le  mien. 
Long-temps  à  mon  sujet  tes  passions  contraintes 
Ont  souffert  et  caché  leurs  plus  vives  atteintes; 
Il  me  faut  à  mon  tour  en  faire  autant  pour  toi  : 
Hier  devant  tous  les  dieux  je  t'en  donnai  ma  foi. 
Et,  pour  la  maintenir,  tout  me  sera  possible. 

CÉLIDAN. 

Ta  perte  en  mon  bonheur  me  seroit  trop  sensible; 
Et  je  m'en  haïrois,  si  j'avois  consenti 
Que  mon  hymen  laissât  Alcidon  sans  parti. 

ALCIDON. 

Eh  bien,  pour  t'arracher  ce  scrupule  de  Famé, 
Quoique  je  n'eus  jamais  pour  elle  aucune  flanmie. 
J'épouserai  Glarice.  Ainsi,  puisque  mon  sort 
Veut  qu'à  mes  amitiés  je  fasse  un  tel  effort, 
Que  d'un  de  mes  amis  j'épouse  la  maîtresse, 
C'est  là  que  par  devoir  il  faut  que  je  m'adresse. 
PhiUste  m'est  parjure;  et  moi,  ton  obligé: 
Il  m'a  fait  un  affront,  et  tu  m'en  as  vengé. 
Balancer  un  tel  choix  avec  inquiétude. 
Ce  seroit  me  noircir  de  trop  d'ingratitude. 

CÉLIDAN. 

Mais  te  priver  pour  moi  de  ce  que  tu  chéris  ! 

ALGIDON. 

C'est  faire  mon  devoir,  te  quittant  ma  Doris , 
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Et  me  venjjer  d  iiu  traître,  épousant  sa  Clarice. 
Mes  discours  ni  mon  cœur  n  ont  aucun  artifice. 
Je  vais,  pour  confirmer  tout  ce  que  je  t  ai  dit. 
Employer  vers  Doris  mon  reste  de  crédit; 
Si  je  la  puis  (jagner,  je  te  réponds  du  frère; 
Trop  heureux  à  ce  prix  d  apaiser  ma  colère  ! 

ci:  Il  DAN. 

C  est  ainsi  que  tu  veux  m  obliger  doublement? 
Vois  ce  que  je  pourrai  pour  ton  contentement. 

AI.CIDON. 

l/aflaire,  à  mon  avis,  deviendroit  plus  aisée, 
Si  (>larice  apprenoit  une  mort  supposée.... 

CKLinAN. 

De  qui?  de  son  amant?  Va,  tiens  pour  assuré 
Qu  elle  croira  dans  |)eu  ce  perfide  expiré 

ALCIDON. 

Quand  elle  en  aura  su  la  nouvelle  funeste, 
Nous  aurons  moins  de  peine  à  la  résoudre  au  reste 
On  a  beau  nous  aimer,  des  pleurs  sont  tôt  séchés, 
Et  les  morts  soudain  mis  au  rang  des  vieux  péchés. 

SCÈNE   VI. 

CÉLIDAN. 

Il  me  cède  à  mon  gié  Doris  de  bon  courage, 
Et  ce  nouveau  dessein  d  un  autre  mariage. 
Pour  être  fait  sur  1  lieure,  et  tout  nonchalamment. 
Est  conduit,  ce  me  semble,  assez  accortement. 
Qu'il  en  sait  de  movens!  qu  il  a  ses  raisons  prêtes' 
Et  qu  il  trouve  à  1  instant  de  prétextes  honnêtes 
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Pour  ne  point  rapprocher  de  son  premier  amour! 
Plus  j  y  porte  la  vue ,  et  moins  j'y  vois  de  jour. 
M'auroit-il  bien  caché  le  fond  de  sa  pensée? 
Oui,  sans  doute,  Clarice  a  son  ame  blessée; 
Il  se  venge  en  parole,  et  s'oblige  en  effet. 
On  ne  le  voit  que  ti*op,  rien  ne  le  satisfait: 
Quand  on  lui  rend  Dons,  il  s'aigrit  davantage. 
Je  jouerois  à  ce  compte  un  joli  personnage! 
Il  s'en  faut  éclaircir.  Alcidon  ruse  en  vain, 
Tandis  que  le  succès  est  encore  en  ma  main. 
Si  mon  soupçon  est  vrai,  je  lui  ferai  connoitre 
Que  je  ne  suis  pas  homme  à  seconder  un  traître. 
Ce  n'est  point  avec  moi  qu  il  faut  faire  le  fin. 
Et  qui  me  veut  duper  en  doit  craindre  la  fin. 
Il  ne  vouloit  que  moi  pour  lui  servir  d'escorte, 
Et,  si  je  ne  me  trompe,  il  n'ouvrit  point  la  porter 
Nous  étions  attendus,  on  secondoit  nos  coups  : 
La  nourrice  parut  en  inéme  temps  qae  nous, 
Et  se  pâma  soudain  avec  tant  de  justesse 
Que  cette  pâmoison  nous  livra  sa  maîtresse. 
Qui  lui  pourroit  un  peu  tirer  les  vers  du  nez. 
Que  nous  verrions  demain  des  gens  bien  étonnés! 


V 
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SCÈNE  VIL 

CÉLIDAN,  LA  NOURRICE. 

LA    NOURRICE. 
Ah! 

CÉLIDAN. 

J'entends  des  soupirs. 

LA    NOURRICE. 

Destins! 

CÉLIDAN. 

C  est  la  nourrice»; 
(Qu'elle  vient  à  propos  ! 

LK    NOURRICE. 

(^u  rendez-moi  Clarice. 

CÉLIDAN. 

Il  la  faut  aborder. 

LA    NOURRICE. 

Ou  me  donnez  la  mort. 

CÉLIDAN. 

Qu'est-ce?  qu  as-tu,  nourrice,  à  t'affliger  si  fort? 
Quel  funeste  accident?  quelle  perte  arrivée?^ 

LA    NOURRICE. 

Perfide!  c'est  donc  toi  qui  me  l'as  enlevée? 

En  quel  lieu  la  tiens-tu?  dis-moi,  qu'en  as-tu  fait? 

CÉLIDAN. 

Ta  douleur  sans  raison  m'impute  ce  forfait; 
Car  enfin  je  t  entends,  tu  cherches  ta  maîtresse? 
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LA   NOURRICE.      . 

Oui,  je  te  la  demande,  ame  double  et  traîtresse.  • 

GÉLIDAN. 

'Je  n  ai  point  eu  de  part  en  cet  enlèvement; 
Mais  je  t'en  dirai  bien  Theureux  événement. 
Il  ne  faut  plus  avoir  un  visage  si  triste. 
Elle  est  en  bonne  main. 

LA   NOURRICE. 

De  qui? 

GÉLIDAN. 

De  son  Philiste. 

LA   NOURRICE. 

Le  cœur  me  le  disoit,  que  ce  rusé  flatteur 
Devoit  être  du  coup  le  véritable  auteur. 

CÉLIDAN. 

Je  ne  dis  pas  cela,. nourrice;  du  contraire, 
Sa  rencontre  à  Clarice  étoit  fort  nécessaire. 

LA   NOURRICE. 

Quoi!  Ta-t-il  délivrée? 

CÉLIDAN. 

Oui. 

,LA  NOURRICE. 

Bons  dieux! 

GÉLIDAN. 

Sa  valeur 
Ote  ensemble  la  vie  Qt  Clarice  au  voleur. 

LA    NOURRICE. 

I 

Vous  ne  parlez  que  d  un. 

GÉLIDAN. 

L'autre  ayant  pris  la  fuite. 
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Philiste  a  négligé  deii  faire  la  poursuite. 

LA    NOURRICE. 

Leur  carrosse  roulant,  comme  est-il  avenu?.... 

c  K  L  I  D  A  \ . 
Tu  m  en  veux  informer  en  vain  par  le  menu. 
Peut-être  un  mauvais  pas,  une  branche,  une  pierre, 
Fit  verser  leur  carrosse,  et  les  jeta  par  terre; 
Et  Philiste  eut  tant  d  heur  (jue  de  les  rencontrer 
Comme  eux  et  ta  maîtresse  étoient  prêts  d'v  rentrei . 

LA    NOLRRICE. 

Cette  heureuse  nouvelle  a  mon  ame  ravie. 
Mais  le  nom  de  celui  qu'il  a  privé  de  vie? 

CKLIIJAN. 

C'est....  je  laurois  nommé  mille  fois  en  un  jour: 
Que  ma  mémoire  ici  me  fait  un  mauvais  tour! 
C  est  un  des  bons  amis  (jue  Philiste  eût  au  monde. 
Piéve  un  peu,  connue  moi,  nourrice,  et  me  second**. 

LA    NOURRICE. 

Donnez-ra  en  (juelque  adresse. 

CÉLIDAN. 

11  se  termine  en  don. 
C'est....  j'y  suis,  peu  s'en  faut:  attends,  c'est.... 

LA    NOURRICE. 

Alcidon? 

CÉLIDAN. 

TV  voilà  justement. 

LA    NOURRICE. 

Est-ce  lui?  Quel  dommage 
Qu  un  brave  gentilhomme  à  la  fleur  de  son  âge... 
Toutefois  il  n  a  rien  qu'il  n  ait  bien  mérité, 
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Et  grâces  aux  bons  dieux,  son  dessein  avorté.... 


Mais  du  moins,  en  monrant,  il 
CÉLIDAN. 
C'est  là  le  pis  pour  toi. 

LA   HÔÙRBICE. 

Pour  moil 

CÉLIDAH. 


son  complice? 


Pour  tM,  nourrice. 


t.&  nourhicb. 


Ah,  le  traître! 


célidah. 
Sans  doute  il  te  vouloit  du  mal. 
LA  liocnRicE. 
Et  m^n  pourroit-il  fiiire? 

CÏLIDAN. 

Oui,  son  rapport  l^lal.... 
LA  ^ourhice. 
Ne  peut  riea  coatenir  que  je  ne  le  dénie. 

CÉLIDAN. 
ËD  effet,  ce  rapport  n'est  qn^une  calomnie. 
Écoute  cependant:  il  a  dit  qu'à  ton  su 
Ce  malheureux  dessein  àvoit  été  conçu  ; 
Et  que,  pour  empêcher  la'firité  de  Clarice, 
Ta  feinte  pâmoison  lui  fit  un  bon  oiBce, 
Qu'il  trouva  lejardin,  par  ton  moyen,  ouvert. 

LA    NOURRICE. 

De  quels  damnables  tours  cet  imposteur  se  sert! 
Non,  monsietir;  à  présent  il  feut  que  je  le  die. 
Le  ciel  ne  vit  jamais  de  telle  peifiâîe. 
Ce  traître  aimoit  Clarice,  et,  brûlant  de  ce  feu. 
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Il  n'amusoit  Doris  (]iie  pour  couvrir  son  jeu; 

Depuis  près  de  six  mois  il  a  tâché  sans  cesse 

O  aclieter  ma  faveur  auprès  de  ma  maîtresse  : 

Il  n  a  rien  épargné  qui  fût  en  son  pouvoir; 

Mais,  me  voyant  toujours  ferme  dans  le  devoir, 

Va  que  pour  moi  ses  dons  n'avoient  aucune  amoice. 

Enfin  il  a  voulu  recourir  à  la  force. 

Vous  savez  le  surplus,  vous  voyez  son  effort 

A  se  venp[er  de  moi  pour  le  moins  en  sa  mort: 

Piqué  de  mes  refus,  il  me  fait  criminelle, 

Va  mon  crim(î  ne  vient  que  d'être  trop  fidèle. 

Mais,  monsieur,  le  croit-on? 

ci:  LU)  AN. 

"S'en  doute  aucunement 
Le  bruit  est  qu'on  t  apprête  lui  rudc^  châtiment. 

LA     NOURKICF, 

Las'  que  me  diles-vous? 

CKLIDAN. 

Ta  maîtresse  en  colère 
Jure  que  tes  forfaits  recevront  leur  salaire; 
Sur-tout  elle  s'aiyrit  contre  ta  pâmoison. 
Si  tu  veux  éviter  nne  infâme  prison, 
IN  attends  pas  son  retour. 

LA    NOUIIRICE. 

Où  me  vois-je  réduite, 
Si  mon  salut  dépend  d'une  soudaine  fuite  ! 
Et  mon  esprit  confus  ne  sait  où  Tadresser. 

CÉLIDAiX. 

J'ai  pitié  des  malheurs  qui  te  viennent  presser  : 
INourrice.  fais  chez  moi,  si  tu  veux,  ta  retraite; 
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Autant  qu'en  lieu  du  monde  elle  y  sera  secrète. 

LA   NOUARICE. 

Oserois-je  espérer  que  la  compassion.... 

GÉLIDAN. 

Je  prends  ton  innocence  en  ma  protection. 
Va,  ne  perds  point  de  temps;  être  ici  davantage 
Ne  pourroit  à  la  fin  tourner  qu  à  ton  dommage. 
Je  te  suivrai  de  Tœil,  et  ne  dis  encor  rien 
Gomme  après  je  saurai  m'employer  pour. ton  bien: 
Durant  Téloignement  ta  paix  se  pourra  faire. 

LA   NOURRICE. 

Vous  me  serez,  monsieur,  comme  un  dieu  tutélaire. 

CÉLIDAN. 

Trêve,  pour  le  présent,  de  ces  remerciements; 
Va,  tu  n  as  pas  loisir  de  tant  de  compliments. 

SCÈNE  VIII. 

CÉLIDAN. 
Voilà  mon  homme  pris,  et  ma  vieille  attrapée. 
Vraiment  un  mauvais  conte  aisément  Fa  dupée  : 
Je  la  croyois  plus  fine»  et  n'eusse  pas  pensé 
Qu  un  discours  sur-le-champ  par.hasard  commencé, 
Dont  la  suite  non  plus  n'alloit  qu'à  laventure, 
Pût  donner  à  son  ame  une  telle  torture , 
La  jeter  en  désordre,  et  brouiller  ses  ressorts; 
Mais  la  raison  le  veut,  c  est  leflFet  des  remords.  . 
Le  cuisant  souvenir  d'une  action  méchante 
Soudain  au  moindre  mot  nous  donne  l'épouvante. 
Mettons-la  cependant  en  lieu  de  sûreté, 
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D'où  nous  ne  craignions  rien  de  sa  subtilité; 
Apres,  nous  ferons  voir  qu'il  rne  faut  d^une  affaire 
Ou  du  tout  ne  rien  dire,  ou  du  tout  ne  rien  taire, 
Et  que,  depuis  qu'on  joue  à  surprendre  un  ami, 
Un  trompeur  en  moi  trouve  un  trompeur  et  demi. 

SCÈNE  IX. 

ALCIDON,  DORIS. 

DOKIS. 

C'est  donc  pour  un  ami  que  tu  veux  que  mon  anie 
Allume  à  ta  prière  une  nouvelle  flamme? 

ALCIDON. 

Oui,  de  tout  mon  pouvoir  je  t'en  viens  conjurer. 

D0Kl."5. 

A  ce  coup,  Alcidon,  voilà  te  déclarer; 

Ce  compliment,  fort  beau  j)our  des  âmes  glacées. 

M  est  un  aveu  bien  clair  de  tes  feintes  passées. 

ALCIDON. 

Ne  parle  point  de  feinte;  il  n'appartient  qu'à  toi 
D'être  dissimulée,  et  de  manquer  de  foi; 
L'effet  l'a  trop  montré. 

DOIUS. 

L'effet  a  dû  t'apprendre, 
Quand  on  feint  avec  moi,  que  je  sais  bien  le  rendre. 
Mais  je  reviens  à  toi.  Tu  fais  donc  tant  de  bruit 
Afin  qu'après  un  autre  en  recueille  le  fruit, 
Et  c'est  à  ce  dessein  que  ta  fausse  colère 
Abuse  insolemment  de  l'esprit  de  mon  frère? 
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ALGIDON. 

Ce  qu'il  a  pris  de  part  en  mes  ressentiments 
Apporte  seul  du  trouble  à  tes  contentements; 
Et  pour  moi,  qui  vois  trop  ta  haine  par  ce  change 
Qui  t'a  feit  sans  raison  me  préférer  Florange, 
Je  n'ose  plus  t'offiir  un  service  odieux. 

DORIS. 

Tu  ne  fais  pas  tant  mal.  Mais,  pour  faire  encor  mieux, 
Puisque  tu  reconnois  ma  véritable  haine, 
De  moi  ni  de  mon  choix  ne  te  mets  point  en  peine. 
C'est  trop  manquer  de  sens  ;  je  te  prie ,  est-ce  à  toi, 
A  l'objet  de  ma  haine,  à  disposer  de  moi? 

ALGIDON. 

Non;  mais  puisque  je  vois  à  mon  peu  de  mérite 

De  ta  possession  l'espérance  interdite, 

Je  sentirois  mon  mal  puissamment  soulagé, 

Si  du  moins  un  ami  m'en  étoit  obligé. 

Ce  cavaUer,  au  reste,  a  tous  les  avantages 

Que  l'on  peut  remarquer  aux  plus  braves  courages, 

Beau  de  corps  et  d'esprit,  liche,  adroit,  valeureux, 

Et  sur-tout  de  Poris  à  l'extrême  amoureux. 

DORIS. 

Toutes  ces  qualités  n'ont  rien  qui  me  déplaise; 
Mais  il  en  a  de  plus  une  autre  fort  mauvaise. 
C'est  qu'il  est  ton  ^mi;  cette  seule  raison 
Me  le  feroit  haïr,  si  j'^n  savois  le  i^om. 

ALGIDON. 

Donc ,  pour  le  bien  servir,  il  faut  ici  le  tairç  ! 

DORIS. 

Et  de  plus  lui  doiuner  cçt  avis  s^utaire , 
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Que,  s  il  est  vrai  qu  il  m  aime,  ci  qii  il  veuille  être  aime 
Quand  il  m'entretiendra,  lu  ne  sois  point  nomme; 
Qu'il  n'espère  autrement  de  réponse  que  triste. 
J  ai  dépit  que  le  sang  me  lie  avec  Philiste, 
Et  qu'ainsi,  malgré  moi,  j  aime  un  de  tes  amis 

A  L  c  I  D  o  N . 
Tu  seras  quelque  jour  d  un  esprit  plus  remis. 
Adieu  :  quoi  qu  il  en  soit,  souviens-toi,  dédaigneuse 
Que  tu  hais  Alcidon  qui  te  veut  rendre  heureuse. 

DO  RI  s. 
Va,  je  ne  veux  point  d  heur  qui  parte  de  ta  main 

SCÈNE   X. 

DORIS. 

Qu  aux  fdles  comme  moi  le  sort  est  inhumain' 

Que  leur  condition  se  trouve  déplorable! 

Eue  mère  aveuglée,  un  frère  inexorable, 

Chacun  de  son  côté,  prennent  sur  mon  devoii 

Et  sur  mes  volontés  un  absolu  pouvoir  : 

Chacun  me  veut  Forcer  à  suivre  son  caprice; 

L'un  a  ses  amitiés,  Tautre  a  son  avarice. 

Ma  mère  veut  Florange,  et  juon  Irère  Alcidon. 

Dans  leins  divisions  mon  eu  ur  à  I  abandon 

IN  attend  que  leur  accord  pour  souffi  ir  et  pour  feindre 

Je  n'ose  qu  espérer,  et  je  ne  sais  que  craindre; 

Ou  plutôt  je  crains  tout,  et  je  n  espère  rien. 

Je  n'ose  fuir  mon  mal,  ni  lechercher  mon  bien 

Dure  sujétion'  étrange  tviannie! 

Toute  liberté  donc  à  mon  choix  se  dénie  ' 
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Oa  ne  laisse  à  mes  yeux  rien  à  dire  à  mon  coeur, 
Et  par  force  un  amant  n'a  de  moi  que  rigueur. 
Cependant  il  y  va  du  reste  de  ma  vie, 
Et  je  n*ose  écouter  tant  soit  peu  mon  envie! 
Il  faut  que  mes  désirs,  toujours  indifférents, 
Aillent  sans  résistance  au  gré  de  mes  parents, 
Qui  m'apprêtent  peut-être  un  brutal,  un  sauvage  : 
Et  puis  cela  s'appelle  une  fille  bien  sage! 

Ciel,  qui  vois  ma  misère,  et  qui  fais  les  heureux, 
Prends  pitié  d'un  devoir  qui  m'est  si  rigoureux! 


FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

GÉLIDAN,  CLARICE. 

CÉLIDAN. 

NCsperez  pas,  madame,  avec  cet  artifice, 
Apprendre  du  forfait  l'auteur  ni  le  complice: 
Je  chéris  Tun  et  Tautie,  (;t  crois  qu'il  m'est  permis 
De  conserver  I  honneur  de  mes  phis  chers  amis. 
L'un,  aveu(}lé  d'amour,  ne  jujjca  point  de  blâme 
A  ravir  la  beauté  qui  lui  ravissoit  lame; 
Et  l'autre  l'assista  par  inïportunité  : 
C'est  ce  que  vous  saurez  de  leur  témérité. 

CL  A  H  I  CE. 

Puisque  vous  le  voulez,  monsieur,  je  suis  contente 
De  voir  qu'un  bon  succès  a  trompé  leur  attente; 
Et  me  résolvant  même  à  perdre  à  l'avenir 
De  toute  ma  douleur  le  triste  souvenir, 
J'estime  que  la  perte  en  sera  plus  aisée, 
Si  j'ignore  les  noms  de  ceux  qui  l'ont  causée. 
C'est  assez  que  je  sais  (|u'à  votre  heureux  secours 
Je  dois  tout  le  bonheur  du  reste  de  mes  jours: 
Philiste  autant  (|ue  moi  \ous  eu  est  redevable; 
S  il  a  su  mon  malheur,  il  est  inconsolable; 

I.  A 
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Et,  dans  son  désespoir,  sans  doute  qu'aujourd'hui 
Vous  lui  rendez  la  vie  en  me  rendant  à  lui. 
Disposez  du  pouvoir  et  de  Tun  et  de  Tautre; 
Ce  que  vous  y  verrez  tenez-le  comme  au  vôtre; 
Et  souffrez  cependant  qu'on  le  puisse  avertir 
Que  nos  maux  en  plaisirs  se  doivent  convertir. 
La  douleur  trop  long-temps  régne  sur  son  courage. 

CÉLIDAN. 

C'est  à  moi  qu'appartient  l'honneur  de  ce  message; 
.  Mon  secours,  sans  cela,  comme  de  nul  effet, 
Ne  vous  auroit  rendu  qu'un  service  imparfedt. 

CLARIGE. 

Après  avoir  rompu  les  fers  d  une  captive, 

C'est  tout  de  nouveau  prendre  une  peine  excessive; 

Et  l'obligation  que  j'en  vais  vous  avoir 

Met  la  revanche  hors  de  mon  peu  de  pouvoir. 

Ainsi  dorénavant,  quelque  espoir  qui  me  flatte, 

Il  faudra  malgré  moi  que  j'en  demeure  ingrate. 

CÉLIDAN. 

En  quoi  que  mon  service  oblige  votre  amour, 
Vos  seuls  remerciements  me  mettent  à  retour. 

SCÈNE  IL 

CÉLIDAN. 
Qu'Alcidon  maintenant  soit  de  feu  pour  Clarice, 
Qu'il  ait  de  son  parti  sa  traîtresse  nourrice, 
Que  d'un  ami  trop  simple  il  fasse  un  ravisseur, 
Qu'il  querelle  Philiste,  et  néglige  sa  sœur, 
Enfin  qu'il  aime,  dupe,  enlève,  feigne,  abuse. 


L^  /  ^    iS 
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Je  trouve  mieux  que  lui  mou  couipu^  clans  sa  ruse  : 
Son  artifice  m  aide,  et  succède  si  bien, 
Qu'il  uie  donue  Doris,  et  ue  lui  laisse  rien. 
11  semble  ireidever  (pTà  dessein  ([ue  je  lende, 
Et(|ue  Philiste,  après  une  la^eur  si  grande, 
N  ose  me  re(us(»r  celle  dont  ses  transports 
Et  ses  faux  mouvements  font  rompn^  les  accords. 
Ne  m'oHre  |)lus  Doris,  (?lle  ui'est  tout  acquise; 
Je  ne  la  veux  devoir,  traître,  qu  à  ma  frauchise; 
Il  suffit  ([lie  ta  rus(?  ait  déjjayé  sa  loi  : 
('esse  tes  compliments,  |e  Taiirai  bien  sans  toi. 
Mais,  pour  voir  ces  effets,  allons  trouver  le  frère: 
Notre  heur  s'accorde  mal  avecrjAfcjHTja  misère, 
Et  ne  peut  s  avancer  cpien  lui  disant  le  sien. 

sci:ne  III. 

ALCIDON,   CÉLIDAN. 

ct:i<!d.\n. 
Ah!  je  clierchois  une  heure  avec  toi  (rentretien; 
Ta  rencontre  jamais  ne  fut  plus  oj)portuue. 

A  LcinoN. 
En  quel  point  as-tu  mis  Ictat  de  ma  fortune'* 

(.KL  m  AN. 

Tout  va  le  mieux  du  monde.  Il  ne  se  |)Ouvoit  pas 
Avec  plus  de  succès  supposer  im  tréj)as; 
Clarice  au  déscvspoir  croit  Philiste  sans  vie. 

Et  fauteur  de  ce  coup  * 
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C;^ÉLIDAN. 

Celui  qui  Ta  ravie, 
Un  amant  inconnu  dont  je  lui  fais  parler. 

ALCIDON. 

Elle  a  donc  bien  jeté  des  injures  en  Tair? 

CÉLIDAN. 

Cela  s'en  va  sans  dire. 

ALCIDON. 

Ainsi  rien  ne  Fapaise? 

CÉLIDAN. 

Si  je  te  disois  tout,  tu  mourrois  de  trop  d'aise. 

ALCIDON. 

Je  n  en  veux  point  qui  porte  une  si  dure  loi. 

CÉLIDAN. 

Dans  ce  grand  désespoir  elle  parle  de  toi. 

ALCIDON. 

Elle  parle  de  moi! 

CÉLIDAN. 

tt  J'ai  perdu  ce  que  j'aime, 
«  Dit-elle,  mais  du  moins  si  cet  autre  lui-même, 
«  Son  fidèle  Alcidon  m'en  consoloit  ici!  » 

ALCIDON. 

Tout  de  bon? 

CÉLIDAN. 

Son  esprit  en  parott  adouci. 

ALCIDON. 

Je  ne  me  pensois  pas  si  fort  dans  sa  mémoire. 
Mais  non,  cela  n'est  point,  tu  m'en  donnes  à  croire. 

CÉLIDAN. 

Tu  peux,  dans  ce  jour  même,  en  voir  la  vérité. 
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ALCIDON. 

J'accepte  le  parti  par  curiosité. 
Dérobons-nous  ce  soir  pour  lui  rendre  visite. 

CÉLIDAN. 

Tu  verras  à  quel  point  elle  met  ton  mérite. 

ALCIDON. 

Si  Toccasion  s'ofire,  on  peut  la  disposer, 
Mais  comme  sans  dessein.... 

<:ÉLII)AN. 

J'entends,  à  t'épouser. 

ALCIDON. 

Nous  pourrons  feindre  alors  que  par  ma  diligence 
Le  concierge  rendu  de  mon  intelligence 
Me  donne  un  accès  libre  aux  lieux  de  sa  prison, 
Que  déjà  quelque  argent  m'en  a  fait  la  raison, 
Et  que,  s'il  en  faut  croire  une  juste  espérance. 
Les  pistoles  dans  peu  feront  sa  délivrance, 
Pourvu  qu'un  prompt  hymen  succède  à  mes  désirs 

CÉLIDAN. 

Que  cette  invention  t'assure  de  plaisirs  ! 

Une  subtilité  si  dextrement  tissue 

Ne  peut  jamais  avoir  qu'une  admirable  issue. 

ALCIDON. 

Mais  l'exécution  ne  s'en  doit  pas  surseoir. 

CÉLIDAN. 

Ne  diffère  donc  point.  Je  t'attends  vers  le  soir; 
N'y  manque  pas.  Adieu.  J'ai  quelque  affaire  en  ville 
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SCÈNE   IV. 

ALCIDON. 
O  Texcellent  amî!  qu'il  a  Fesprit  docile! 
Pouvois-je  faire  un  choix  plus  commode  pour  moi? 
Je  trompe  tout  le  monde  avec  sa  bonne  foi; 
Et,  quant  à  sa  Doris,  si  sa  poursuite  est  vaine, 
C'est  de  quoi  maintenant  je  ne  suis  guère  en  peine: 
Puisque  j'aurai  mon  compte,  il  m'importe  fort  peu 
Si  la  coquette  agrée  ou  néglige  son  feu. 
Mais  je  ne  songe  pas  que  ma  joie  imprudente 
Laisse  en  perplexité  ma  chère  confidente; 
Avant  que  de  partir,  il  faudra  sur  le  tard 
De  nos  heureux  succès  lui  faire  quelque  part. 

SCÈNE  V. 

CHRYSANTE,  PHILISTE,  DOBIS. 

CHRT9ANTB. 

Je  ne  le  puis  celer,  bien  que  j'y  compatisse , 

Je  trouve  en  ton  malheur  .quelque  peu  de  justice. 

Le  ciel  venge  ta  sœur  2  toa£ol  emportement 

A  rompu  sa  fortune,  et  chassé  son  amant; 

Et  tu  vois  aussitôt  la  tienne  renversée, 

Ta  maîtresse  par  force  en  d'autres  joiain^  passée: 

Cependant  Alcidc»,  que  tu  crois  rappeler^ 

Toujours  de  plus  en  plus  s'obstine  à  quereller. 

PHILISTE. 

Madam£,  c'est  à  vous  que  nous  devons  nous  prendre 
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De  tous  les  déplaisirs  qu'il  nous  en  faut  attendre. 
D'un  si  honteux  affront  le  cuisant  souvenir 
Éteint  toute  autre  ardeur  que  celle  de  punir. 
Ainsi  mon  mauvais  sort  m'a  bien  ôté  Clarice; 
Mais  du  reste  accusez  votre  seule  avarice. 
Madame,  nous  perdons,  par  votre  aveuglement, 
Votre  fils,  un  ami-  votre  fille,  un  amant. 

DOHIS. 

Otez  ce  nom  d'amant,  le  fard  de  son  langage 

Ne  m'empêcha  jamais  de  voir  dans  son  courage; 

Et  nous  étions  tous  deux  semblables  en  ce  point, 

Oue  nous  feignions  d'aimer  ce  que  nous  n'aimions  pomt 

PHILISTE. 

Ce  que  vous  n'aimiez  point!  jeune  dissimulée, 
Falloit-il  donc  souffrir  d  en  être  cajolée? 

BORIS. 

Il  le  falloit  souffrir,  ou  vous  désobliger. 

PHILISTE. 

Dites  qu'il  vous  falloit  un  esprit  moins  léger. 

CHUYSANTE. 

Célidan  vient  d'entrer,  fais  un  peu  de  silence, 
Kt  du  moins  à  ses  yeux  cache  ta  violence. 

SCÈNE  VL 

PHILISTE,  CHRYSANTE,  CÉLIDAN,  BORIS 

PHILISTE,  à  Célidan. 
Eh  bien!  que  dit,  que  fait  notre  amant  irrité? 
Persiste-t-il  encor  dans  sa  brutalité^ 
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CÉLIDAN. 

Quitte  pour  aujourd'hui  le  soin  de  tes  querelles: 
J'ai  bien  à  te  conter  de  meilleures  nouvelles. 
Les  ravisseurs  n'ont  plus  Clarice  en  leur  pouvoir. 

PHILISTE. 

Ami,  que  me  dis-tu? 

célidân. 

Ce  que  je  viens  de  voir. 

PHILISTE. 

Et  de  grâce,  où  voit-on  le  sujet  que  j'adore? 
Dis-moi  le  lieu. 

CÉLIDAN. 

Le  lieu  ne  se  dit  pas  encore. 
Celui  qui  te  la  rend  te  veut  faire  une  loi.... 

PHILISTE. 

Après  cette  faveur,  qu'il  dispose  de  moi; 
Mon  possible  est  à  lui. 

CÉLIDAN. 

Donc  sous  cette  promesse 
Tu  peux  dans  son  logis  aller  voir  ta  maîtresse, 
Ambassadeur  exprès.... 

{Philiste  sort  avec  précipitation.) 

SCÈNE  VII. 

CHRYSANTE,  CÉLIDAN,  DORIS. 

GHRTSANTE. 

Son  feu  précipité 
Lui  fait  faire  envers  vous  une  incivilité; 
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Vous  la  pardonnerez  à  cette  ardeur  trop  forte, 
Qui ,  sans  vous  dire  adieu ,  vers  son  objet  Temporte. 

CÉLIDAN. 

C'est  comme  doit  agir  un  véritable  amour. 

Un  feu  moindre  eût  souffert  quelque  plus  long  séjour; 

Et  nous  voyons  assez  par  cette  expérience 

Que  le  sien  est  égal  à  son  impatience. 

Mais  puisque  ainsi  le  ciel  rejoint  ces  deux  amants, 

Et  que  tout  se  dispose  à  vos  contentements, 

Pour  m'avancer  aux  miens,  oserois-je,  madame, 

Offrir  à  tant  d'appas  un  cœur  qui  n'est  que  flamme, 

Un  cœur  sur  qui  s(;s  yeux  de  tout  temps  absolus 

Ont  imprimé  des  traits  qui  ne  s'effacent  plus? 

J'ai  cru  par  le  passé  ([u'une  ardeur  mutuelle 

Unissoit  les  esprits  et  d'Alcidon  et  d'elle, 

Et  qu'en  ce  cavalier  son  désir  arrêté 

Prendroit  tous  autres  vœux  pour  importunité. 

Cette  seule  raison  m'obligeant  à  me  taire, 

Je  trahissois  mon  feu  de  peur  de  lui  déplaire; 

Mais  aujourd'hui  qu'un  autre  en  sa  place  reçu 

Me  fait  voir  clairement  combien  j'étois  déçu. 

Je  ne  condamne  plus  mon  amour  au  silence; 

J'en  viens  faire  éclater  toute  la  violence. 

Souffrez  que  mes  désirs,  si  long-temps  retenus. 

Rendent  à  sa  beauté  des  vœux  qui  lui  sont  dûs; 

Et  du  moins,  par  pitié  d'un  si  cruel  martyre. 

Permettez  quelque  espoir  à  ce  cœur  qui  soupire. 

CHRYSANTE. 

Votre  amour  pour  Doris  est  un  si  grand  bonheur 
Que  je  voudrois  sur  l'heure  en  accepter  l'honneur; 
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Mais  vous  voyez  le  point  où  me  réduit  Philiste, 
Et  comme  son  caprice  à  mes  souhaits  résiste. 
Trop  chaud  ami  qu'il  est,  il  s'emporte  à  tous  coups 
Pour  un  fourbe  insolent  qui  se  moque  de  nous. 
Honteuse  quHl  me  force  à  manquer  de  promesse, 
Je  n'ose  vous  donner  une  réponse  expresse, 
Tant  je  crains  de  sa  part  un  désordre  nouveau. 

CÉLIDAN. 

Vous  me  tuez,  madame,  et  cachez  le  couteau: 
^ous  ce  détour  discret  un  refus  se  colore. 

CHBTSANTE. 

Mon,  monsieur;  croyez-moi,  votre  offre  nous  honore  : 

Aussi  dans  le  refus  jaurois  peu: de  raison; 

Je  connois  votre  bien ,  je  sais  votre  maison. 

Votre  père  jadis,  hélas!  que  cette  histoire 

Encor  sur  mes  vieux  ans  m'est  douce  en  la  mémoire! 

Votre  feu  père,  dis-je,  eut  de  l'amour  pour  moi; 

J'étois  son  cher  objet;  et  maintenant  je  voi 

Que ,  comme  par  un  droit  successif  de  fanHille , 

L'amour  qu'il  eut  pour  moi,  vous  l'avez  pour  ma  fille. 

S'il  m'aimoit,  je  l'aimois;  et  les  seules  rigueurs 

De  ses  cruels  parents  divisèrent  nos  cœurs  : 

On  1  éloigna  de  moi  par  ce  maudit  usage 

Qui  n'a  d'égard  qu'aux  biais  pour  faii'e  un  mariage; 

Et  son  père  jamais  itte  soufirit  son  retour 

Que  ma  foi  n'eût  ailleurs  engagé  înon  amour  : 

En  vain  à  cet  hymen  j'opposai  ma  constance; 

La  volonté  des  miens  vainquit  ma  résistance. 

Mais  je  reviens  à  vp»s,  en  qui  je  vois  portra>t$^ 

De  ses  perfections  les  fkks  aimables  traits. 
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Ai\n  de  vous  ôter  de^sormais  toute  crainte 
Que  dessous  aies  discours  se  cache  aucune  feinte, 
Allons  trouver  Philiste,  et  vous  venez  alors 
Connue  en  votre  faveur  je  ferai  mes  (î (forts. 

c  li  L  1 1)  A  N . 
Si  de  ce  cher  ol)jet  )  a  vois  même  assurance, 
ïiien  ne  pourroit  jamais  troid)ler  mon  es[)érance 

DOHIS. 

Je  ne  sais  ([u'obéir,  et  n'ai  point  de  vouloir. 

CK  1,1  DAN. 

Km  ployer  contre  vous  un  absolu  pouvoir! 
Ma  flamme  d'y  penser  se  tiendroit  criminelle. 

<:hky.santi:. 
Je  connois  bien  ma  fille,  et  je  vous  léponds  d  elle 
DéjK'chons  seulement  d  aller  vers  ces  amants. 

ci:  M  DAN. 

Allons:  mon  heur  dépend  de  vos  commandements. 

SCKNK    VIII. 

PllILTSTE,  GLARICE. 

PHI  LISTE. 

Ma  douleur,  qui  s'obstine  à  combattre  ma  joie, 
l^ousse  encor  des  soupirs,  bien  cpie  je  vous  revoie; 
Et  Texcès  des  plaisirs  qui  me  viennent  charmer 
Mêle  dans  ccîs  douceurs  je  ne  sais  quoi  d'amer. 
INIon  ame  en  est  ens(*mble  et  ravie  et  confuse. 
D'un  peu  de  lâcheté  votre  retour  m'accuse, 
Et  votre  liberté  me  reproclic  aujourd'hui 
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Que  mon  amour  la  doit  à  la  pitié  d'autrui. 
Elle  me  comble  d'aise  et  m'accable  de  honte  ^ 
Celui  qui  vous  la  rend,  en  m'obligeant,  m'affronte; 
Un  coup  si  glorieux  n  appartenoit  qu  à  moi. 

CLABICE. 

Vois-tu  dans  mon  esprit  des  doutes  de  ta  foi? 
Y  vois-tu  des  soupçons  qui  blessent  ton  courage, 
Et  disposent  ta  bouche  à  ce  fôcheux  langage? 
Ton  amour  et  tes  soins  trompés  par  mon  malheur, 
Ma  prison  inconnue  a  bravé  ta  valeur. 
Que  t'importe  à  présent  qu'un  autre  m'en  délivre, 
Puisque  c'est  pour  toi  seul  que  Clarice  veut  vivre, 
Et  que  d'un  tel  orage  en  bonace  réduit 
Gélidan  a  la  peine,  et  Philiste  le  fruit? 

PHILISTE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  le  point  qui  m'afflige 
C'est  la  reconnoissance  où  l'honneur  vous  oblige: 
Il  vous  faut  être  ingrate,  ou  bien  à  l'avenir 
Lui  garder  en  votre  ame  un  peu  de  souvenir. 
La  mienne  en  est  jalouse,  et  trouve  ce  partage, 
Quelque  inégal  qu'il  soit,  à  mon  désavantage; 
Je  ne  puis  le  souffrir.  Nos  pensers  à  tous  deux 
Ne  devroient,  à  mon  gré,  parler  que  de  nos  feux. 
Tout  autre  objet  que  moi  dans  votre  esprit  me  pique. 

CLARICE. 

Ton  humeur,  à  ce  compte,  est  un  peu  tyrannique. 
Penses-tu  que  je  veuille  un  amant  si  jaloux? 

PHILISTE. 

Je  tâche  d'imiter  ce  que  je  vois  en  Vous  ; 
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Mon  esprit  amoureux,  qui  vous  tient  pour  sa  reine, 
Fait  de  vos  actions  sa  régie  souveraine. 

CLARIGE. 

Je  ne  puis  endurer  ces  propos  outrageux  : 
Où  me  vois-tu  jalouse,  afin  d'être  ombrageux? 

PHIL18TE. 

Quoi!  ne  Tétiez-vous  point  l'autre  jour  qu  en  visite 
J'entretins  quelque  temps  Bélinde  et  Chrysolite? 

CLARICE. 

Ne  me  reproche  point  l'excès  de  mon  amour. 

PHILISTE. 

Mais  permettez-moi  donc  cet  excès  à  mon  tour; 
Est-il  rien  de  plus  juste  et  de  plus  équitable? 

CLARICE. 

Encor  pour  un  jaloux  tu  seras  fort  traitable. 
Et  n'es  pas  maladroit  dans  ces  doux  entretiens, 
D'accuser  mes  défauts  pour  excuser  les  tiens; 
Par  cette  liberté  tu  me  fais  bien  paroître 
Que  tu  crois  que  Thymen  t'ait  déjà  rendu  maître. 
Puisque,  laissant  les  vœux  et  les  soumissions, 
Tu  me  dis  seulement  mes  imperfections. 
Philiste,  c'est  douter  trop  peu  de  ta  puissance, 
Et  prendre  avant  le  temps  un  peu  trop  de  licence. 
Nous  avions  notre  hymen  à  demain  arrêté; 
Mais,  pour  te  bien  punir  de  cette  liberté, 
De  plus  de  quatre  jours  ne  crois  pas  qu'il  s'achève. 

PHILISTE. 

Mais  si  durant  ce  temps  quelque  autre  vous  enlève. 
Avez  vous  sûreté  que,  pour  votre  secours. 
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Le  même  Gélidan  se  rencontre  toujours. 

CLÂRIGE. 

Il  faut  savoir  dé  lui  s'il  prendroit  cette  peine. 
Vois  ta  mère  et  ta  sœur  que  vers  nous  il  amène. 
Sa  réponse  rendra  nos  débats  terminés. 

PHILISTE. 

Ah!  mère,  sœur,  ami,  que  vous  m'importunez! 

SCÈNE  IX. 

CHRYSANTE,   DORIS,   GÉLIDAN, 
CLARICE,  PHILISTE. 

CHRYSANTE,  à  Clarice. 
Je  viens,  après  mon  fils,  vous  rendre  une  assurance 
De  la  part  que  je  prends  en  votre  délivrance; 
Et  mon  cœur  tout  à  vous  ne  sauroit  endu]%r 
Que  mes  humbles  devoirs  osent  se  difiFérer. 

CLARiCE,  àChrysante. 
N'usez  point  de  ce  mot  vers  celle  dont  lenvie 
Est  de  vous  obéir  le  reste  de  sa  vie. 
Que  son  retour  rend  moins  à  soi-même  qu  a  vous. 
Ce  brave  cavalier  accepté  pour  époux. 
C'est  à  moi  désormais,  entrant  dans  8a  famille, 
A  vous  rendre  un  devoir  de  servante  et  de  fille; 
Heureuse  mille  fois  si  le  peu  que  je  vaux 
Ne  vous  empêche  point  d'excuser  mes  défauts. 
Et  si  votre  bonté  d'un  tel  choix  se  contente! 

CHRYSANTE,  à  Clûrice: 
Dans  ce  bien  excessif,  qui  passe  mon  attente, 
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Je  soupçonne  mes  sens  d'une  infidélité, 
Tant  ma  raison  s'oppose  à  ma  crédulité. 
Surprise  cjue  je  suis  d'une  telle  merveille, 
Mon  esprit  tout  conlus  doute  encor  si  je  veille; 
Mon  ame  en  est  ravie,  et  ces  ravissements 
M  ôtent  la  lijjerté  de  tous  remerciements. 

i)oi;i.s,  à  Clarice. 
Souffrez  qu  en  ce  honlieur  mon  zélé  m'enhardisse 
A  vous  offrir,  madame,  un  (idéle  service. 

cLAKici:,  à  Doris. 
Et  moi,  sans  compliment  (pii  vous  farde  mon  cœur. 
Je  vous  offre  et  demande  une  amitié  de  sœur. 

p  I  n  L I  s  T  i<: ,  à  CélUlan . 
Toi,  sans  (jui  mon  malheur  étoit  inconsolable. 
Ma  douleur  sans  espoir,  ma  perte  irréparable, 
Qui  m  as  seul  oblif^é  plus  que  tous  mes  amis, 
Puis([ue  je  te  dois  tout,  que  je  tai  tout  promis. 
Cesse  de  me  tenir  dedans  l'incertitude; 
Dis-moi  par  où  je  puis  sortir  d  ingratitude; 
Donne-moi  le  moyen,  après  \n\  tel  bienfait. 
De  réduire  pour  toi  ma  parole  en  effet. 

G  K  L I IJ  A  N ,  a  Pli i liste. 
S  il  est  vrai  que  ta  flamme  et  celle  de  Clarice 
Doivent  leur  bonne  issue  Ti  mon  peu  de  service, 
Qu  un  bon  succès  par  moi  réponde  à  tous  vos  vœux: 
1  ose  t  en  demander  un  pareil  à  mes  feux. 

(montrant  Chrysmilc) 
.1  ose  te  demander,  sous  1  aveu  de  madame, 
Ce  (li(jne  et  seul  ob|et  de  ma  secrète  flamme, 
Cette  sœur  que  j  adore,  et  qui  pour  faire  un  choix 
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Attend  de  ton  vouloir  les  fkvorables  lois. 

PHILISTE,  à  Célidan. 
Ta  demande  m'étonne  ensemble  et  m'embarrasse  : 
Sur  ton  meilleur  ami  tu  brigues  cette  place; 
Et  tu  sais  que  ma  foi  la  réserve  pour  lui. 

CHBTSANTEy  à  PhiUste. 
Si  tu  n  as  entrepris  de  m'accabler  d'ennui, 
Ne  te  fais  point  ingrat  pour  une  ame  si  double. 

PHILISTE,  à  Célidan. 
Mon  esprit  divisé  de  plus  en  plus  se  trouble; 
Dispense-moi,  de  grâce,  et  songe  qu'avant  toi 
Ce  bizarre  Alcidon  tient  en  gage  ma  foi. 
Si  ton  amour  est  grand,  l'excuse  t'est  sensible; 
Mais  je  ne  t'ai  promis  que  ce  qui  m'est  possible; 
Et  cette  foi  donnée  ôte  de  mon  pouvoir 
Ce  qu'à  notre  amitié  je  me  sais  trop  devoir. 

GHRTSANTE,  à  PhilisU. 

Ne  te  ressouviens  plus  d'une  vieille  promesse; 
Et  juge,  en  regardant  cette  belle  maîtresse, 
Si  celui  qui  pour  toi  l'ôte  à  son  ravisseur 
N'a  pas  bien  mérité  l'échange  de  ta  sœur. 

CLARiCR,  à  Chrysante. 
Je  ne  saurois  souffrir  qu'en  ma  présence  on  die 
Qu'il  doive  m'acquérir  par  une  perfidie  : 
Et  pour  un  tel  ami  lui  voir  si  peu  de  foi 
Me  feroit  redouter  qu'il  en  eût  moins  pour  moi. 
Mais  Âlcidon  survient;  nous  Talions  voir  lui-même 
Contre  un  rival  et  vous  disputer  ce  qu'il  aime. 
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SCÈNE  X. 


CLARICE,  ALCIDON,   PHILISÏE,  CHRYSANTE, 

CÉLIDAN,  DORIS. 

C  L  A  11  I  c  E ,  à  ^Icidon. 
Mon  abord  t'a  surpris,  tu  chau^jes  de  couleur, 
Tu  me  croyois  sans  doute  encor  dans  le  malheur  : 
Voici  qui  m'en  délivre;  et  n  ctoit  que  Philiste 
A  ses  nouveaux  desseins  en  ta  laveur  résiste, 
Cet  ami  si  partait  cju  entre  nous  tu  chéris, 
Tau  roi  t  pour  récompense  enlevé  ta  Doris. 

ALCIDON. 

Le  désordre  éclatant  ([u  on  voit  sur  mon  visaye 
N  est  que  leFFet  trop  prompt  d  une  soudaine  rage. 
Je  forcené  de  voir  c[ue  sur  votre  retour 
Ce  traître  assure  ainsi  ma  perte  et  son  amour. 
Perfide!  à  mes  dépens  tu  veux  donc  des  maîtresses? 
Et  mon  honneur  perdu  te  gagne  leurs  caresses! 

c  K  L  [  D  A  N ,  à  Alcidon, 
Quoi!  j'ai  su  jusqu  ici  cacher  tes  lâchetés, 
Et  tu  m'oses  couvni-  de  ces  indignités! 
Cesse  de  m'outrager,  ou  le  respect  des  dames 
N  est  plus  pour  contenir  celui  que  tu  diffames. 

PHILISTE,  à  Alcidon, 
Cher  ami,  ne  crains  rien,  et  demeure  assuré 
Que  je  sais  maintenir  ce  que  je  tai  juré; 
Pour  t'enlever  ma  sœur,  il  faut  m'arracher  l'ame^ 
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ALCiDONy  à  Philiste. 
Non,  non,  il  n'est  plus  temps  de  déguiser  ma  flamme; 
Il  te  faut,  malgré  moi,  faire  un  honteux  aveu 
Que  si  mon  cœur  brûloit,  c  étoit  d'un  wtre  feu. 
Ami,  ne  cherche  plus  qui  t'a  ravi  Clarice, 

(  56  montrant.  )  (  montrant  Célidan.  ) 

Voici  Fauteur  du  coup,  et  voilà  le  complice. 

{àPhiUste.) 
Adieu.  Ce  mot  lâché,  je  te  suis  en  h^nreur. 

SCÈNE  XL 

CHRYSANTE,  CLARICE,  PHILISTE, 
CÉLIDAN,  DORIS. 

ê 

GHRTSANTB,  à  PhîUste. 

JEh  bien,  rebelle,  enfin  sortiras-tu  d'erreur? 

GÉLIUAN,  à  Philiste, 
Puisque  son  désespoir  vous  découvre  un  mystère 
Que  ma  discrétion  vous  avoit  voulu  taire, 
C'est  à  moi  de  montrer  quel  étoit  mon  dessein. 
Il  est  vrai  qu'en  ce  coup  je  lui  prét^  la,  main. 
La  peur  que  j'eus  ajors  qu'après  ma  résistance 
Il  ne  trouvât  ailleurs  trop  fidèle  assistance...» 

PHILISTE,  à  Célidan. 
Quittons  là  ce  discours,  puisqu'on  cette  action 
La  fin  m'éclaircit  trop  de  ton  intention. 
Et  ta  sincérité  se  fait  assez  connoitre. 
Je  m'obstinois  tantôt  dans  le  parti  d'un  traître; 
Mais,  au  lieu  d'affoiblir  vers  toi  mon  amitié, 
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Ln  tel  aveuglement  te  doit  taire  pitié. 

Plains-moi,  plains  mon  malheur,  plains  mou  tropdeh  auehiïîe. 

Qu  un  ami  deloval  a  tellement  surprise; 

Vois  par  là  comme  j  aime,  et  ne  te  sou>  iens  plus 

()ue  j  ai  voulu  te  faire  un  in|uste  reins. 

Fais,  malfjré  mon  erreur,  cpie  ton  feu  perHÔvt  re. 

Ne  punis  point  la  sœur  de  la  hiutt^  du  hvre; 

Et  recois  de  ma  main  ceIK*  (jue  ton  désir. 

Avant  mon  imprudence  avoit  ilai^;né  choisir. 

CL  A  I;ICK,  à  Cclidcfî. 

Une  pareille  erreur  me  rend  toute  confuse  : 

Mais  ici  mon  amour  me  s(^rvira  d  excuse; 

Il  serre  nos  esprits  d  un  trop  étroit  lien 

Pour  permettre  à  mon  sens  ch^  "^  éloi{^;iier  du  sien. 

C  tri  DAN. 

Si  vous  crovez  encor  que  cette  erreur  me  touche. 
Un  mot  me  satisfait  de  cette  helh^  houche; 
Mais,  hélas!  quel  espoir  ose  rien  présumer. 
Quand  on  n  a  pu  servir,  et  qu  on  n  a  fait  qu  aimer'^ 

DORIS. 

Réunir  les  esprits  d  inie  mère  et  d  un  frère, 
Du  choix  qu  ils  m  avoient  lait  avoir  su  me  défaire, 
M'arracher  à  Elorange  et  m  ôter  Alcidon, 
Et  d  un  cœur  généreux  me  faire  1  heureux  don, 
G  est  avoir  su  me  rendre  un  asstv.  (jrand  service 
Pour  espérer  beaucoup  avec  (juelque  justice; 
Et,  puis(pi  on  me  1  ordonne,  on  p<uit  vous  assurer 
Qu  alors  que  j  obéis,  c  est  sans  eu  murmiuer. 

CKLIDAN. 

A  ces  mots  enchanteui  s  tout  mon  cœur  se  déploie. 


•À\i 
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Et  s'ouvre  tout  entier  à  Fexcès  de  ma  joie. 

CHRT8ANTE. 

Que  la  mienne  est  extrême  !  et  cpie  sur  mes  vieux  ans 
Le  favorable  ciel  me  fait  de  doux  présents! 
Qu'il  conduit  mon  bonheur  par  un  ressort  étrange  ! 
Qu'à  propos  sa  faveur  m'a  fait  perdre  Florange* 
Puisse-t-elle,  pour  comble ,  accorder  à  mes  vœux 
Qu'une  étemelle  paix  suive  de  si  beaux  nœuds. 
Et  rendre  9  par  les  fruits  de  ce  double  hyménée. 
Ma  dernière  vieillesse  à  jamais  fortunée! 

CLABICE,  à  Chrysante. 
Cependant  pour  ce  soir  ne  me  refusez  pas 
L'heur  de  vous  voir  ici  prendre  un  mauvais  repas, 
Afin  qu'à  ce  qui  reste  ensemble  on  se  prépare. 
Tant  qu'un  mystère  saint  deux  à  deux  nous  sépare. 

GHRTSANTE,  à  Clorice. 
Nous  éloigner  de  vous  avant  ce  doux  moment, 
Ce  seroit  me  priver  de  tout  contentement 
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VARIANTES  DE  LA  VEUVE. 


Paqc  2()4  •>  ^^^^-^  *  8' 
Mais  il  lui  faut  enfin  découvrir  ton  courage. 

Paijc  296,  vers  !\. 
Tant  que  tes  bons  succès  lui  découvrent  ma  ruse 

Paqc  .^o/|,  vers  18  et  19. 

Ainsi  que  je  voulois  . 
Elle  se  montn?  prête  i\  recevoir  mes  lois. 

Pcufe  3o8,  vers  18  et  19. 

Eloi(jné  de  vos  yeux,  je  n'ai  rien  qui  me  plaise; 
Tout  nu*  devient  fâcheux ,  tout  s'oppose  à  mon  aise 

Page  3o9,  vers  18. 
Tant  mon  grade  s'oppose  à  mon  contentement. 


EXAMEN  DE  LA  VEUVE. 


Cette  comédie  n'est  pas  plus  régulière  que  Mélite 
en  ce  qui  regarde  Tunité  de  lieu ,  et  a  le  même  défaut 
au  cinquième  acte ,  qui  se  passe  en  compliments  pour 
venir  à  la  conclusion  d'un  ^mojLur  épisodique;  avec 
cette  différence  toutefois  que  le  mariage  de  Célidan 
avec  Doris  a  plus  de  justesse  dans  celle-ci  que  celui 
d'Éraste  avec  Gloris  dans  lautriâ.  E31e  a  quelque  chose 
de  mieux  ordonné  pour  le  temps  en  général,  qui  n'est 
pas  si  vague  que  daps  Mélite  y  et  a  ses  intervalles  miquic 
proportionnés  par  cinq  jours  consécutifs.  Cétoit  un 
tempérament  que  je  croyois  lors  fort  raisonnable  entre 
la  rigueur  .de  viQgt-<{ua;tre  heures  et  cette  étendue  li- 
bertine qui  n'avoit  «uouaes  homes.  JVfois  elle  a  ce 
même  défaut  dans  le  particulier  de  la  durée  de  chaque 
acte,  que  souvent  celle  de  Faction  y  excède  de  beau- 
coup celle  de  la  représentation.  Dans  la  commence- 
ment du  premier,  Philiste  quitte  Alcidon  pour  aller 
faire  des  visites  avec  Clarice,  et  paroit  en  la  dernière 
scène  avec  elle  au  sortir  de  ces  visites,  qui  doivent 
avoir  consumé  toute  Faprès-dînée,  ou  du  moins  la 
meilleure  partie.  La  même  chose  se  trouve  au  cin- 
quième :  Alcidon  y  fait  partie  avec  Célidan  d'aller  voir 
Clarice  sur  le  soir  dans  son  château,  où  il  la  croit  en- 
core prisonnière,  et  se  résout  de  faire  part  de  sa  joie 
à  la  nourrice,  qu'il  n'oseroit  voir  de  jour,  de  peur  de 
faire  soupçonner  l'intelligence  secrète  et  criminelle 
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qu'ils  ont  enscinblc;  et  environ  eent  vers  a])rès,  i) 
vient  chen  lier  cette  (  onfidente  chez  Clarice,  dont  il 
i^jnore  le  retour.  Il  ne  pouvoit  être  qu  environ  midi 
quand  il  en  a  lornié  le  dessein,  puisque  Célidan  ve- 
noit  de  ramener  ('lari( c;  ce  que  vrai^endjlablement  il 
a  fait  le  plus  tôt  (pi'il  a  pu,  ayant  un  intérêt  cramour 
qui  It;  pre>soit  de  lui  rendre  (  e  service  en  faveur  de 
son  amant;  et,  cpiand  il  vient  pour  exécuter  cette  ré- 
solution, la  nuit  dinl  avoir  dcja  ass(îz  d'obscurité  pour 
cacher  cette  visite  cpi  d  lui  va  rendre.  EVxcuse  qu'on 
pourroit  y  doîuicr,  aus^i  bien  ([u  à  (c  que  j'ai  remar- 
qué de  l'ircis  dans  Mr/ilc,  cC>l  qu'il  nV  a  point  de 
liaison  de  ^(  eues,  et  par  (  onsécpient  point  de  conti- 
nuité d'action.  Ain>i  Ton  pourroit  dire  (jue  cc^s  s(  éius 
détachée>  qui  sont  pl;h  ces  lune  a|)rè^  I  auti  c  ne  s'en- 
tre-suivent  pas  innnediatcMnenr ,  c^t  (pi  il  s(^  ( oic^ume 
un  teujps  notable  entrer  la  lin  de  I  une  t^t  h  (  onimen- 
cement  de  lautre;  ce  (pii  n'arrive  point  quand  elle> 
sont  liées  en>>emble.  cette  liaison  étant  cause  que 
Tune  connnence  nécessairement  au  même  instant  que 
l'autre  linit. 

Cette  comédie  peut  faire  (  oinioître  l'aversion  na- 
turelle que  j'ai  toujours  eiu*  poiu'  les  à  parte.  Elle 
m'en  donnoit  de  belles  occasions,  m'étant  proposé 
d'y  peindre  un  amour  réciproque  cpii  parut  dans  les 
entretiens  de  deux  personnes  qui  ne  parlent  point 
d'amour  ensemble,  et  de  mettre  des  compliments 
d'amour  suivis  entre  deux  (^;ens  qui  n'en  ont  point  du 
tout  l'im  pour  l  autre,  et  cpii  sont  toutefois  obligés, 
par  des  considérations  particulières,  de  s  en  rendre 
des  témoignages^  mutuels.  C'étoif  un  beau  jeu  pour 
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ces  discours  à  part,  si  fréquents  chez  les  anciens  ee 
chez  les  modernes  de  toutes  les  langues;  cependant 
j'ai  si  bien  fait,  par  le  moyen  des  confidences  qui  ont 
précédé  ces  scènes  artificieuses ,  et  des  réflexions  qui 
les  ont  suivies,  que,  sans  emprunter  ce  secours,  Fa- 
mour  a  paru  entre  ceux  qui  n'en  parlent  point,  et  le 
mépris  a  été  visible  entre  ceux  qui  se  font  des  protes- 
tations d'amour.  La  sixième  scène  du  quatrième  acte 
semble  commencer  par  ces  à  parte  ^  et  n'en  a  toutefois 
aucun.  Célidan  et  la  nourrice  y  parlent  véritablement 
chacun  à  part,  mais  en  sorte  que  chacun  des  deux 
veut  bien  que  l'autre  entende  ce  qu'il  dit.  La  nourrice 
cherche  à  donner  à  Célidan  des  marques  d'une  dou- 
leur très  vive  qu'elle  n'a  point,  et  en  affecte  d'autant 
plus  les  dehors  pourTéblouir;  et  Célidan,  de  son  c'ôté, 
veut  qu'elle  ait  lieu  de  croire  qu'il  la  cherche  pour  la 
tirer  du  péril  où  il  feint  qu'elle  est,  et  qu'ainsi  il  la 
rencontre  fort  à  propos.  Le  reste  de  cette  scène  est 
fort  adroit,  par  la  manière  dont  il  dupe  cette  vieille, 
et  lui  arrache  l'aveu  d'une  fourbe  où  on  le  vouloit 
prendre  lui-même  pour  dupe.  Il  l'enferme  de  peur 
qu'elle  ne  fasse  encore  quelque  pièce  qui  trouble  son 
dessein;  et  quelques  uns  ont  trouvé  à  dire  qu'on  ne 
parle  point  d'elle  au  cinquième  acte  :  mais  ces  sortes 
de  personnages  qui  n'agissent  que  pour  l'intérêt  des 
autres  ne  sont  pas   assez  d'importance  pour  faire 
naître  une  curiosité  légitime  de  savoir  leurs  senti- 
ments sur  Tévénement  de  la  comédie,  où  ils  n'ont 
plus  que  £sdre  quand  on  n'y  a  plus  affaire  d'eux;  et 
d'ailleurs  Clarice  y  a  trop  de  satisfaction  de  se- voir 
hors  du  pouvoir  de  ses  ravisseurs  et  rendue  à  sou 
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amant  pour  penser  en  sa  présence  à  cette  nourrice, 
et  prendre  garde  si  elle  est  en  sa  maison  ou  si  elle  n'y 
est  pas. 

Le  style  n'est  pas  plus  élevé  ici  que  dans  Mélite, 
mais  il  est  plus  net  et  plus  dégagé  des  pointes  dont 
l'autre  est  semée,  qui  ne  sont,  à  en  bien  parler,  que 
de  fausses  lumières,  dont  le  brillant  marque  bien 
quelque  vivacité  d  esprit,  mais  sans  aucune  solidité 
de  raisonnement.  Liutrijjue  y  est  aussi  beaucoup  plus 
raisonnable  que  dans  l'autre;  et  Alcidon  a  lieu  d'es- 
pérer un  bien  plus  beureux  succès  de  sa  fourbe  qu'E- 
raste  de  la  ^ieiuie 


\ 


LA 


GALEIIIE  DU  PALAIS, 


OU 


LAMIi:   HIVALi:. 


COMKDIK 


I M  \ 


A  MADxVxME 


DE  LIANCOURT. 


Madame, 


Je  vous  demande  pardon  si  je  vous  fais  un 
inauvais  présent  ;  non  j)as  que  j'aie  si  mau- 
vaise opinion  de  cette  pièce  ,  que  je  veuille 
condamner  les  applaudissements  qu'elle  a  re- 
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çus,  mais  parceque  je  ne  croirai  jamais  qu'un 
ouvrage  de  cette  nature  soit  digne  de  vous  être 
présenté.  Aussi  vous  supplierai -je  très  hum- 
blement de  ne  prendre  pas  tant  garde   à  la 
qualité  de  la  chose  qu^au  pouvoir  de  cefui  dont 
elle  part  :   c^est  tout  ce  que  peut  vous  offiûr 
un  homme  de  ma  sorte;  et  Dieu  ne  m^ayant 
pas  fait  naître  assez  considérable  pour  être  utile 
à  votre  service ,  je  me  tiendrai  trop  récom 
pensé  d'ailleurs  si  je  puis  contribuer  en  quel- 
que* façon  à  vos  divertissements.  De  six  co- 
médies qui  me  sont  échappées,  si  celle-ci  n'est 
la  meilleure,  c'est  la  plus  heureuse,  et  tou- 
tefois la  plus  malheureuse  en  ce  point  que, 
n'ayant  pas  eu  l'honneur  d'être  vue  de  vous, 
il  lui  manque  votre  approbation ,  sans  laquelle 
sa  gloire  est  encore  douteuse,  et  n'ose  s'assu- 
rer sur  les  acclamations  publiques.  Elle  vous 
la  vient  demander,  madame,  avec  cette  pro- 
tection qu'autrefois  Mélite  a  trouvée  si-  favo- 
rable. J'espère  que  votre  bonté  ne  lui  refusera 
pas  l'une  et  lautre,  ou  que  y  si  vous  désap- 
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prouvez  sa  conduite,  du  moins  vous  agréerez 
mon  zèle,  et  me  permettrez  de  me  dire  toute 
ma  vie, 


M  A I)  A  M  E , 


Votre  II  ('S  liumhlo  et  tirs 
<)lj<'issaiit  serviteur, 

IV   ConNKii.LK. 


\ 


PERSONNAGES. 

PLEIRANTE,  père  de  Gélidée. 
LTSANDRE,  amant  de  Gélidée. 
DORIMANT,  amoureux  d'Hippolyte. 
CHRYSANTE,  mère  d'ffippolyte. 
GÉLIDÉE,  eUe  de  Pleirante. 
HIPPOLYTE,  fille  de  Chrysante. 
ARONTE,  écuyer  de  Ly sandre. 
G  L  É  A  N  T  E ,  écuyer  de  Dorimant. 
FLORICE,  suivante  d'Hippoly te*. 
Le  Libraire  du  palais. 
La  Lingère  du  palais. 
Le  Mercier  du  palais. 


La  scène  est  à  Paris. 


*  Ce  personnage  de  suivante  fut  une  nouveauté  introduite  au 
théâtre  par  Corneille.  Juscpi'alors ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
pièces  qui  précèdent,  la  vieille  comédie  avait  conservé  un  person- 
nage de  nourrice,  joué  par  un  homme  habillé  en  femme,  et  qui 
n'avait  guère  de  plaisant  que  cette  mascarade,  qui  faisait  rire  le 
peuple.  On  sait  combien  les  rôles  de  suivante  ou  de  soubrette  ont 
embelli  la  scène  depuis  cet  heureux  changement,  et  l'on  n'oubhera 
jamais  Teffet  que  produisait  dans  cet  emploi  le  talent  inimitable 
de  mademoiselle  Dange ville.  P. 
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ACTE   PREMIER. 


SCENE   I. 

AROMK,   ILORICE 

AHONTK. 

Enfin  je  ne  le  puis  :  que  veux-tu  que  j'y  fasse? 
Pour  tout  autre  sujet  mou  maître  u  est  (jue  ylaee; 
Elle  est  trop  dans  vSon  eœur,  on  ne  I  en  peut  chasser; 
Et  c'est  lolie  à  nous  que  de  pins  y  penser. 
J'ai  ])eau  devant  les  veux  lui  reiuettre  lli[)polyte, 
Parler  de  ses  attraits,  élever  son  mérite, 
Sa  grâce,  son  esprit,  sa  naissance,  son  bien; 
Je  n'avance  non  plus  qu  à  ne  lui  dire  rien  : 
L'amour,  dont  malgré  moi  son  ame  est  possédée, 
Fait  qu'il  en  voit  autant,  ou  plus,  en  Célidée. 

!•  LOllICK. 

Ne  quittons  pas  pourtant,  à  la  longues  on  fait  tout. 
La  gloire  suit  la  [)ein(?;  espérons  jUhCju  au  bout: 
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Je  veux  que  Célidée  ait  charmé  son  courage, 
L'amour  le  plus  parfait  n  est  pas  un  mariage; 
Fort  souvent  moins  que  rien  cause  un  grand  changement, 
Et  les  occasions  naissent  en  un  moment. 

AROMTE. 

Je  les  prendrai  toujours  quand  je  les  verrai  naître. 

FLORIGE. 

Hippolyte  en  ce  cas  saura  le  reconnollre. 

ARONTE. 

Tout  ce  que  j'en  prétends,  c'est  un  entier  secret. 
Adieu  :  je  vais  trouver  Célidée  à  regret. 

FLORIGE. 

De  la  part  de  ton  maître? 

ARONTE. 

Oui. 

FLORIGE. 

Si  j'ai  bonne  vue, 
La  voilà  que  son  père  amène  ven»  la  rue. 
Tirons-nous  à  quartier.  Nous  jouepons  mieux  nos  jeux, 
S'ils  n'aperçMvent  pcwt  qne  «ous  parlions  nous  deux. 

SCÈNE  IL 

PLEIRANTE,  CÉLIDÉE. 

PLEIRANTX. 

Ne  pense  plus,  ma  fille,  à  meicadierta  flamme; 

N'en  conçois  point  de  honte,  et  n'en  crains  point  de  blâme* 

Le  sujet^i  l'aHume  a  des  perfectioiis 

Dignes  de  posséder  tes  inclinations; 
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Et,  pour  mieux  te  montrer  le  fond  de  mon  courage, 
J'aime  autant  son  esprit  que  tu  fais  son  visage. 
Confesse  donc,  ma  fille,  et  crois  qu'un  si  beau  feu 
Veut  être  mieux  traité  que  par  un  désaveu. 

CKLiDÉE. 

Monsieur,  il  est  tout  vrai;  son  ardeur  légitime 
A  tant  gagné  sur  moi,  que  j'en  fais  de  lestirae, 
J'honore  son  mérite,  et  n'ai  pu  m'empécher 
De  prendre  du  plaisir  à  m  en  voir  recljercher; 
J'aime  son  entretien,  je  chéris  sa  présence: 
Mais  cela  n'est  enfin  cpi'un  peu  de  complaisance, 
Qu'un  mouvement  léger  qui  passe  en  moins  d'un  jour. 
Vos  seuls  commandements  produiront  mon  amour: 
Et  votre  volonté,  de  la  mienne  suivie.... 

PLEIR  A  NTE. 

Favorisant  ses  vœux,  seconde  ton  envie. 
Aime,  aime  ton  Lysandre;  et,  puis(|ue  je  consens 
Et  que  je  t'autorise  à  ces  feux  innocents. 
Donne-lui  hardiment  une  entière  assurance 
Qu'un  mariage  heureux  suivra  son  espérance; 
Engage-lui  ta  foi.  Mais  j'aperçois  venir 
Quelqu'un  qui  de  sa  part  te  vient  entretenir. 
Ma  fille,  adieu  :  les  yeux  d  un  homme  de  mon  âge 
Peut-être  empêcheroient  la  moitié  du  message. 

CÉLIDÉE. 

Il  ne  vient  rien  de  lui  qu'il  faille  vous  celer. 

PLEIRANTE. 

Mais  tu  seras,  sans  moi,  [)lus  libre  à  lui  parler; 
Et  ta  civilité,  sans  doute  un  peu  forcée, 
Me  fait  un  compliment  qui  trahit  ta  pensée. 
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SCÈNE  III. 

CÉLIDÉE,  ARONTE. 

GÉLIDÉE. 

Que  fait  ton  maître ,  Aronte? 

ARONTE. 

Il  m'envoie  aujomtl'huî 
Voir  ce  que  sa  maîtresse  a  résolu  de  lui, 
Et  comment  vous  voulez  qu  il  passe  la  journée. 

CÉLIDÉE. 

Je  serai  chez  Daphnis  toute  laprès-dînée; 

Et  s'il  m  aime,  je  crois  que  nous  Ty  pourrons  voir. 

Autrement.... 

ARONTE. 

Ne  pensez  qu'à  Ty  bien  recevoir. 

CÉLIDÉE. 

S'il  y  manque ,  il  verra  sa  paresse  punie. 
Nous  y  devons  dîner  fort  bonne  compagnie; 
J'y  mène,  du  quartier,  Hippolyte  et  Cloris. 

ARONTE. 

Après  elles  et  vous  il  n'est  rien  dans  Paris; 

Et  je  n'en  sache  point,  pour  belles  qu'on  les  nomme, 

Qui  puissent  attirer  les  yeux  d'un  honnête  homme. 

CÉLIDÉE. 

Je  ne  suis  pas  d'humeur  bien  propre  à  t'écouter, 
Et  ne  prends  pas  plaisir  à  m'entendre  flatter. 
Sans  que  ton  bel  esprit  tâche  plus  d'y  paroître, 
Mêle-toi  de  porter  ma  réponse  à  ton  maître. 
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ARONTK,   seul. 

Quelle  superbe  humeur!  quel  arrof[ant  maintien! 
Si  mon  maître  me  croit,  vous  ne  tenez  plus  rien; 
Il  chanjjera  d'objet,  ou  j'y  peidrai  ma  peine; 
Aussi  bien  son  amour  ne  vous  rend  que  trop  vaine. 

8CI>NE    IV. 

LA   LIN(;ÈI{E,    LE  LIBRAIRE. 

On  tire  un  rideau,  et  F  on  i>oit  le  libraire,  la  lingire  et 
le  mercier,  chacun  dans  leur  boutinue.) 

LA  lin(;i:rk. 
Vous  avez  fort  la  |)resse  à  ce  livre  nouveau; 
C'est  pour  vous  laiic  jieli(?. 

LI-:  Linr. Aini:. 

Ou  le  tiouve  si  l)eau, 
Que  c  (\st,  pour  mou  profit,  hî  meilleur  (jui  stî  voie. 

[à  la  linijcre.  ) 
Mais,  vous,  que  vous  vende/  d(î  ces  toiles  Av.  soie! 

LA   lin(;liu:. 
De  vrai,  bien  (|ue  d  abord  ou  en  vendît  fort  [)eu, 
A  présent  Dieu  nous  aime,  on  v  court  comme  au  feu; 
Je  n  en  saurois  fouinir  autant  qu  Ou  m  en  demande  : 
Elle  sied  mieux  aussi  que  (^elb.'  d(î  Hollande, 
Découvre;  moins  le  faril  dont  un  visage  est  |)eint, 
Et  donne,  ce  me  seujbic',  un  pliLS  jjiaud  lustre  au  teint. 
Je  perds  bi(îu  à  gJi{jner,  de  ce  (|ue  ma  l>outi([ue, 
Pour  être  tro]>  étroite;,  empêcJie  ma  j)ratique; 
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A  peine  y  puis-je  avmr  dem  dndands  à-la-fbis  : 
Je  vetaoL  changer  de  place  avant  qn  il  Mit  wm  mois; 
J'aime  mieux  en  payo*  le  dotiUe  et  davautaffe. 
Et  voir  ma  mardiandise  en  phis  bel  étalage. 

Vous  avez  bien  raison,  mais,  à  ce  cpie  j'entends.... 

SCÈNE  V. 

DORIMANT,  CLÉANTE,  LE  LIBRAIRE. 

"LE  LYMAfRE,  à  Ihrimani. 
Monsieur,  vous  plait-il  voir  quelques  livres  du  temps? 

DORIMANT. 

Montrez-m  en  qnelqnes-uBs. 

LE   LIRRAIRC. 

Voici  ceux  de  la  mode. 

DORIMANT. 

Otez-moi  cet  auteur,  «on  nmn  seul  m'incommode; 
C'est  un  impertinent,  ou  je  n'y  connois  rien. 

LE   LIBRAIRE. 

Ses  œuvres  toutefois  se  Tendent  assez  bien. 

DCRIMANT. 

Quantité  d'ignorflmts  ne  songent  qa'à  ki  time. 

LE  LIBRAIRE. 

Monsieur,  en  voici  deux  dont  on  fnt  grande  eitme; 
Considérez  ce  trait;  on  le  trouve  divin. 

DORTMANT. 

Il  n'est  que  mal  traduit  du  cavafier  Marin; 

Sa  veine  au  demeurant  me  semble  assez  hardie. 
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LE    LIBRAIRE. 

Ce  fiit  son  coup  d'essai  que  cette  comédie. 

DORIMANT. 

Cela  n'est  pas  tant  mal  pour  un  commencement; 
La  plupart  de  ses  vers  coulent  fort  doucement  : 
Qu'il  a  de  mifjnardise  à  décrire  un  visage! 

SCÈNE  VI. 

HIPPOLYTE,  FLORICE,  DORIMANT,  CLÉANTE, 
LE  LfRRAIRE,  LA  LINGÈRE. 

HIPPOLYTE,  a  la  /ingère. 
Madame,  montrez-nous  quelques  collets  d'ouvrage. 

LA    LINGÈRE. 

Je  vous  en  vais  montrer  de  toutes  les  façons. 

DORiMAîST,  au  libraire. 
Ce  visage  vaut  mieux  que  toutes  vos  chansons. 

LA    LINGÈRE,  à  HippolytC. 

Voilà  du  point-d'esprit*  de  Gênes  et  d'Espagne. 

HIPPOLYTE. 

Ceci  n'est  guère  bon  qu'à  des  gens  de  campagne. 

LA    LINGÈRE. 

Voyez  bien  s'il  en  est  deux  pareils  dans  Paris.... 

HIPPOLYTE. 

Ne  les  vantez  point  tant,  et  dites-nous  le  prix. 

LA    LINGÈRE. 

Quand  vous  aurez  choisi. 

*  Ancienne  sorte  de  dentelle. 
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HIPPOLTTE. 

Que  t  en  semUe,  Florioe? 

FLORICE. 

Ceux-là  sont  assez  beaux,  mais  de  mauvais  service; 
En  moins  de  trois  savons  on  ne  les  oonnott  plus. 

HIPPOLTTE. 

Celui-ci,  qu'en  dis-tu? 

FLORICE. 

L  ouvrage  en  est  confus , 
Bien  que  l'invention  de  près  soit  assez  belle. 
Voici  bien  votre  fait,  né  toit  que  la  dentelle 
Est  fort  mal  assortie  avec  le  passement; 
Cet  autre  n'a  de  beau  que  le  couronnement. 

LA   LINGÈRE. 

Si  vous  pouviez  avoir  deux  jours  de  patience, 
11  m'en  vient,  mais  qui  sont  dans  la  même  excellence. 
{Dorimant  parle  bas  au  libraire.) 

FLORICE. 

Il  vaudroit  mieux  attendre. 

HIPPOLTTE. 

Eh  bien,  nous  attendrons; 
Dites-nous  au  plus  tard  quel  jour  nous  reviendrons. 

LA   LINGÈRE. 

Mercredi  j'en  attends  de  certaines  nouvelles. 
Cependant  vous  faut-il  quelques  autres  dentelles? 

HIPPOLTTE. 

J'en  ai  ce  qu'il  m'en  faut  pour  ma  provision. 

LE  LIBRAIRE,  à  Z>ortiiuint. 
J'en  vais  subtilement  prendre  l'occasion. 
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(^>  la  /irigrre.) 
Ijii  connois-tii,  voisine? 

l.A    LINOKHK. 

Oui,  quelque  peu  de  vue, 
Quant  nu  reste,  elle  ni  est  tout-à-1'ait  inconnue. 
[Dorinuint  tire  Clvautc  au  ?nilicu  du  théâtre,  et  lui) 

parle  bas.) 
Ce  cavalier,  sans  doute,  v  trouve  plus  d  appas 
Que  dans  tous  vos  auteurs? 

Ci.KANTK,  a  Dorimant. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

DOIIIMA^T. 

Si  tu  ne  me  vois  là,  je  serai  dans  la  salle. 

(Il prend  un  livre  sur  la  Intutique  du  libraire.) 
Je  connois  celui-ci;  sa  veine  est  lort  é<jale; 
Il  ne  fait  point  de  vers  c[u  on  ne  trouve  charmants. 
Mais  on  ne  parle  plus  qu  on  lasse  de  romans; 
J'ai  vu  (|ue  notre  peuple  en  étoit  idolâtre. 

\.V.    l.IRRAIliK. 

La  mode  est  à  présent  des  pièces  de  théâtre. 

DOr.IMANT. 

De  vrai,  chacun  s Cn  pique,  et  tel  y  met  la  main. 
Qui  n'eut  jamais  1  (îsprit  d  ajuster  un  quatrain. 
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SCÈNE  VII. 


LYSANDRE,  DORIMANT,  LE  LIRRAIRE, 

LE  MERCIER. 

LTSANDKI. 

Je  te  prends  sur  le  livre. 

lM)ftUiANT. 

Eh  bien,  qu'en  veux-tu  dire? 
Tant  d'excellents  esprits ,  qui  se  mêlent  d  écrire, 
Valent  bien  qu  oa  leur  donne  une  heure  de  loiair. 

T  trouves'tu  toujours  une  heure  dé  plaisir? 
BeaiteiMtp  fbnt  bien  des  vers ,  oiaîs  peu  la  comédie. 

BORIMAHT. 

Ton  goût,  je  m'Isn  assure»  est  pouir  laNommidîe? 

Sans  rien  spécifier,  peu  mériileitÉ  le- voir  ;. 
Souvent  leur  entreprise  excède  leur  pouvoir; 
Et  tel  parle  d'amour  sans  atteum  pratique. 

nomsBiAiiT. 
On  n'y  sait  guère  alors  que  la  vieille  rubrique; 
Faute  de  le  connoitre,  on  lliabille  en  fureur, 
Et,  loin  d'en  faire  envie,  on  nous  en  £adt  horreur. 
Lui  seul  de  ses  effets  a  droit  de  nous  instruire; 
Notre  plume  à  lui  seul  doit  se  laisser  conduire  : 
Pour  en  bien  discourir,  il  feut  l'avoir  bien  fait; 
Un  bon  poëte  ne  vient  que  d'un  amant  par£adt. 


iS    TV^ 
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LYSANDRE. 

Il  n  en  faut  point  clouter,  l'amour  a  des  tendresses 

Que  nous  n'apprenons  point  qu'auprès  de  nos  maîtresses. 

Tant  de  sortes  d  appas,  de  doux  saisissements, 

D  a^fréahles  lanjjueurs  et  de  ravissements, 

Jusf|ues  où  d  un  bel  ceil  peut  s  étendre  l'empire, 

Et  mille  autres  secrets  que  1  on  ne  sauroit  dire, 

Quoi  que  tous  nos  riineurs  en  mettent  par  écrit, 

rse  se  surent  )aniais  j)ar  un  effort  d  esprit; 

Et  je  n  ai  jamais  vu  de  cervelles  bien  faites 

Qui  traitassent  lamour  à  la  façon  des  poètes; 

G  est  tout  un  autre  jeu.  Le  style  d  un  sonnet 

Est  fort  extra va{]ant  dedans  un  cabinet; 

Il  y  faut  bien  louer  la  beauté  qu'on  adore. 

Sans  mépriser  Véiuis,  sans  médire  de  Flore, 

Sans  quG  léclat  tles  lis,  des  roses,  d'un  beau  joiu\ 

Ait  rien  à  démêler  avecque  notre  amour. 

O  pauvre  comédie,  objet  de  tant  de  veines, 

Si  tu  n  es  qu  un  portrait  des  actions  humaines. 

On  te  tire  souvent  siu^  un  original 

A  qui,  pour  dire  vrai,  tu  ressembles  fort  mal' 

DORIMANT. 

Laissons  la  muse  en  paix,  de  grâce,  à  la  pareille; 
Chacun  fait  ce  qu  il  peut,  et  ce  n'est  pas  merveille. 
Si,  comme  avec  bon  droit  on  perd  bien  un  procès. 
Souvent  un  bon  ouvrage  a  de  foibles  succès. 
Le  jugement  de  1  homme,  ou  plutôt  son  caprice, 
Pour  quantité  d  esprits  n'a  que  de  l'injustice: 
J  en  admire  beaucoup  dont  on  fait  peu  d'état; 
Leurs  fautes,  tout  au  pis,  ne  sont  pas  coups  d'état. 
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La  plus  grande  est  toujours  de  peu  de  conséquenc^e. 

LE   LIBRAIRE. 

Yous  plairoit-il  de  voir  des  pièces  d'éloquence? 
LTSANDRE,  ayant  regardé  le  titre  d'un  livre  que  le 

libraire  lui  présente. 
J'en  lus  hier  la  moitié;  mais  son  vol  est  si  haut, 
Que^  presque  à  tous  moments ,  je  me  trouve  en  défaut. 

DORIMANT. 

Voici  quelques  auteurs  dont  j'aime  l'industrie. 
Mettons  ces  trois  à  part,  mon  maître,  je  vous  prie; 
Tantôt  un  de  mes  gens  vous  les  viendra  payer. 

LTSANDRE,  à  Dorimant. 
Le  reste  du  matin,  où  veux-tu  l'employer? 

LE   MERCIER. 

-Voyez  deçà,  messieurs,  vous  plait-il  rien  du  nôtre? 
Voyez,  je  vous  ferai  meilleur  marché  qu'un  autre. 
Des  gands,  des  baudriers,  des  rubans,  des  castors. 

SCÈNE  VIII. 

DORIMANT,  LYSANDRE. 

DORIMANT. 

Je  ne  saurois  encor  te  suivre  si  tu  sors  : 
Faisons  un  tour  de  salle  attendant  mon  Cléante. 

LTSANDRE. 

Qui  te  retient  ici? 

DORIMANT. 

L'histoire  en  est  plaisante  : 
Tantôt,  comme  j'étois  sur  le  Uvre  occupé^ 
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Tout  proche  on  est  venu  choisir  du  point-coupé. 

LYS  AN  URE. 

Qui; 

DOHIMANT. 

C'est  la  (|uestion;  mais,  s  il  faut  s'en  remettre 
Â  ce  ([u  à  mcîs  reyards  sa  coilfe  a  pu  j)ermettre, 
Je  n  ai  rien  vu  d  é{;al;  mou  (Jléaute  la  suit, 
Et  ne  reviendra  point  qu  il  n  eu  soit  hien  instruit, 
Qu'il  n'en  sache  le  nom,  le  ranj;,  et  la  demeure. 

LYSANUUE. 

Ami,  le  camr  t  en  dit. 

UOHIM  AM'. 

Nullement,  ou  je  meure; 
Voyant  je  ne  sais  cjuoi  de  Jare  en  sa  heauté, 
J  ai  voulu  contenter  ma  (!iii  iosité. 

LYS  A  .M)l{  K. 

Ta  curiosité  devi(îndra  hientol  llannuf.'; 

C'est  pai'  là  (pie  l'amour  se  {;liss(î  dans  une  ame. 

A  la  première  vue,  un  ol)|et  (pii  nous  plaît 
N'inspire  qu  un  désir  de  savoir  (piel  il  <îst; 
On  en  viMit  aussitôt  a])prendre  davantajje, 
Voir  si  son  (îutr(;li(în  repond  à  son  visage, 
S  il  est  civil  ou  rude,  importun  ou  charmeui. 
Eprouver  son  es|)iit,  connoître  son  luuu(îur  : 
IJe  là  cet  examen  s(î  tourne?  en  complaisance- 
On  cherche  si  souvent  le  bien  de  sa  [)j*ésence, 
Qu'on  en  Imt  hahitude,  et  cpiau  point  (feu  sortir 
Quehjue  reyret  comuH'uce  à  se  Faire  sentir: 
On  revient  tout  rêveur;  ci  notre  amc*  blessée, 
Sans  prendre  j^arde  à  rien,  cajole  sa  |)ensée 
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Ayant  rêvé  le  jour,  la  nuk  à  tout  propo» 

On  sent  je  ne  sais  quoi  qui  trouble  le  repos; 

Un  sommeil  inquiet»  sur  de  confus  nuages, 

Élève  incessamment  de  flatteuses  images; 

Et,  sur  leur  vain  rapport ,  fait  aaltre  des  sonkûts 

Que  le  réveil  adntire  et  ne  dédit  jamais  : 

Tout  le  cœur  oourt  en  hâte  après  de  si  doux  guides; 

Et  le  moindre  larcin  que  fiDnt  ses  vcmx  timides 

Arrête  le  larron,  et  le  met  dans  les  fiers. 

DORIMANT. 

Ainsi  tu  fus  épris  de  celle  que  tu  sers? 

LTSANDRE. 

C'est  un  autre  discours;  à  présent  je  ne  touche 
Qu'aux  ruses  de  Tamour  contre  un  esprit  fiiroildbe, 
Qu'il  faut  apprivoiser  presque  insensiblement, 
Et  contre  ses  froideurs  combattre  finement. 
Des  naturels  plus  doux.... 

SCÈNE   IX. 

DORIMANT,  LYSANDRE,  CLÉANTE. 

DOAIMABrT« 

EhbienleUes'appeUe? 

GLÉANTE. 

Ne  m'informes  de  rien  qui  touche  cette  belle. 
Trois  filous  rencontrés  vers  le  milieu  du  pont, 
Chacun  l'épée  au  poings  m'ont  voulu  faire  affront, 
Et,  sans  quelques  amis  qui  m'ont  tiré  de  peine. 
Contre  eux  ma  résistance  eût  peùt-étre  été  vaine; 
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Ils  ont  tourné  le  dos,  me  voyant  secouru; 
Mais  ce  que  je  suivois  tandis  est  disparu. 

DORIMANT. 

Les  traîtres!  trois  contre  un!  t'attaquer!  te  surprendre! 
Quels  insolente  vers  moi  s'osent  ainsi  méprendre? 

CLÉANTE. 

Je  ne  connois  qu'un  d'eux,  et  c'est  là  le  retour 
De  quelques  tours  de  main  qu  il  reçut  1  autre  jour, 
Lorsque,  m'ayant  tenu  quelque  propos  d'ivrogne, 
jSous  eûmes  prise  ensemble  à  l'hôtel  de  Bourgogne. 

UOHIMANT. 

Qu'on  le  trouve  où  qu  il  soit;  qu'une  grêle  de  bois 
Assemble  sur  lui  seul  le  châtiment  des  trois; 
Et  que,  sous  1  étrivière,  il  puisse  tôt  connoître, 
Quand  on  se  prend  aux  miens,  qu'on  s'attaque  à  leur  maître! 

LY  SANDRE. 

J'aime  à  te  voir  ainsi  décharger  ton  courroux  : 
Mais  voudrois-tu  parler  franchement  entre  nous? 

DORIMANT. 

Quoi!  tu  doutes  encor  de  ma  juste  colère? 

LYSANDRE. 

En  ce  qui  le  regarde,  elle  n  est  que  légère  : 
En  vain  pour  son  sujet  tu  tais  l'intéressé; 
Il  a  paré  des  coups  dont  ton  cœur  est  blessé; 
Cet  accident  fâcheux  te  vole  une  maîtresse; 
Confesse  ingénument,  c  est  là  ce  qui  te  presse 

DORIMANT. 

Pourquoi  te  confesser  ce  que  tu  vois  assez? 

Au  point  de  se  former,  mes  desseins  renversés, 

Et  mon  désir  trompé,  poussent  dans  ces  contraintes. 
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Sous  de  faux  mouvements,  de  véritables  plaintes. 

LTSÂNDRE. 

Ce  désir,  à  vrai  dire,  est  un  amour  naissant 
Qui  ne  sait  où  se  prendre,  et  demeure  impuissant; 
Il  s'égare  et  se  perd  dans  cette  incertitude; 
Et,  renaissant  toujours  de  ton  inquiétude. 
Il  te  montre  un  objet  d'autant  plus  souhaité. 
Que  plus  sa  connoissance  a  de  difficulté. 
C'est  par  là  que  ton  feu  davantage  s'allume  : 
Moins  on  l'a  pu  connoitre,  et  plus  on  en  présume; 
Notre  ardeur  curieuse  en  augmente  le  prix. 

DORIMANT. 

Que  tu  sais,  cher  ami,  lire  dans  les  esprits! 
Et  que^  pour  bien  juger  d'une  secrète  flamme. 
Tu  pénétres  avant  dans  les  ressorts  d'une  ame* 

LTSANDRE. 

I 

Ce  n'est  pas  encor  tout;  je  veux  te  secourir. 

DORIMANT. 

Oh ,  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  guérir  ! 
L'amour  use  sur  moi  de  trop  de  tyrannie. 

LYSANDRE. 

Souffre  que  je  te  mène  en  une  compagnie 
Où  l'objet  de  mes  vœux  m'a  donné  rendez-vous; 
Les  divertissements  t'y  sembleront  si  doux, 
Ton  àme  en  un  moment  en  sera  si  charmée, 
Que,  tous  ses  déplaisirs  dissipés  en  fumée, 
On  gagnera  sur  toi  fort  aisément  ce  point 
D'oublier  un  objet  que  tu  ne  connois  point. 
Mais  garde-toi  sur-tout  d'une  jeune  voisine 
Que  ma  maîtresse  y  mène;  elle  est  et  belle  et  fine. 
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Et  sait  si  dextreiiK^nt  iii(''iia|;i'r  ses  attraits, 
Qu  il  11  (îst  j)as  J)i('ii  aisé  d  en  éviter  les  traits. 

i)(jr.  rM  A^T. 
Au  hasard,  lais  de  moi  tout  cv.  ([ue  bon  te  semble. 

i.YSANDIii:. 

Donc,  en  attendant  I  heure,  allons  dîner  (4isem!)]e. 

SCKNi:  X. 

llllMM)LYTi:,    1  LOIUCE. 

IIIPPOLYTE. 

Tu  me  railles  toujours. 

FLOU  ici:. 

S  i!  ne  vous  veut  du  jjien, 
Dites  assurément  (|ue  je  n  y  coiuiois  rien. 
Je  le  ronsidérois  tantôt  chez  ce  lihraiie; 
Ses  reyards  de  siu*  vous  ne  pouvoicnl  se  distraire, 
Et  son  niaintieii  cU)it  dans  une  émotion 
Qui  m  instruisoit  assez  de  son  alfection. 
11  vouloit  vous  parler,  et  n  osoit  Tentreprendre. 

IMPPOLY  TF. 

Toi,  ne  me  parle  point,  on  parle  de  r.vsandre. 
C'est  le  seul  dont  la  vne  excita  mon  ardeur. 

FLOr,  ICF. 

Et  le  seul  (pii  pour  vous  n'a  (pie  de  la  froideur. 
Célidée  est  son  anje,  et  tout  autre  visage 
N'a  point  d  assez  heanv  tiaits  pour  toucher  son  courage: 
Son  brasier  (;st  tro|)  grand,  rien  ne  peut  lamortir  : 

En  vain  son  écuyer  tache  à  len  divertir, 

I.  ^" 
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En  vain ,  jusques  aux  deux  portant  votre  louange, 
Il  cherche  à  lui  jeter  quelque  amorce  du  change, 
Et  lui  dit  jusque-là  que  dans  votre  entretien 
Vous  témoignez  souvent  de  lui  vouloir  du  bien; 
Tout  cela  n  est  qu'autant  de  paroles  perdues. 

HIPPOLYTE. 

Faute  d'être,  sans  doute,  assez  bien  entendues î 

FLORICE. 

Ne  le  présumez  pas,  il  faut  avoir  recours 
A  de  plus  hauts  secrets  qu'à  ces  foibles  discours. 
Je  fus  fine  autrefois,  et,  depuis  mon  veuvage, 
Ma  ruse  chaque  jour  s'est  accrue  avec  Tâge  : 
Je  me  connois  en  monde,  et  sais  miUe  ressorts 
Pour  débaucher  une  ame  et  brouiller  des  accords. 

HIPPOLYTE. 

Dis  promptement,  de  grâce. 

FLORICE. 

A  présent  Fheure  presse, 
Et  je  ne  vous  saurois  donner  qu'un  mot  d'adresse. 
Cette  voisine  et  vous....  Mais  déjà  la  voici. 

SCÈNE  XL 

CÉLIDÉE,  HIPPOLYTE,  FLORICE. 

CÉLIDÉE. 

A  force  de  tarder,  tu  m'as  mise  en  souci  : 
Il  est  temps,  et  Daphnis  par  un  page  me  mande 
Que,  pour  faire  servir,  on  n'attend  que  ma  bande; 
Le  carrosse  est  tout  prêt;  allons,  veux-tu  venir? 
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IIIPrOLYTK. 

Lysanclrtî  apics  dincr  t'y  vient  entretenir? 

CKLIDKi;. 

S  il  osoit  y  nKUK|ner,  \o.  te  donne  [)r()iness<î 

Qu  il  pourroit  bien  ailleurs  chercher  une  maîtresse. 
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ACTE  SECOND 


SCÈNE  I. 

HIPPOLYTE,  DORIMANT. 

HIPPOLTTE. 

Ne  me  contez  point  tant  que  mon  visage  est  beau  : 
Ces  discours  n'ont  pour  moi  rien  du  tout  de  nouveau; 
Je  le  sais  bien  sans  vous,  et  j'ai  cet  avantage, 
Quelques  perfections  qui  soient  sur  mon  visage, 
Que  je  suis  la  première  à  m'en  apercevoir  : 
Pour  me  les  bien  apprendre,  il  ne  faut  qu'un  miroir; 
J'y  vois  en  un  moment  tout  ce  que  vous  me  dites. 

DOBIMANT. 

Mais  vous  n'y  voyez  pas  tous  vos  rSres  mérites; 

Cet  esprit  tout  divin,  et  ce  doux  entretien, 

Ont  des  cbarmes  puissants  dont  il  ne  montre  rien. 

HIPPOLYTE. 

Vous  les  montrez  assez  par  cette  après-dînée 
Qu'à  causer  avec  moi  vous  vous  êtes  donnée; 
Si  mon  discours  n'a  voit  quelque  charme  caché. 
Il  ne  vous  tiendroit  pas  si  long-temps  attaché. . 
Je  vous  juge  plus  sage ,  et  plus  aimer  votre  aise. 
Que  d'y  tarder  ainsi  sans  que  rien  vous  y  plaise; 


i^ 
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l]t,  si  je  prcsiiiijois  (]u  il  vous  plut  sans  raison, 
le  me  ferois  luoi-niéiiie  un  peu  do  traliison; 
l^t,  par  ce  trait  badin  qui  sentiroil  TenFanee, 
Votre  l)eaii  pi(;einent  rcH^evroit  trop  <l  oftense. 
Je  suis  un  peu  tunide,  et,  dût-on  me  jouer, 
le  n  ose  démentir  ceux  qui  m  osent  louer. 

noiiiM A^  T. 
Aussi  vous  n'avez  j)as  le  moindre  lieu  de  craindre 
Qu'on  puisse,  on  vous  louant,  ni  vous  flatter,  ni  feindre; 
On  voit  un  tel  éclat  en  vos  l)rillants  appas, 
Qu'on  ne  pcn\  l  ex[)rimer,  ni  uo  l  adorei*  pas. 

flIPPOT.YTE. 

Ni  ne  Tadorer  j)as!  Par  là  vous  voulez  dire....? 

J)()inM  ANT. 

Que  mon  cœur  désormais  vit  dessous  votre  empire, 
Et  que  tous  mes  desseins  de  vi\  re  en  liberté 
IN  ont  rien  eu  d  assez  fort  contre  votre  beauté. 

Hiri'OLYTK. 

Quoi!  mes  perfections  vous  donnent  dans  la  vue? 

DORIM  ANT. 

Les  rares  qnalités  dont  vous  ét(;s  poiuvue 
Vous  ôtent  tout  sujc^t  de  vous  en  étonner. 

11  f  eiMn^v  I  b:. 
Cessez  aussi,  monsieui",  di;  vous  rimci{jiner. 
Si  vous  brûlez  pour  moi,  ce  ne  sont  ])as  merveilles; 
J'ai  de  pareils  discoius  clue;i;e  jour  aux  oreilles. 
Et  tous  les  pcns  d'esprit  c  ii  font  autant  (jue  vous. 

noiiiM  A^  r. 
En  amour,  toutefois,  ](î  les  surpasse  fous, 
le  n'ai  point  cousidté  poiu-  vous  dojmer  mon  ame; 
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Votre  premier  aspect  sut  allumer  ma  flamme, 
Et  je  sentis  mon  cœur,  par  un  secret  pouvoir, 
Aussi  prompt  à  brûler  que  mes  yeux  à  vous  voir. 

HIPPOLYTE. 

Avoir  connu  d'abord  combien  je  suis  aimable, 

Encor  qu'à  votre  avis  il  soit  inexprimable, 

Ce  grand  et  prompt  effet  m'assure  puissamment 

De  la  vivacité  de  votre  jugement. 

Pour  moi,  que  la  nature  a  faite  un  peu  grossière, 

Mon  esprit,  qui  n  a  pas  cette  vive  lumière. 

Conduit  trop  pesamment  toutes  ses  fonctions 

Pour  m'avertir  si  tôt  de  vos  perfections. 

Je  vois  bien  que  vos  feux  méritent  récompense; 

Mais  de  les  seconder  ce  défaut  me  dispense. 

DORIMANT. 

Railleuse! 

HIPPOLYTE. 

Excusez-moi,  je  parle  tout  de  bon. 

DORIMANT. 

Le  temps  de  cet  orgueil  me  fera  la  raison; 
Et  nous  verrons  un  jour,  à  force  de  services, 
Adoucir  vos  rigueurs  et  finir  mes  supplices. 
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SCÈNE   II. 

DOHJMANT,  ÎASANDRK,  IIIPPOLYTE. 

V  L)  sandre  S()7i  de  chez  Célidce  ^  et  passe  sans  s  an  été)', 

les  saluant  seulement. ) 

MIPI'OLYTK. 

[à  Ly sandre.) 
Peut-être  1  avenir....  Tout  l)(?au,  coureur,  tout  heaii! 
On  n'est  pas  quitte  ainsi  j)ouj'  un  coup  tle  cliapeau  : 
Vous  aime/  I  entretien  de  votre  fantaisie; 
Mais,  pour  un  cavalier,  c  est  j)eu  de  courto'hicî, 
Et  cela  niessied  Fort  à  des  Iioîmuk^s  de  cour, 
De  n  acconij)aVjner  j)as  leur  salut  il  un  bon)our. 

LYS  A  N  DliK. 

Puisque  aupiès  d  un  sujet  capahKî  de  nous  plaire, 
La  ])résence  d  un  tiers  nCsl  jainais  nécessaire; 
De  peur  (ju  il  eu  reçut  quel(|ue  inq)oitunité, 
J  ai  mieux  aimé  iuan([uer  à  la  civilité. 

Il  I  i»rnL  Y Ti:. 
Voilà  parer  mon  coiij>  d  un  calant  artifice, 
(^onime  si  |e  [)ouvois....  (^ue  me  veux-tu,  Eloricc? 

[Florice  e/itrc ,  et  parle  bas  a  Jlinnoh  te. 
Dis-lui  ([ue  )e  mCfi  vais.  Messieurs,  |)<u'donnez-moi : 
On  me  vient  d  apportc.'r  une  lâcheuse  loi; 
Incivile  à  mon  tour,  il  faut  (pie  je  vous  quitte. 
Une  mère  m'appelhî. 
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DORIMANT. 

Adieu,  belle  Hippolyte, 
Adieu:  souvenez-vous.... 

HIPPOLYTE. 

Mais  vous,  n'y  songez  plus. 

SCÈNE  III. 

LYSANDRE,  DORIMANT. 

LTSANDRE. 

Quoi  !  Dorimant,  ce  mot  t'a  rendu  tout  confus  l    ' 

DORIMANT. 

Ce  mot  à  mes  désirs  laisse  peu  d'espérance. 

LTSANDRE. 

Tu  ne  la  vois  encor  qu'avec  indifférence? 

DORIMANT. 

Gomme  toi  Célidée. 

LYSANDRE. 

Elle  .eut  donc  chez  Daphnis, 
Hier,  dans  son  entretien,  des  charmes  infinis? 
Je  te  l'a  vois  bien  dit,  que  ton  ame,  à  sa  vue, 
Demeureroit  ou  prise,  ou  puissamment  émue; 
Mais  tu  n'as  pas  si  tôt  oublié  la  beauté 
Qui  fit  naître  au  palais  ta  curiosité? 
Du  moins  ces  deux  objets  balancent  ton  courage? 

DORIMANT. 

Sais-tu  bien  que  c'est  là  justement  mon  visage, 
Gelui  que  j'avois  vu  le  matin  au  palaia? 
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LYSANDKE. 

A  ce  compte.... 

DO  TU  M  A  NT. 

J  en  tiens,  on  I  on  n'en  tint  jamais. 

I.  Y. s  A  M)  m:. 
C  est  consentir  bientôt  à  perdre  ta  franchise. 

nom  M  A  M'. 
C'est  rendre  nn  pronij)!  honnnajje  aux  yenx  cpii  me  Tont  prise. 

LYSAN  DHi:. 
Puisque  tu  les  coiniois,  |e  ne  plains  plus  ton  mal. 

DOillM  A  M. 

Leur  coup,  pour  les  (onnoître,  en  est-il  moins  fatal? 

LYS  AN  f)iu:. 
Non,  mais  du  moins  ton  ((vur  n'(\st  plus  à  la  torture 
De  voir  tes  nomix  forces  d  allcià  laventure; 
Et  cette  belle  luuneiu'  de  I  ()b|et  qui  ta  pris.... 

Doni  M  ANT. 
Sous  un  accueil  riant  cache  ini  subtil  mépris. 
Ah!  (pie  tu  ne  sais  pas  de  ([uel  air  on  me  traite! 

LY  SANDRE. 

Je  t'en  avois  jujjé  Famé  fort  satisfaite; 

Et  cett(^  ^jaie  humeur,  qui  brilloit  dans  ses  veux, 

M'en  promettoit  pour  toi  quelque  chose  de  mieux. 

UORIMAXT. 

Cette  belle,  de  a  rai,  cpioique  toute  de  ylace, 
Mêle  dans  ses  Iroideurs  je  ne  sais  (|uelle  grâce, 
Par  où  tout  de  nouveau  je  me  laisse  gagner, 
Et  consens,  peu  s  en  faut,  à  m  en  voir  dédaigner. 
Loin  de  s  en  affoiblir,  mon  amour  s'en  augmente; 
Te  denuMue  charmé  de  ce  qui  me  tourmente. 
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Je  pourrois  de  toute  autre  être  le  possesseur, 
Que  sa  possession  auroit  moins  de  douceur. 
Je  ne  suis  plus  à  moi  quand  je  vois  Hippolyte 
Rejeter  ma  louange  et  vanter  son  mérite, 
Négliger  mon  amour  ensemble  et  l'approuver,       * 
Me  remplir  tout  d'un  temps  d'espoir  et  m'en  priver, 
Me  refuser  son  cœur  en  acceptant  mon  ame, 
Faire  état  de  mon  choix  en  méprisant  ma  flamme. 
Hélas  !  en  voilà  trop;  le  moindre  de  ses  traits 
Â  pour  me  retenir  de  trop  puissanls  attraits; 
Trop  heureux  d'avoir  vu  sa  froideur  enjouée 
Ne  se  point  offenser  d'une  ardeur  avouée! 

LYSANDRE. 

Son  adieu  toutefois  te  défend  d'y  songer, 
Et  ce  commandement  t'en  devrait  dégager. 

DORIMANT. 

Qu'un  plus  capricieux  d'un  tel  adieu  s'offense; 
Il  me  donne  un  conseil  plutôt  qu'une  défense, 
£t,  par  ce  mot  d'avis,  son  cœur  sans  amitié 
Du  temps  que  j'y  perdrai  montre  quelque  pitié. 

LTSANDRE. 

Soit  défense  ou  conseil,  de  rien  ne  désespère; 
Je  te  réponds  déjà  de  l'esprit  de  sa  mère. 
Pleirante  son  voisin  lui  parlera  pour  toi; 
Il  peut  beaucoup  sur  elle,  et  fera  tout  pour  moi. 
Tu  sais  qu'il  m'a  donné  sa  fille  pour  maîtresse. 
Tâche  à  vaincre  Hippolyte  avec  un  peu  d'adresse, 
Et  n'appréhende  pas  qu'il  en  Saiille  beaucoup; 
Tu  verras  sa  froideur  se  perdre  tout  d'un  coup. 
Elle  ne  se  contraint  à  cette  indifférence 
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Qno  pour  rendre  mie  eiilière  et  pleine  déférence, 
Va  eljeiclie,  en  d.  (;uisanl  son  propre;  sentnnent, 
La  (jlone  de  n  aiinei'  (jue  par  eonnnandemont. 

DOIS  I  MA  >  T. 

Tu  i\n)  Haltes,  ami,  d  nne  aU(înte  frivole. 

L  VS  A  N  l)J{  \:. 
\j  effel  snivra  de  près. 

noiiiM  A^  r. 
Mon  (MïMir,  snr  tii  paioU;, 
Ne  S(^  lésoiil  (pi  à  |)eine  à  vivre  j>liis  content. 

l,vsA^  \)\\  1:. 
Jl  se  peut  assureur  dn  honluMir  (|n  il  prét(?nd; 
.1  V  domier.ii  hoii  oriire.  AdicMi  :  le  temps  me  presse, 
l'.l  je  \i<':îs  de  sorlir  d  auprès  de  ma  maitiesse: 
(JNel<pies  commissions  dont  elle  m'a  ciiar<jé 
I\l  ol)li(;enl  mainlenant  à  prendre  ce  con.<;é. 

SCKNi:   IV. 

DOKIMAN  r. 

Dieux!  qu  il  esl  malaisé  (pi  une;  ame  bien  attc-iiUe 
('ouçoiv(;  de  Tespoir  qu  avec  un  |)eu  de  crainle' 
.1''  (lois  loule  croyance  à  la  foi  (Tun  ami, 
Va  m  Ose  c(»[)endant  m  y  fier  ([u'à  demi. 
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SCÈNE  V. 

DORIMANT,  FLORICE. 

DORIMANT. 

Uîppolyte  d'uD  mot  chasseroit  ce  caprice. 
Est-elle  encore  en  haut? 

FLORICE. 

Encore. 

DORIMANT. 

Adten,  Florice. 
Nous  la  verrons  demain. 

SCÈNE  VI. 

HIPPOLYTE,  FLORICE. 

FLORICE. 

Il  vient  de  s'en  aller. 

Sortez. 

HlPPOLtTE. 
Mais  falloit-il  ainsi  me  rappeler. 
Me  supposer  ainsi  des  ordres  d'une  mère? 
Sans  mentir,  contre  toi  j'en  suis  tout  en  colère  : 
A  peine  ai-je  attiré  Lysandre  en  nos  discours. 
Que  tu  viens,  par  plaisir,  en  arrêter  le  cours. 

FLORICE. 

Eh  bien,  prenez-vous-en  à  mon  impatience 
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De  vous  cominuiii(|uer  un  trait  de  ma  science  : 
Cet  avis  important  tombé  dans  mon  esprit, 
Méritoit  qu'aussitôt  Ilippolyte  l'apprît; 
Je  vais  sans  jierdre  temps  y  disposer  Aronte. 

HfPPOLYTi:. 

J'ai  la  mine,  après  tout,  d'y  trouver  mal  mon  compte. 

I  r.oarcF. 
Je  sais  ce  que  je  fais ,  et  ne  perds  point  mes  pas; 
Mais  de  votre  côté  ne  vous  épargnez  pas  : 
Mettez  tout  votre  espiit  à  bien  mener  la  ruse. 

llIPPOr.YTE. 

Il  ne  faut  point  par  là  te  préparer  d'excuse. 
Va,  suivant  le  siuxès,  je  veux  à  l'avenir 
Du  mal  que  tu  m'as  fait  perdre  le  souvenir- 

sci:np:  vu. 

IirPPOEYTE,  CE  L  IDÉE, 

Hli>P(JLYi'r.,  ftappant  à  ia  ifortc  Je  CéliJée. 
Célidée,  es- tu  là^ 

CKLIDÉl,. 

Que  me  veut  Ilippolyte? 

UII'POI.Y  TK. 

Délasser  mon  esprit  une  heure  eu  ta  visite. 
Que  j  ai  depuis  un  jour  un  importun  amant! 
Et  que,  pour  mon  malheur,  je  plais  à  Dorimant! 

Ma  sœur,  que  me  dis-tu?  Dorimant  t'importune! 
Quoi!  j  euviois  déjà  ton  heureuse  fortune. 
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Et  déjà  âaos  l'esprit  je  sentois  quelque  ennai 
D'avoir  connu  Lysandre  auparavant  que  lui. 

HIPPOLTTE, 

Ahl  ne  me  raille  point.  Lysandre,  qui  t'engage, 
Est  le  plus  accompli  des  hommes  de  son  âge. 

CÉtIDÉE. 

Je  te  jure,  à  mes  yeux  l'autre  l'est  bien  autant. 
Mon  cœur  a  de  la  peine  à  demeurer  constant; 
Et,  pour  te  découvrir  jusqu'au  fond  de  mon  ame, 
Ce  n'est  plus  que  ma  foi  qui  conserve  ma  flamme  : 
Lysandre  me  déplaît  de  me  vouloir  du  bien. 
Plût  aux  dieux  que  son  change  autorisât  le  mien, 
Ou  qu'il  usât  vers  moi  de  tant  de  négligence. 
Que  ma  légèreté  se  pût  nommer  vengeam»! 
Si  j'avois  un  prétexte  à  me  mécontenter. 
Tu  me  verrois  bientôt  résoudre  à  te  quitter. 

HIPPOLTTE, 

Simple!  présumes-tu  qu'il  devienne  volage 
Tant  qu'il  verra  l'amour  régner  sur  ton  visage? 
Ta  flamme  trop  visible  entretient  ses  ferveurs, 
Et  ses  feux  dureront  autant  que  tes  faveurs. 

CÉLIDÉE. 

Il  semble,  à  t'écouter,  que  rien  ne  le  retienne 
Que  parceque  sa  flamme  a  l'aveu  de  la  mienne. 

HIPPOLTTE. 

Que  sais-je?  Il  n'a  jamais  éprouvé  tes  rigueurs; 
L'amour  en  même  temps  sut  embraser  vos  cœurs; 
Et  même  j'ose  dire,  après  beaucoup  de  monde, 
Que  sa  flamme  vers  toi  ne  fut  que  la  seconde. 
1  Se  vit  accepter  avant  que  de  s'offrir  ; 


ACTE  II,  SCÈNE  Vil.  431 

Il  ne  vit  rien  à  craindre,  et  n'eut  rien  à  souffrir; 
Il  vit  sa  récompense  accjuise  avant  la  peine, 
Et  (l(?vant  le  combat  sa  victoire  certaine. 
L'n  homme  est  bien  cruel,  cjuand  il  ne  donne  pas 
[^n  cœur  qu'on  lui  demande  avec  autant  d'appas. 
(^u'à  ce  prix  la  constance  et^t  une  chose  aisce! 
Et  cpiantrefois  |)ar  là  |(,'  me  vis  abusée?! 
Alcidor,  que  mes  yeux  a  voient  si  fort  épris, 
Courut  au  changement  dès  le  premier  mépris. 
La  force  de  lamour  paroit  dans  la  souffrance. 
Je  le  tiens  fort  douteux,  s  il  a  tant  d  assurance. 
(^u'on  en  voit  s  affoiblir  |)()ur  un  peu  de  lonjjueilr! 
Et  ([u'on  en  voit  céder  à  la  moindre  ri^juein! 

1:1:  LU)  1:1:. 
Je  connois  mon  T.vsandre,  (  t  sa  flamme  est  trop  forte; 
Pour  tond)er  en  soupçon  (|u  il  m'aime  de  la  sorte. 
Toutefois,  im  dédain  éprouvera  ses  feux: 
Ainsi,  quoi  (pTil  en  soit,  j  aurai  ce  que  je  veux; 
Il  me  rendia  constante,  ou  me  fera  vola.|je  : 
S  il  m'aime,  il  me  retient,  s  il  chan^je,  il  ukî  dé(;a{|e 
Suivant  ce  qu'il  aura  d  amour  ou  de  iVoideur, 
Je  suivrai  ma  nouvelle  ou  ma  première  ardeur. 

niri>()LY'r  t. 
En  vain  tu  t  y  résous;  ton  ame  un  peu  contrainte 
Au  travers  de  tes  yeux  lui  trahira  ta  feinte. 
L'un  d'eux  dédira  l'autre,  et  toujours  un  souris 
Lui  fera  voir  assez  combien  tu  le  chéris. 

ci:li  \n:\'.. 
Ce  n'est  qu'un  faux  soupçon  qui  t(»  le  persuade, 
J'armerai  de  rigueur  jusqu  à  la  moindre  uMllade, 
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Et  réglerai  si  bien  toutes  mes  actions, 
Qu  il  ne  pourra  juger  de  mes  intentions. 

HIPPOLYTE. 

Pour  le  moins^aussitôt  que  par  cette  conduite 
Tu  seras  de  son  cœur  suffisamment  instruite , 
S'il  demeure  constant,  Tamour  et  la  pitié, 
Avant  que  dire  adieu,  renoueront  Tamitié. 

CÉLIDÉE. 

Il  va  bientôt  venir.  Va-t-en ,  et  sois  certaine 

De  ne  voir  d'aujourd'hui  Ly sandre  hors  de  peine. 

HIPPOLYTE. 

Et  demain? 

GÉLIDÉE. 

Je  t'irai  conter  ses  mouvements, 
Et  touchant  Tavenir  prendre  tes  sentiments. 
O  dieux!  si  je  pouvois  chaager  sans  infamie! 

HIPPOLYTE. 

Adieu.  N'épargne  en  rien  ta  plus  fidèle  amie. 

SCÈNE  VIII. 

CÉLIDÉE. 
Quel  étrange  combat!  Je  meurs  de  le  quitter, 
Et  mon  reste  d'amour  ne  le  peut  maltraiter. 
Mon  ame  veut  et  n'ose,  et,  bien  que  refroidie, 
N'aura  trait  de  mépris  si  je  ne  1  étudie. 
Tout  ce  que  mon  Lysaudre  a  de  perfections 
Se  vient  offrir  en  foule  à  mes  affections. 
Je  vois  mieux  ce  qu'il  vaut  lorsque  je  l'abandonne; 
Et  déjà  la  grandeur  de  ma  perte  m'étonne. 
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Pour  rc{;lf  r  sur  ce  point  mon  (\s|)rlt  balancé, 
J  attends  ses  niouvcmcnts  sur  mon  détlain  forcé: 
Ma  icMitc  éprouvera  si  son  amour  est  vraie. 
Hélas!  ses  yeux  me  (ont  une  nouvelle  j)laie. 
Prépare-toi,  mon  cd'ur,  et  laisse  à  mes  discoujs 
Assez  de  lilxîrté  j)oui'  trahir  mes  anioujs. 

SCI^NE  IX. 

LYSANDKE,  CHLIDÉE. 

CKLIDKF. 

Quoi!  j'aurai  donc  de  vous  encore  une  visite! 
Vraiment,  pour  aujounThui,  je  ui'en  estimois  quitte. 

LYS, A  Ni)l!  i:. 

Une  par  jour  suffit,  si  tu  veux  endurer 
Qu  autant  connue  le  joui*  |(*  la  fasse  durer. 

Pour  douce  que  nous  soit  farchuir  qui  nous  consume 
Tant  d'im]}ortunité  n  est  j)oint  sans  amertume 

LVSANDIli:. 

Au  lieu  de  me  donncM-  ces  appréhensions. 
Apprends  ce  qu(î  j  ai  fait  sur  tes  con\missions. 

CKI.IDKi:. 

Je  ne  vous  en  charjjeai  qu'ahn  de  me  défaire 
Dun  entretien  char{;(îant,  et  (pu  m'alloit  déplaire 

LYSANDin:. 

Depuis  quand  donnez-vous  ces  cpialités  aux  mieus  ' 

(;i:iJDt:i:. 
Depuis  que  mon  esprit  n'est  plus  dans  vos  liens 


..(' 
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LTSANDBE. 

Est-ce  donc  par  gageure,  ou  par  galanterie? 

GÉJUIDÉE. 

Ne  vous  flattez  point  tant  que  ce  soit  raillerie. 
Ce  que  j  ai  dans  lesprit,  je  ne  le  puis  celer;      ^ 
Et  ne  suis  pas  d'humeur  à  rien  dissimuler. 

LTSANDBE. 

Quoi  !  que  tous  ai-je  (ait?  d!oii  provient  ma  disgrâce? 
Quel  sujet  avez-vous  d'être  pour  moi  de  glace? 
Ai-je  manqué  de  soins?  ai-je  manqué  de  feux? 
Vous  ai-je  dérobé  le  jnoindre  de  mes  voeux? 
Ai-je  trop  peu  cherché  rheur  de  votre  présence? 
Ai-je  eu  pour  d'autres  yeux  la  moindre  comjdaisance? 

CÉLIDÉE. 

Tout  cela  n  est  qu  autant  de  propos  superflus. 
Je  voulus  vous  aimer,  et  je  ne  le  veux  plus; 
Mon  feu  fut  sans  raison,  ma  glace  1  est  de  même  : 
Si  Tun  eut  quelque  excès,  je  rendrai  l'autre  extrême. 

LYSANDRE. 

Par  cette  extraite  ^  vous  avancez  ma  mort. 

CÉLIDÉE. 

Il  m'importe  fort  peu  quel  sera  votre  sort. 

LYSANDRE. 

Quelle  nouvelle  amour,  ou  plutôt  quel  caprice 
Vous  porte  à  me  traiter  avec  cette  injustice, 
Vous  de  qui  le  serment  m'a  reçu  pour  époux? 

CÉLIDÉE. 

J'en  perds  le  souvenir  aussi  bien  que  de  vous. 

LYSANDRE. 

Évitez-^n  la  honte,  et  fuyez^n  le  blâme. 


-.-iS 
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C  ÉLU)  Kl'. 

Je  les  veux  accepter  pour  ])eine  de  ma  flamme. 

LYSANDRK. 

Cn  reproche  éternel  suit  ce  toiu'  inconstant. 

CIMJDKE. 

Si  vous  me  voulez  plaire,  il  en  faut  faire  autant. 

Est-ce  là  donc  le  prix  de  vous  avoir  servie? 
Ahî  cessez  vos  mépris,  ou  me  privez  de  vie. 

ci:liukk. 
Eh  bien,  soit;  un  adieu  les  va  faire  cesser; 
Aussi  bien  ce  discours  ne  fait  que  me  lasser. 

LYSAM)IiE. 

Ah'  redouble  plutôt  ce  dédain  fjui  me  t!Ui, 

Et  laisse-moi  le  bien  d  e\j)ir('rà  ta  vite; 

Que  j  adore  tes  yeux,  tout  cruels  qu'ils  me  sont, 

Qu  ils  reçoivent  mes  vœux  pour  le  ma!  (pi  ils  me  font. 

Invente  à  me  };êner  ([uelque  ii[jueur  nouvelle; 

Traite,  si  tu  le  veux,  mon  aine  en  criminelle: 

Dis  que  je  suis  ingrat,  appelle-moi  léger, 

Impute  à  mes  amours  la  honte  de  changer; 

Dedans  mon  dés(?spoir  fais  éclater  ta  ]oie; 

Et  tout  me  sera  doux,  pourvu  que  je  te  voie. 

Tu  verras  tes  mépris  n  ébranler  point  ma  foi. 

Et  mes  derniers  soupirs  ne  voler  qu  après  toi. 

Ne  crains  point  de  ma  part  de  reproche  ou  d  injuie. 

Je  ne  t'a[)pellerai  ni  lâche,  ni  parjure. 

Mon  feu  supprimera  ces  titres  odieux; 

Mes  douleurs  céderont  au  j)ouvoir  de  tes  y<'U\ 

Ivt  mon  fidèle  amour,  malgré  leur  vive  atteinte. 
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Pour  t^adorer  encore  étouffera  ma  plainte. 

GÉLIDÉE. 

Adieu.  Quelques  encens  que  tu  veuilles  m'offrir. 
Je  ne  me  saurois  plus  résoudre  à  les  soufiiir, 

SCÈNE  X. 

LYSANDRE. 
Gélidée,  ah,  tu  fuis!  tu  fuis  donc,  et  tu  n  oses 
Faire  tes  yeux  témoins  d'un  trépas  que  tu  causes! 
Ton  esprit,  insensible  à  mes  feux  innocents ^ 
Craint  de  ne  Fétre  pas  aux  douleurs  que  je  sens  : 
Tu  crains  que  la  pitié  qui  se  glisse  en  ton  ame 
N'y  rejette  un  rayon  de  ta  première  flamme. 
Et  qu'elle  ne  t'arrache  un  soudain  repentir, 
Malgré  tout  cet  orgueil  qui  n'y  peut  consentir. 
Tu  vois  qu'un  désespoir  dessus  mon  front  exprime 
En  mille  traits  de  feu  mon  ardeur  et  ton  crime; 
Mon  visage  t'accuse,  et  tu  vois  dans  mes  yeux 
Un  portrait  que  mon  oœur  conserve  beaucoup  mieux. 
Tous  mes  soins,  tu  le  sais,  furent  pour  Gélidée; 
La  nuit  ne  m'a  jamais  retracé  d'autre  idée, 
Et  tout  ce  que  Paris  a  d'objets  ravissants 
N'a  jamais  ébranlé  le  moindre  de  mes  sens. 
Ton  exemple  à  changer  en  vain  me  sollicite; 
Dans  ta  volage  humeur,  j'adore  ton  mérite; 
Et  mon  amour,  plus  fort  que  mes  ressentiments^ 
Conserve  sa  vigueur  au  miHeu  des  tourments.       ' 
Reviens,  mon  cher  souci,  puisque  après  tes  défenses 
Mes  plus  vives  ardeurs  sont  pour  toi  des  offenses. 
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Vois  comme  je  j)(M'sistc  à  to  désobéir, 
Et  par  là,  si  tu  peux,  prends  soin  de  me  haïr. 
Eol,  je  présume  ainsi  rappeler  1  inhumaine. 
Qui  ne  veut  pas  avoir  de  raisons  à  sa  haine: 
f*uisqu'(îlle  a  sur  mou  cœur  un  pouvoir  absolu, 
Il  lui  suffir  de  dire,  «^  Ainsi  j(i  Tai  vouhi.  » 
Cruelle,  tu  le  veux!  (î  est  done  ainsi  qu'on  traite 
fies  sincères  ardcuus  d  une  amour  si  parfaite? 
Tu  me  veux  donc  trahir?  tu  le  veux,  et  ta  foi 
]S"est  (ju  un  gayc  fiivole  à  qui  vit  sous  ta  loi? 
Mais  je  veux  I  endurer  sans  brujt,  sans  résistance. 
Tu  verras  ma  laiijjueur,  et  non  mon  inconstance; 
Et,  de  j)eur  de  tôter  un  captif  ])ar  ma  mort, 
J'attendrai  ce  bonheur  d(;  mou  lunest(î  sort. 
Jusque-là  mcîs  douleurs,  publiant  ta  victoire. 
Sur  mon  front  palissant  élèveront  ta  {jloire, 
Et  sauront  en  tous  lieux  hautement  témoigner 
Que,  sans  me  refroidir,  tu  m'as  pu  dédaigner 
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ACTE  TROISIEME 


SCENE  I. 

LYSANDRE,  ARONTE. 

LTSANDRE. 

Tu  me  donnes,  Aronte,  un  étrange 

ARONTE. 

Souverain  toutefois  au  mal  qui  vous  possédé. 
Croyez-moi,  j'en  ai  vu  des  succès  merveilleux 
A  remettre  au  devoir  ces  esprits  orgueSHeux  : 
Quand  on  leur  sait  donner  un  peu  de  jakusîe, 
Us  ont  bientôt  quitté  ces  traits  de  fantaisie^     - 
Car  enfin  tout  Téclat  de  ces  emportements 
Ne  peut  avoir  pour  but  de  perdre  leurs  amants. 

LTSANDRE. 

Que  voudroit  donc  par  là  mon  ingrate  maîtresse? 

ARONTE. 

Elle  vous  joue  un  tour  de  la  plus  haute  adresse. 

Avez-vous  bien  pris  garde  au  temps  de  ses  mépris? 

Tant  qu'elle  vous  a  cru  légèrement  épris. 

Que  votre  chaîne  encor  n  étoit  pas  assez  forte , 

Vous  a-t-elle  jamais  gouverné  de  la  sorte? 

Vous  ignoriez  alors  Tusage  des  soupirs, 

Ce  n'étoient  que  douceurs ,  ce  n  étoient  que  plaisirs: 
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Son  esprit  aviso  vouloit  par  cette  ruse 

Etablir  un  pouvoir  doiU  maintenant  elhî  use. 

Heinarquez-en  I  adresse;  elle  fait  vanité 

De  voir  dans  ses  dédains  votre  fidélité. 

Votre  humeur  endurante  à  ees  rijjueurs  Tinvite. 

On  voit  par  là  vos  (eux,  j)ar  vos  léux  son  mérite; 

Et  cette  lérmeté  de  vos  alïéctions 

Montr(;  un  eilel  puissant  de  ses  perfections. 

(  )sez-vous  espérer  (pi  elle  soit  plus  humaine, 

Puisque  sa  |;l()ire  augjuente,  aujjmentant  votre  peine? 

llabattez  cet  orjjued;  fait(îs-lui  soupçonner 

(^ue  vous  vous  en  ])i(piez  piscpi  ù  fahandonner. 

I^a  crainte  (Peu  voir  naitre  une  si  juste  suite 

xV  vivre  comme  il  faut  I  anra  hicîutot  réduiie; 

Elle  en  fuira  la  lionle,  et  ne  soidh  na  p  is 

Que  ce  chan^je  s  impute  à  son  jnaïupu'  -.;  ,;piMS. 

Il  est  de  son  honneur  d'empéc  lier  (|ii  eu  pn  ssuîîc 

Qu'on  étei{;n(î  aisv'ineiil  les  (lamuK.s  (|ii  i  'ic  alîijue. 

Eei.^nez  d  ainuM*  (piel([ue  autre,  et  \ous  verrv^z  alors 

Conil)ien  à  vous  l'epreudrcî  elle  fera  d  eliorts. 

LYSA  M)KK. 

Pourrois-tu  me  pr|;eJ*  capable  d  uu(.'  feinte? 

A  UON  Ti:. 
Pourriez-vous  trouver  vudc,  un  mojuent  de  contrainte? 

I.YSA  N  Dr.  K. 

Je  trouve  ses  mé|>ris  plus  doux  à  supporter. 

AllON  TK. 

Pour  les  faire  finir,  il  faut  les  imiter. 

LVSA.NDHi:. 

Faut-il  être  inconstajit,  j)our  la  rendre  fidèle^;' 
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ABONTE 

Il  faut  souffrir  toujours,  ou  déguiser  comme  elle. 

LTSANDBE. 

Que  de  raisons,  Aroote,  à  combattre  mon  cœur. 
Qui  ne  peut  adorer  que  son  premier  vainqueur! 
Du  moins,  auparavant  que  Tefiet  en  éclate. 
Fais  un  effort  pour  moi  ;  va  trouver  mon  ingrate  : 
Mets-lui  devant  les  yeux  mes  services  passés. 
Mes  feux  si  bien  reçus,  si  mal  récompensés. 
L'excès  de  mes  tourments  et  de  ses  injustices. 
Emploie  à  la  gagner  tes  meilleurs  aitifices. 
Que  n'obtiendras-tu  point  par  ta  dextérité. 
Puisque  tu  viens  à  bout  de  ma  fidélité! 

ARONTE. 

Mais,  mon  possible  fait,  si  cela  ne  succède? 

LYSANDRE. 

Je  feindrai  dès  demain  qu  Aminte  mé  possède. 

ARONTE. 

Aminte!  Ah,  commencez  la  feinte  dès  demain. 
Mais  n'allez  point  courir  au  faubourg  Saint-Germain. 
Et  quand  penseriez-vous  que  cette  ame  cruelle, 
Dans  le  fond  du  Marais  en  reçût  la  nouvelle? 
Vous  seriez  tout  un  siècle  à  lui  vouloir  du  bien,  . 
Sans  que  votre  arrogante  en  apprit  jamais  rien. 
Puisque  vous  voulez  feindre,  il  faut  feindre  à  sa  vue, 
Qu'aussitôt  votre  feinte  en  puisse  être  aperçue, 
Qu'elle  blesse  les  yeux  de  son  esprit  jaloux, 
Et  porte  jusqu'au  cœur  d'inévitables  coups. 
Ce  sera  faire  au  vôtre  un  peu  de  violence; 
Mais  tout  le  fruit  consiste  à  feindre  en  sa  présence» 


ACTE   III,  SCÈiSK   1.  44i 

LYSAM)HF. 

Hippolyte,  en  ce  cas,  soroit  foit  à  propos; 
Mais  |e  crains  cpi  un  ami  n Cn  j)crclît  le  repos. 
Doriniant,  dont  ses  yeux  ont  <  harnié  le  coiuaye, 
Autant  que  (iéliilee  en  anroit  de  Toniliraye. 

AIIOM'K. 

Vous  verrez  si  soudain  rallumer  son  amour. 
Que  la  ieinle  n Csl  pas  poui*  duier  plus  d  un  jour; 
Et  vous  aurez  après  \in  su|et  de  risée 
Des  soupçons  mal  Fondés  de  son  ame  abusée. 

J<YS  A  MJHi:. 

Va  trouver  Célidée,  vt  puis  nous  résoudrons, 
En  ces  exlrémilés,  (|uel  avis  nous  prendrons. 

SCÈNE   II. 

A 110  ME. 

Sans  que  pour  I  apaiser  je  me  rompe  la  tétcî, 
Mon  message  est  tout  lait,  et  sa  réponse  j)rête. 
Bien  loin  cpie  mon  discours  pût  la  persuadci", 
Elle  n'aura  jaujais  voulu  me  re{»ar(ler. 
Une  pronjpte  letraite  au  seul  nom  de  Eysaudre. 
C'est  j)ai'  oii  ses  dédains  se  seront  lait  entendre. 
Mes  amours  du  passé  ne  m'ont  que  trop  appris 
Avec  quelles  couleurs  il  faut  peindre  un  mépris. 
A  peine  faisoit-on  semblant  de  me  connoître. 
De  sorte.... 


442         LA  GALERIE  DU  PALAIS. 

SCÈNE  III. 

FLORICE,  ARONTE. 

FLORIGE. 

Aronte,  eh  bien,  qu'as-tu  fait  vers  ton  maître? 
Le  verrons-nous  bientôt? 

ARONTE. 

N'en  sois  plus  en  souci; 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  te  le  rends  ici. 

FLORICE. 

Prêt  à  lui  témoigner.... 

ARONTE. 

Tout  prêt.  Adieu.  Je  tremble 
Que  de  chez  Gélidée  on  ne  nous  voie  ensemble. 

SCÈNE  IV. 

HIPPOLYTE,  FLORICE. 

HIPPOLYTE. 

D  OÙ  vient  que  mon  abord  Foblige  à  te  quitter? 

FLORICE. 

Tant  s'en  faut  qu'il  vous  fuie,  il  vient  de  me  conter.... 
Toutefois  je  ne  sais  si  je  vous  le  dois  dire. 

HIPPOLTTE. 

Que  tu  te  plais ,  Florice ,  à  me  mettre  en  martyre  \ 


ACTE   m,  SCÈNE   IV.  4.p 

FLORICi:. 

Il  faut  vous  préparer  à  des  ravissements.,.. 

HIPPOI.YTE. 

Ta  lorifjiieur  m  y  prépare  avee  bien  des  tourments. 
Dépèche;  cos  dise  oujs  (ont  mourir  Hippolyte. 

FLOlilCi:. 

Mourez  donc  prouipternent,  qne  je  vous  ressuscite. 

IIIPPOI.YTK. 

L'insupportal)le  feuuneî  lùifin,  diras-tu  rien? 
L  impatiente  fille!  Ijifin,  tout  ira  bien. 

HIPPOLYTE. 

Enfin,  tout  ira  bien.  ]Ne  saurai- je  autre  chose.' 

FLOKiCf;. 

Il  faut  que  votie  espi  it  ià-dessus  se  l'epose. 
Vous  ne  pouviez  tantôt  soulïrir  de  lonjjs  propos, 
Et,  pour  vous  obh{jer,  j  ai  tout  dit  en  trois  mots; 
Mais  ce  que  m.j intenant  vous  n'en  pouvez  apprendre 
Vous  rapprendrez  l)ient6t  plus  au  lonjj  de  Lysandre. 

HIPPOLYTE. 

Tu  ne  flattes  mon  cœur  que  d'un  espoir  confus. 

FLOIIICE. 

Parlez  à  votre  h  mie,  et  ne  vous  fâchez  plus. 
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SCÈNE  V. 

CÉLIDÉE,  HIPPOLYTE,  FLORICE. 


GÉLIDÉE. 

Mon  abord  importun  rompt  votre  conférence  : 
Tu  m'en  voudras  du  mal. 

HIPPOLYTE. 

Du  mal?  et  l'apparence? 
Je  ne  sais  pas  aimer  de  si  mauvaise  foi; 
Et  tout-à-rheure  encor  je  lui  parlois  de  toi. 

CÉLIDÉE. 

Je  me  retire  donc  afin  que  sans  contrainte.... 

HIPPOLYTE. 

Quitte  cette  grimace,  et  mets  à  part  la  feinte. 

Tu  fais  la  réservée  en  ces  occasions/ 

Mais  tu  meurs  de  savoir  ce  que  nous  en  disions. 

CÉLIDÉE. 

Tu  meurs  de  le  conter  plus  que  moi  de  l'apprendre, 
Et  tu  prendrois  pour  crime  un  refus  de  Tentendre. 
Puis  donc  que  tu  le  veux,  ma  curiosité.... 

HIPPOLYTE. 

I 

Vraiment,  tu  me  confonds  de  ta  civilité. 

CÉLIDÉE. 

Voilà  de  tes  détours,  et  comme  tu  diffères 

A  me  dire  en  quel  point  vous  teniez  mes  affaires. 

HIPPOLYTE. 

Nous  parlions  du  dessein  d'éprouver  ton  amant. 
Tu  l'as  vu  réussir  à  ton  contentement? 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  44r> 

CÉÏAUV.E, 

Je  viens  te  voir  exprès  pour  t'en  dire  Tissue  : 
Que  je  iireii  suis  trouvée  heureusement  déçue! 
Je  présuniois  beaucoup  de  ses  affections, 
Mais  je  n  attendons  pas  tant  de  soumissions. 
Jamais  le  déses[)oir,  (jui  saisit  son  couraye, 
IS  en  put  tirer  un  mot  à  mon  désavantajje; 
Il  tenoit  nuîs  dédains  encor  tiop  j>récieux, 
Et  ses  reproches  même  étoient  (jlïicieux. 
Aussi  ce  {jrand  amour  a  lalhmié  ma  (lammej 
Le  change  n  a  phjs  rien  qui  chatouille  mon  ame; 
Il  n'a  phis  de  douceur  pour  mon  esprit  flottant, 
Aussi  ferme  à  présent  qu'il  le  croit  inconstant. 

F  r.  o  IM  c  i: . 
Quoi  que  vous  ayez  vu  de  sa  [)eisévérance, 
ÏS'en  pren(îz  pas  encore  une;  entière  assurance. 
L'espoir  de  vous  fléchir  a  pu,  I(î  premier  jour, 
Jeter  sur  son  dépit  ces  beaux  dehors  d  amoru^; 
Mais  vous  veirez  ])ient()t  (pu'  pour  qui  le  méprise 
Toute  légèreté  lui  seinbleia  permise. 
J  ai  vu  des  anu)uieu\  de  toutes  les  façons. 

llli»POLVTi:. 

Cette  bizarie  humeur  n'est  jamais  sans  soupçons^. 
L'avantage  (pi  elle  a  d  un  peu  d  expérience 
Tient  éternellement  son  ame  en  défiance; 
Mais  ce  qu'elle  te  dit  ne  vaut  pas  l'écouter. 

CKLIDKi:. 

Et  je  ne  suis  pas  fille  à  m'en  épouvanter. 
Je  veux  que  ma  ligueur  à  tes  yeux  continue. 
Et  lors  sa  fermeté  te  sera  mieux  connue; 
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Tu  ne  verras  des  traits  que  d'un  amour  si  fort. 
Que  Florice  elle-même  avouera  qu  elle  a  tort. 

HIPPOLYTE. 

Ce  sera  trop  long-temps  lui  parottre  cruelle. 

CÉLIDÉE. 

Tu  connottras  par  là  combien  il  m'est  fidèle. 
Le  ciel  à  ce  dessein  nous  Tenvoie  à  propos. 

HIPPOLYTE. 

Et  quand  te  résous-tu  de  le  mettre  en  repos? 

CÉLIDÉE. 

Trouve  bon,  je  te  prie,  après  un  peu  de  feinte, 
Que  mes  feux  violents  s'expliquent  sans  contrainte; 
Et  pour  le  rappeler  des  portes  du  trépas. 
Si  j'en  dis  un  peu  trop,  ne  t'en  offense  pas. 

SCÈNE  VI. 

LYSANDRE,  CÉLIDÉE,  HIPPOLYTE, 

FLORICE. 

LYSANDRE. 

Merveille  des  beautés,  seul  objet  qui  m'engage.... 

CÉLIDÉE. 

N'oublierez-vous  jamais  cet  importun  langage? 
Vous  obstiner  encore  à  me  persécuter, 
C'est  prendre  du  plaisir  à  vous  voir  maltraiter. 
Perdez  mon  souvenir  avec  votre  espérance, 
Et  ne  m'accablez  plus  de  votre  impertinence. 
Il  faut,  pour  m'arrêter,  des  entretiens  meilleurs. 


ACTE   ni,  SCÈNE  VI.  44^ 

LYSANDfiE. 

Quoi!  VOUS  prenez  pour  vous  ce  que  j'adresse  ailleurs? 

Adore  qui  voudra  votre  rare  mérite, 

Cil  chanjje  heureux  me  donne  à  la  belle  Ilippolyte: 

Mon  sort  en  cela  S(;ul  a  voulu  me  trahir 

Qu'en  ce  chanjjcî  mon  cœur  seml)le  vous  obéir, 

Kt  que  mon  leu  passé  vous  va  rendre  si  vaine 

Que  vous  impulere/  ma  Jlanuiie  à  votre  haine, 

A  votre  oi|;ueil  nouv(.M'.i  îiies  nouveaux  sentiments, 

1j  elfet  de  ma  raison  à  vos  ( onmiandcinenls. 

cl:lii)i:e. 
Tant  s'en  laut  que  j(*  prenne  une  si  triste  yloire, 
Je  chasse  mes  dédains  même  de  ma  mémoire, 
Et  dans  leur  souvenir  rien  ne  jne  sendjje  doux 
Parcequ'en  le  [jardani  )e  jx'nseiois  à  vous. 

J.  Y  .s  A  \  0  H  1: ,  à   f/iji/H)/}  le. 

Beauté,  de  (pii  l(;s  yeux,  nouveaux  rois  de  mon  ame. 
Me  font  être  léyer  sans  en  craindnî  de  blâme.... 

iiiproLYTr:. 
Ne  vous  emporUîz  point  à  ces  piopos  perdus, 
Et  cessez  de  m  olirir  dcîs  vœux  qui  lui  sont  dus; 
Je  pense  mieux  vjdoii*  que  le  refus  d'une  autre. 
Si  vous  voulez  venjjer  son  mé]>ris  par  le  votre, 
Ne  venez  point  du  moins  m  enj-ichii-  de  sîju  bien. 
Elle  vous  traite  mal,  mais  elle  n  aime  rien. 
Vous,  faites-en  aulant,  sans  chercher  de  retraite 
Aux  importunités  dont  elle  s'est  défaite. 

LYS  AM)riK. 

Que  son  exemple  encor  réglât  mes  actions' 
Cela  fut  bon  (Uj  temps  de  mes  affectious: 


\ 
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A  présent  que  mon  cœur  adore  une  autre  reine, 
A  présent  qii'Hippolyte  en  est  la  souveraine.... 

HIPPOLYTE. 

C'est  elle  seulement  que  vous  voulez  flatter. 

LTSANDRE. 

C'est  elle  seulement  que  je  dois  imiter. 

HIPPOLYTE. 

Savez-vous  donc  à  quoi  la  raison  vous  oblige? 
C'est  à  me  négliger,  comme  je  vous  néglige. 

lysândre. 
Je  ne  puis  imiter  ce  mépris  de  mes  feux, 
A  moins  qu'à  votre  tour  vous  m'ofiriez  des  vœux; 
Donnez-m'en  les  moyens,  vous  en  verrez  l'issue. 

HIPPOLYTE. 

J'appréhenderois  fort  d'être  trop  bien  reçue, 
Et  qu'au  lieu  du  plaisir  de  me  voir  imiter 
Je  n'eusse  que  l'honneur  de  me  &ire  écouter, 
Pour  n'avoir  que  la  bonté  après  de  me  dédire. 

LYSANDRE. 

Souffrez  donc  que  mon  cœur  sans  exemple  soupire. 
Qu'il  aime  sans  exemple,  et  que  mes  passions 
S'égalent  seulement  à  vos  perfections. 
Je  vaincrai  vos  rigueurs  par  mon  humble  service, 
Et  ma  fidélité.... 

GÉLIDÉE. 

Viens  avec  moi,  Florice: 
J'ai  des  nippes  en  haut  que  je  veux  te  montrer. 


ACTE   111,  SCÈNE  VU.  .,/,() 

SCÈNE  VII. 

UIPPOLYTE,   LYSAISDHE 

iniM>OLY  Ti;. 
Quoi!  sans  la  retenir,  vous  la  laissez  rentrer! 
Allez,  Lysandre,  allez;  c'est  assez  de  contraintes, 
J  ai  pitié  du  tonrnïent  que  vous  donnent  ces  feintes 
Suivez  ce  bel  ohjet  dont  les  charmes  puissants 
Sont  et  seront  toujours  absolus  sin*  vos  sens. 
Quoi  (pi  après  scîs  dédains  un  peu  d'orgueil  publie, 
Son  mérite  est  tiop  yrand  pour  souffrir  qu'on  Toublie; 
Elle  a  des  qualités  et  de  corps  et  d  es])rit, 
Dont  pas  un  ccrjur  donné  jamais  ne  se  reprit. 

LYS  ANnKK. 

Mon  chan^je  fera  voir  1  avanla^je  des  vôtres, 
Qu'en  la  comparaison  des  unes  et  des  autres 
Les  siennes  désormais  n'ont  qu'un  éclat  terni, 
Que  son  mérite  est  grand,  ot  le  vôtre  infini. 

niPPOLYTE. 

Que  j'emporte  sur  elle  aucune  préférence! 
Vous  tenez  des  discours  qui  sont  hors  d  apparence. 
Elle  me  passe  en  tout;  t't,  dans  ce  changement. 
Chacun  vous  blâmeroitde  peu  de  jugement. 

LYSANDRE. 

M'en  blâmer  en  ce  cas,  c'est  en  manquer  soi-même, 
Et  choquer  la  raison,  qui  veut  que  je  vous  aime. 
Nous  sommes  hors  du  temps  de  cette  vieille  erreur 
Qui  faisoit  de  lamour  une  aveugle  l'urcur, 

I .  '^r, 


/ 
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Et,  Fayant  aveuglé,  lui  donnoit  pour  conduite 

Le  mouvement  d'une  ame  et  surprise  et  séduite. 

Ceux  qui  Font  peint  sans  yeux  ne  le  connoissoient  pas, 

C  est  par  les  yeux  qu  il  entre,  et  nous  dit  vos  appas  : 

Lors  notre  esprit  en  juge;  et,  suivant  le  mérite. 

Il  fait  croître  une  ardeur  que  cette  vue  excite. 

Si  la  mienne  pour  vous  se  relâche  un  moment, 

C'est  lors  que  je  croirai  manquer  de  jugement; 

Et  la  même  raison  qui  vous  rend  admirable 

Doit  rendre,  comme  vous,  ma  flamme  incomparable» 

HIPPOLTTS. 

Épargnez  avec  moi  ces  propos  affétés. 
Encore  hier  Célidée  avoit  ces  qualités; 
Encore  hier  en  mérite  elle  étoit  sans  pareille. 
Si  je  suis  aujourd'hui  cette  unique  merveille, 
Demain  quelque  autre  objet,  dont  vous  suivrez  la  loi, 
V  Gagnera  votre  cœur  et  ce  titre  sur  moi. 

Un  esprit  inconstant  a  toujours  cette  adresse. 

SCÈNE  VIII. 

CHRYSANTE,  PLEIRANTE,  HIPPOLYTE. 

LYSANDRE, 

CHRYSANTE. 

Monsieur,  j'aime  ma  fille  avec  trop  de  tendresse 
^  Pour  la  vouloir  contraindre  eu  ses  affections. 

PLEIRANTE. 

Madame,  vous  saurez  ses  inchnations; 

Elle  voudra  vous  plaire,  et  je  Ten  vois  sourire. 


ACTE   m,  SCÈNE   VïlI.  45i 

{à  f.ysaiiilrc.) 
Allons,  111011  cavalier,  j'ai  doux  mots  à  vous  dire. 

CH  lîYSAN  Ti:. 

Vous  en  aurez  léjionse  avant  (ju'il  soit  trois  jours. 

sci:ne  IX. 

GHRYSAIN TE,   llIPPOLYTE. 

CJIRYSANTi:. 

Devinerois-tu  bien  (|uels  étoient  nos  discours? 

niPPOÏ.YTK. 

Il  vous  parloit  d  anioui*  peut-être? 

cmtvs.ANTi:. 

Oui  :  que  t  en  semble  / 

IIIPPOLY  Ti:. 

D'âges  presque  parcnis,  vous  seriez  bien  ensemble. 

CIIUYSANIK. 

Tu  me  donn(\s  vraiment  un  (gracieux  détour; 
C'étoit  pour  ton  sujet  qu  il  me  parloit  d  amour. 

HIl'POLYTE. 

Pour  moi?  Ces  jours  passés,  un  poète  qui  m'adore. 
Du  moins  à  ce  qu  il  dit,  m  éjjaloit  à  l'aurore; 
Je  me  raillois  alors  de  sa  comparaison  : 
Mais,  si  cela  se  lait,  il  a  voit  bien  raison. 

CHU  Y  SANTE. 

Avec  tout  ce  babil,  tu  n'es  c[u'une  étourdie. 
Le  bonhomme  est  bien  loin  de  cette  maladie; 
Il  veut  te  marier,  mais  c  est  à  Dorimant; 
Voir  si  tu  te  résous  d'accepter  cet  amant. 
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HIPPOLYTE. 

Dessus  tous  mes  désirs  vous  êtes  absolue  > 
Et,  si  vous  le  voulez,  m'y  voilà  résolue. 
Dorimant  vaut  beaucoup,  je  vous  le  dis  sans  £ard; 
Mais  remarquez  un  peu  le  trait  de  ce  vieillard  : 
Lysandre  si  long-temps  a  brûlé  pour  sa  fille, 
Qu'il  en  fiaiisoit  déjà  Fappui  de  sa  famille; 
A  présent  que  ses  feux  ne  sont  plus  que  pour  moi. 
Il  voudroit  bien  qu'un  autre  eût  engagé  ma  foi, 
Afin  que,  sans  espoir  dans  cette  amour  nouvelle» 
Un  ncyuveau  changement  le  ramenât  vers  elle. 
N'avez-vous  point  pris  garde,  en  vous  disant  adieu. 
Qu'il  a  presque  arraché  Lysandre  de  ce  lieu? 

CHRTSANTE. 

Simple!  ce  qu'il  en  fait,  ce  n'est  qu'à  sa  prière; 
Et  Lysandre  tient  même  à  faveur  singulière.... 

HIPPOLYTE. 

Je  sais  que  Dorimant  est  un  de  ses  amis  ; 
Mais  vous  voyez  d'ailleurs  que  le  ciel  a  permis 
Que,  pour  mieux  vous  montrer  que  tout  n'est  qu'artifice, 
Lysandre  me  faisoit  ses  offres  de  service. 

CHRYSANTE. 

Aucun  des  deux  n'est  homme  à  se  jouer  de  nous. 
Quelque  secret  mystère  est  caché  là-dessous. 
Allons,  pour  en  tirer  la  vérité  plus  claire. 
Seules  dedans  ma  chambre  examiner  l'afïaire; 
Ici  quelque  importun  pourroit  nous  aborder. 
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SCÈNE  X. 

lUPPOLYTE,   FLORFCE. 

IIIPPOLYTE. 

J  aurai  bien  d(3  la  peine  à  la  persuader. 

Ah,  Floriceî  en  quel  point  laisses-tu  Célidée? 

FLORlCi:. 

De  honte  et  de  dépit  tout-à-fait  possédée. 

HIPPOLYTE. 

i^ue  t'a-t-elle  montré? 

FLOIIICE. 

Cent  choses  à  la  fois, 
8elon  que  le  hasard  les  mettoit  sous  ses  doigts  : 
Ce  n'étoit  qu'un  prétexte  à  faiie  sa  retraite. 

HIPPOLYTE. 

Elle  t'a  témoigné  d  être  fort  satisfaite? 

FLORICE. 

Sans  qne  je  vous  amuse  en  discours  superflus, 
Son  visage  suffit  pour  juger  du  surplus. 

H I P P o L  Y T E  regaide  Célidée  qui  entre. 
Ses  pleurs  ne  se  sauroient  empêcher  de  descendre; 
Ht  j'en  aurois  pitié,  si  je  n'aimois  Lysandre. 

SCÈNE  XI. 

CÉLIDÉE. 
Infidèles  témoins  d'un  feu  mal  allumé, 
Soyez-le  de  ma  honte;  et,  vous  fondant  en  larmes, 
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Punissez-vous,  mes  yeux,  d'avoir  trop  présumé 
Du  pouvoir  de  vos  charmes. 

De  quoi  vous  a  servi  d'avoir  su  me  flatter. 
D'avoir  pris  le  parti  d'un  injjrat  qui  me  trompe, 
S'il  ne  fit  le  constant  qu  afin  de  me  quitter 
Avecque  plus  de  pompe? 

Quand  je  m'en  veux  défaire,  il  est  parfait  amant; 
Quand  je  veux  le  garder,  il  n'en  fait  plus  de  compte; 
Et,  n'ayant  pu  le  perdre  avec  contentement, 
Je  le  perds  avec  honte. 

Ce  que  j'eus  lor^  de  joie  augmente  mon  regret; 
Parla  mon  désespoir  davantage  s6  pique. 
Quand  je  le  crus  coastaQt,  mon  plaisir  fut  secret. 
Et  ma  honte  eçt  publique. 

Le  traître  avoit  senti  qu'alors  ipe  négliger 
G'étoit  à  Pprim/Euit  livrer  toute  mon  ame; 
Et  la  constance  plut  à  cet  esprit  léger 
Ppur  amortir  ma  flamme. 

Autant  que  j'eus  de  peine  à  l'éteindre  en  paissant, 
Autant  m'en  faudra-t-il  à  la  faire  renaître: 
De  peur  qu'a  cet  amour  d'être  encore  impuissant, 
Il  n'ose  plus  paroître. 


» .. 


Outre  que,  dei^q^  cœur  pl^iliwafPtt  fW^lé, 
Et  n'y  conservait  plus  auounç  inteltigeoç^v 
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11  est  trop  {{loricux  pour  n'être  rappelé 
(^u  à  servir  ma  ven{j(;auce. 

Mais  j'apei  cois  eelui  qui  le  porte  en  ses  yeux, 
(iouraye  donc,  mon  cœur,  espérons  un  peu  mieux. 
Je  sens  bien  que  déjà  deveis  lui  tu  t  envoles; 
Mais  pour  t  accompajiner  je;  n  ai  point  de  paroles; 
Ma  liont(;  et  ma  douleui',  surmontant  mes  désirs, 
N  en  laissent  le  j)assa{je  ouvert  (|u  à  mes  soupirs. 

sci:ne  XII. 

DOPirMAM,   CÉTJDÉE,  CLÉANTE. 

nOIUMANT. 

Dans  ce  profond  ])ens('r,  pâle,  triste,  abattue, 
Ou  quelcpuî  yraiid  malh(;ur  de  F.vsandn^  vous  tue, 
Ou  bientôt  vos  douleurs  1  accableront  d  ennuis. 

CKMDÉK. 

Il  est  cause  en  effet  de  Tetat  où  jC  suis. 
Non  pas  en  la  f.içon  (]u  un  ami  s  imajjine, 
Mais.... 

noiinrAN  T. 
Vous  n  achevez  poiiU;  faut-il  que  je  devine? 

ci:  M  DKK. 

Permettez  que  je  cède  à  la  confusion, 
Qui  m  étouffV  la  voix  eu  cette  0(!casion. 
J'ai  (rincioval)les  traits  de  Lvsandre  à  vous  dire; 
Mais  ce  reste  du  jour  souifrez  que  je  res|)iie, 
Et  m'obli(;ez  demain  que  je  vous  puisse?  voir. 

[Elle  sort.) 
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DORIMANT. 

De  sorte  qu'à  présent  on  n'en  peut  rien  savoir? 
Dieux!  elle  se  dérobe,  et  me  laisse  en  un  doute.... 
Poursuivons  toutefois  notre  première  route; 
Peut-être  ces  beaux  yeux,  dont  Téclat  me  surprit, 
De  ce  fâcheux  soupçon  purgeront  mon  esprit. 

(à  Cléante.) 
Frappe. 

SCÈNE  XIII. 

DORIMANT,  FLORICE,  CLÉANTE. 

FLORICE. 

Que  vous  plaît-il? 

DORIMANT. 

Peut-on  voir  Hippolyte? 

FLORICE. 

Elle  vient  de  sortir  pour  faire  une  visite. 

DORIMANT. 

Ainsi  tout  aujourd'hui  mes  pas  ont  été  vains. 
Florice,  à  ce  défaut,  fais-lui  mes  baise-mains. 

FLORICE,  seule. 
Ce  sont  des  compliments  qu'il  fait  mauvais  lui  faire: 
Depuis  que  ce  Ly sandre  a  tâché  de  lui  plaire , 
Elle  ne  veut  plus  être  au  logis  que  pour  lui, 
Et  tous  autres  devoirs  lui  donnent  de  FenniA. 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCKNE   1. 

IIIPPOr.YTE,   AROXTK 

HIPPOLYTE. 

V  cet  excès  d  .imoiir  qu  il  me  faisoit  paroîtrc. 
Je  me  croyois  déjà  maîtresse^  (h»  ton  maître; 
Tu  m  as  lail  (jrand  dépit  de  luo,  désabuser. 
Qu  il  a  1  esprit  adroit,  (|uaiid  il  veut  dé[juiser! 
Kt  que,  pour  mettre  en  jour  ces  compliments  frivoles 
Il  sait  bien  ajuster  ses  veux  à  ses  paroles' 
Mais  je  me  |)rom(^ts  tant  de  ta  dextérité, 
Qu'il  tournera  bientôt  la  feinte  en  vérité. 

Ar.ONTK. 

Je  n'ose  lespérer  :  sa  passion  trop  forte 

Deja  vers  son  objet  malgré  moi  le  remporte: 

Et,  comme  s  il  a  voit  reconnu  son  erreur. 

Vos  yeux  lui  sont  à  cbarge,  et  sa  feinte  en  horreur; 

Même  il  ma  conmiandé  d  aller  vers  sa  cruelle 

Lui  jurer  (jue  son  cœur  n'a  brûlé  que  poiu'  elle, 

Attacpier  son  or|;iieil  par  des  soumissions.... 

nil'POLY  TK. 

J  entends  assez  le  but  de  tes  commissions. 
Tu  vas  tacher  poiu'  lui  d  amollir  son  comage  ' 
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ARONTE. 

J'emploie  auprès  de  vous  le  temps  de  ce  message, 

Et  la  ferai  parler  tantôt  à  mon  retour 

D'une  façon  mal  propre  à  donner  de  Tamour; 

Mais,  après  mon  rapport,  si  son  ardeur  extrême 

Le  résout  à  porter  son  message  lui-même, 

Je  ne  réponds  de  rien.  L'amour  qu'ils  ont  tous  deux 

Vaincra  notre  artifice,  et  parlera  pour  eux. 

HIPPOLTTE. 

Sa  maîtresse  éblouie  ignore  encor  ma  flamme, 
Et  laisse  à  mes  conseils  tout  pouvoir  sur  son  ame. 
Ainsi  tout  est  à  nous,  s'il  ne  faut  qu'empêcher 
Qu'un  si  fidèle  amant  n'en  puisse  rapprocher* 

ARONTE. 

Qui  pourroit  toutefois  en  détourner  Ly sandre, 
Ce  seroit  le  plus  sûr. 

HIPPOLTTE. 

N'oses-tu  l'endreprendre? 

ARONTE. 

Donnez-moi  les  moyens  de  le  rendre  jaloux. 
Et  vous  verrez  après  frapper  d'étranges  coups. 

HIPPOLTTE. 

L'autre  jour  Dorimant  toucha  fort  ma  rivade, 
Jusque-là  qu'entre  eux  deux  son  ame  étoit  égale; 
Mais  Lysandre  depuis,  endurant  sa  rigueur, 
Lui  montra  tant  d'amour  qu'il  regagna  son  Cttfur. 

ARONTE. 

Donc  à  voir  Célidée  et  Donnant  ensemble. 
Quelque  dieu  qui  vous  aime  aujourdliuî  les  assemble. 
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HTPF'OLYTE. 

Fais-les  voir  à  ton  maître,  et  ne  perds  point  ce  temps, 
Puisque  de  là  clé[)end  le  honluiur  que  j'attends. 

Srj^NE   II. 

DORÎMANT,  CIÎLIDÉE,    ARONTE. 

DOUIM  ANT. 

A  route,  un  mot.  Tu  fuis?  Crains-tu  que  je  te  voie? 

A  no  NT E. 
Non;  mais  pressé  d  aller  où  mon  maître  m'envoie, 
J  avois  doublé  le  pas  sans  vous  apercevoir. 

DOIIIMA  NT. 

1)  où  vicHis-tu? 

AI50NTK. 

D'iui  lo{jis  vers  la  Croix-du-Tiroir. 

DO  RIMA  NT. 

c'est  <lonc  en  ce  Marais  que  finit  ton  voyafje? 

ARONTK. 

?Son;  je  cours  au  Palais  (aire  encore  un  messafje. 

DOIUMANT. 

Et  c'en  est  le  chemin  de  passer  par  ici? 

A  no  NT  i:. 
Souffrez  que  j'aille  ôter  mon  maître  de  souci: 
H  meurt  d  impatience  à  force  de  m'attendre. 

DOniMANT. 

Et  touchant  mes  amours  ne  peux-tu  rien  m  apprendre? 
^s-tu  vu  depuis  peu  lobjet  que  je  chéris':^ 
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ARONTE. 

Oui,  tantôt  en  passant  j'ai  rencontré  Gloris. 

DORIMANT. 

Tu  cherches  des  détours,  je  parle  d'Hippolyte. 

GÉLIDÉE. 

Et  c'est  là  seulement  le  discours  qu'il  évite. 
Tu  t'enferres,  Aronte;  et,  pris  au  dépourvu, 
En  vain  tu  veux  cacher  ce  que  nous  avons  vu. 
Va,  ne  sois  point  honteux  des  crimes  de  ton  maître  : 
Pourquoi  désavouer  ce  qu'il  fait  trop  pàroitre? 
Il  la  sert  à  mes  yeux,  cet  infidèle  amant. 
Et  te  vient  d'envoyer  lui  faire  un  compliment. 

{jéronte  sort.) 

SCÈNE  III. 

DORIMANT,  CÉLIDÉE. 

CÉLIDÉE. 

Après  cette  retraite  et  ce  morne  silence, 
Pouvez-vous  bien  encor  demeurer  en  balance? 

DORIMANT. 

Je  n'en  ai  que  trop  vu ,  mes  yeux  m'en  ont  trop  dit  : 
Aronte,  en  me  parlant,  étoit  tout  interdit. 
Et  sa  confusion  portoit  sur  son  visage 
Assez  et  trop  de  jour  pour  lire  son  message. 
Traître,  traître  Ly sandre,  est-ce  donc  là  le  fruit 
•Qu'en  faveur  de  mes  feux  ton  amitié  produit? 

GÉLIDÉE. 

Connoissez  tout-à-fait  l'humeur  de  l'infidèle; 
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Votre  amour  seulement  la  lui  fait  trouver  belle  : 

Son  objet,  tout  aimable  et  tout  parfait  qu  il  est, 

X  a  de  charmes  pour  lui  que  depuis  qu  il  vous  plaît. 

Et  votre  affection,  de  la  sienne  suivie. 

Montre  que  c  est  par  là  qu  il  en  a  pris  envie. 

Qu  il  veut  moins  1  aequei  ir  que  vous  le  dérober. 

I)(H:lMANr.  }ni>utrunt  ^ufi  cncc. 
Voici,  dans  ce  larcin,  qui  le  tait  succonî[)er. 
En  ce  dessein  cominuii  de  seiNir  Ilippolvte 
Il  faut  voir  seul  à  seul  qui  des  deux  la  mérite: 
Son  san^^  ine  repondra  de  son  manque  de  foi. 
Et  me  fera  rai>on,  et  pour  vous,  et  pour  moi. 
Notre  vieille  union  ne  fait  qu  aigrir  mon  ame; 
Et  mon  amitié  meurt  vovant  naître  sa  flamme 

Vouloir  quelque  mesure  entre  un  perfide  et  vous. 
Est-ce  faire  jiistice  à  ce  juste  courroux:^ 
i^otivez-vous  présumer,  après  sa  tromperie. 
Qu  il  ait  dans  les  combats  moins  de  supercherie  "^ 
Certes,  ])our  le  punir,  c  est  trop  vous  négliger. 
Et  chercher  à  vous  perdre  au  lieti  de  vous  venger 

DOKIMANT. 

Pourriez-vous  approuver  que  je  prisse  a\ani.ige 
Poiu'  immoler  ce  traître  à  mon  peu  de  courage/ 
J  achêterois  trop  cher  la  mort  du  suborneur. 
Si,  pour  avoir  sa  vie,  il  m'en  coùtoit  riionneur, 
Et  montrerois  une  ame  et  troji  basse  et  trop  uoin- 
De  ménager  mon  sang  aux  dépens  de  ma  gloire 

Sans  les  voir  I  un  ni  I  autre  en  j)eril  (^xpose>i. 
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Il  est  pour  vous  venger  des  moyens  plus  aisés. 
Pour  peu  que  vous  fussiez  de  mon  intelligence, 
Vous  auriez  bientôt  pris  une  digne  vengeance  \ 
Et  vous  pourriez  sans  bruit  ôter  à  rinconstant.— 

DORIMANT* 

Quoi?  Ce  qu'il  m'a  volé? 

CÉLIDÉE. 

Non,  mais  du  moins  autant. 

DORIMANT. 

La  foiblesse  du  sexe  en  ce  point  vous  conseille; 
U  se  croit  trop  vengé,  quand  il  rend  la  pareille: 
Mais  suivre  le  chemin  que  vous  voulez  tenir, 
C'est  imiter  son  crime  au  lieu  de  le  punir; 
Au  lieu  de  lui  ravir  une  belle  maîtresse, 
C'est  prendre  à  son  refus  une  beauté  qu'il  laisse. 

SCÈNE  IV. 

CÉLIDÉE,  DORIMANT;  LYSANDRE, 
A RON TE ,  dans  k/bnd  du  théâtre. 

DOAIMANT. 

C'est  lui  faire  plaisir  au  lieu  de  l'affliger; 
C'est  souffrir  un  ajGFront,  et  non  pas  se  venger. 
J'en  perds  ici  le  temps.  Adieu  :  je  me  retire; 
Mais,  avant  qu'il  soit  peu,  si  vous  entendiez  dire 
Qu'un  coup  fatal  et  juste  ait  puqi  l'imposteur, 
Vous  pourrez  aisément  eu  deviner  l'auteur. 

CÉLIDÉfi. 

De  grâce,  encore  un  mot.  Hélas!  il  m'abandonne 
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Aux  cuisants  déplaisirs  que  ma  douleur  me  donne. 
Rentre,  pauvre  abusée;  et  dedans  tes  malheurs, 
Si  tu  ne  les  retiens,  cache  du  moins  tes  pleurs. 

SCÈNE   V. 

LYSAiSDKE,   AROME. 

AROMh. 

Eh  bien,  qu'en  dites-vous/  et  (jue  vous  semble  d'elle:' 

I.Y.SANDHK. 

Hélas!  pour  mon  malheur,  tu  n  es  que  trop  fidèle. 
N  exerce  plus  tes  soins  à  me  faire  endurer; 
Ma  plus  douce  fortune  est  de  tout  ijjnorer  : 
Je  serois  trop  heureux  sans  le.  lapport  d  Aïonte. 

A  11  ONT  F. 

Encor  pour  Dorimant,  il  eu  a  quelque  honte; 
Vous  voyant  il  a  fui. 

L  Y  SAN  DUE. 

Mais  mon  injjrate  alors. 
Pour  empêcher  sa  fuite,  a  fait  tous  ses  efforts, 
Aronte;  et  tu  prenois  ses  dédains  pour  des  feintes! 
Tu  croyois  que  son  cœur  n  eût  point  d  autres  atteintes 
Que  son  esprit  entier  se  conservoit  à  moi, 
Et  parmi  ses  ri};ueurs  n'oubhoit  point  sa  foi  ' 

ARONTL. 

A  vous  dire  le  vrai,  j  en  suis  trompé  moi-même. 
Après  deux  ans  passés  dans  un  amour  extrême. 
Que  sans  occasion  elle  vînt  à  changer, 
Je  me  fusse  tenu  coupable  d  y  son(>er; 
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Mais,  puisque  sans  raison  la  volage  vous  change ^ 
Faites  qu  avec  raison  un  changement  vous  venge. 
Pour  punir  comme  il  £iut  son  infidéhté, 
Vous  n'avez  qu  a  tourner  la  feinte  en  vérité. 

LTSANDRE. 

Misérable,  est-ce  ainsi  qu  il  faut  qu'on  me  soulage? 
Ai-je  trop  peu  souffert  sous  cette  humeur  volage? 
Et  veux-tu  désormais  que  par  un  second  choix 
Je  m'engage  à  souffrir  encore  une  autre  fois? 
Qui  t'a  dit  qu'Hippolyte  à  cette  amour  nouvelle 
Se  rendroit  plus  sensible,  ou  seroit  plus  fidèle? 

ARONTE. 

Vous  en  devez,  monsieur,  présumer  beaucoup  mieux. 

ltsândre. 
Conseiller  importun,  ôte-toi  de  mes  yeux. 

ARONTE. 

Soname.... 

LTSANDRE. 

Ote-toi,  dis-je;  et  dérobe  ta  tète 
Aux  violents  effets  que  ma  colère  apprête  : 
Ma  bouillante  fureur  ne  cherche  qu'un  objet; 
Va,  tu  l'attirerois  sur  un  sang  trop  abject. 

SCÈNE  VI. 

LYSANDRE. 
Il  faut  à  mon  courroux  de  plus  nobles  victimes: 
Il  faut  qu'un  même  coup  me  venge  de  deux  crimes; 
Qu'après  les  trahisons  de  ce  jcouple  indiscret, 
L'un  meure  de  ma  main,  et  l'autre  de  regret. 
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Oui,  la  mort  de  riuiiant  punira  la  maîtresse; 

Et  mes  plaisirs  alors  naîtront  de  sa  tristesse. 

Mon  cœur,  à  qui  mes  yeux  apprendront  ses  tourments, 

Permettra  le  retour  à  mes  contentements; 

Ce  visajje  si  beau ,  si  l)ien  pourvu  de  cliarmes, 

jN  en  aura  plus  pour  moi,  s'il  n'est  couvert  de  larmes. 

Ses  doulcnns  scMdement  ont  droit  de  me  (juérir; 

Pour  me  résoudre  à  vivre,  il  faut  la  voir  m«)urir. 

Frénétiques  transpoits,  avec  quelle  insolence 

Portez-vous  mon  esprit  à  tant  de  violence? 

Allez,  vous  avez  pri.-.  hop  (Fempire  sur  moi; 

Dois-|e  être  sans  raison,  parcequ  ils  sont  sans  foi? 

Dorimant.  Célidée,  ami,  chère  maîtresse, 

Suivrois-je  contre  vous  la  fureur  qui  me  presse? 

Quoi!  vous  avant  aimés,  poujrois-je  vous  haïr? 

Mais  vous  pourrois-|^  aimei*,  quand  vous  m  osez  trahir :* 

Qu'un  ri{joureux  combat  déchire  mon  couraye! 

Ma  jalousie  auj^mente,  et  redouble  ma  ra^je; 

Mais,  quelques  (iers  projets  qu  elle  j(3tte  en  mon  cœur, 

L  amour....  ah  !  ce  mot  seul  me  ranye  à  la  douceui*. 

Celle  que  nous  aimons  jamais  ne  nous  offense; 

On  mouvement  secn^l  prend  toujours  sa  défense  : 

L'amant  soidfre  tout  dClle;  et,  dans  son  clianjjemeîU 

Quelque  irrité  f[u  il  soit,  il  est  toujours  amant. 

Toutefois,  si  lamour  contre  elle  m  intimide, 

Revenez,  mes  fureuis,  pour  punir  le  perfide; 

Arrachez-lui  mon  bien;  une  telle  beauté 

iS'est  pas  le  juste  prix  d  une  déloyauté. 

Sonffrirois-je,  à  mes  yeux,  que,  par  ses  artifices. 

Il  recueillit  les  fruits  dus  à  mes  longs  services? 
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S'il  vous  faut  épargner  le  sujet  de  mes  feux. 

Que  ce  traître  du  moins  réponde  pour  tous  deux. 

Vous  me  devez  son  sang  pour  expier  son  crime  : 

Contre  sa  lâcheté  tout  vous  est  légitime; 

Et  quelques  châtiments....  Mais,  dieux!  que  vois-je  ici? 

SCÈNE  VIL 

HIPPOLYTE,  LYSANDRE. 

HIPPOLYTE. 

Vous  avez  dans  Tesprit  quelque  pesant  souci; 
Ce  visage  enflammé,  ces  yeux  pleins  de  colère 
En  font  voir  au  dehors  une  marque  trop  claire. 
Je  prends  assez  de  part  en  tous  vos  intérêts 
Pour  vouloir  en  aveugle  y  mêler  mes  regrets. 
Mais  si  vous  me  disiez  ce  qui  cause  vos  peines.... 

LYSANDRE. 

Ah!  ne  m'imposez  point  de  si  cruelles  gènes; 
C'est  irriter  mes  maux  que  de  me  secourir; 
La  mort,  la  seule  mort  a  droit  de  me  guérir. 

HIPPOLYTE. 

Si  vous  vous  obstinez  à  m'en  taire  la  cause, 

Tout  mon  pouvoir  sur  vous  n  est  que  fort  peu  de  chose. 

LYSANDRE. 

Vous  Favez  souverain,  hormis  en  ce  seul  point. 

HIPPOLYTE. 

Laissez-le-moi  par-tout,  ou  ne  m'en  laissez  point. 
C'est  n  aimer  qu'à  demi  qu'aimer  avec  réserve; 
Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  veux  qu'on  me  serve  : 
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Il  faut  m'apprend re  tout,  et,  lorsque  je  vous  voi, 
Etre  (le  l)elle  humeur,  ou  n  être  plus  à  moi. 

LYSANDIIK. 

Ne  perdez  point  dei loris  à  vaincre  mon  silence: 
Vous  usr'riez  sur  moi  de  Irop  de  violenee. 
Adi(*u  :  |e  vous  emiiiie;  et  les  jjrajuls  déplais'.r^ 
Veulent  en  liberté  s  exhaler  en  souj)irs. 

SCKNK    VIII. 

lIilMH)LYTE. 
C  est  doue  là  tout  I  état  (pie  tu  lais  (rilij)polvte? 
Après  des  vomix  olieits,  c  Cst  ainsi  (|u  On  me  (juitte! 
Qu'Aronte  |u<^eoit  hien  (jucî  ees  Teintes  iunours, 
Avant  (|u  il  lut  lonjj-temps,  inteiron)pi()i(M)t  leur  cours 
Dans  ce  [)eu  ch»  succès  des  luses  de  l  lorice, 
J  ai  manqué  de  bonheur,  miîis  non  j)iis  de  malice, 
Et,  si  j  en  puis  |amais  trouver  I  occasion, 
J  V  mettrai  hien  encor  de  la  division. 
Si  notre  pauvre  amant  (*st  [)h'in  de  jalousie, 
Ma  rivale,  ([ui  sort,  n  en  est  pas  moins  saisie 

SCÈNl^   IX. 

HIPPOEYTE,  CÉLIDÉE. 

CÉLIUÉK. 

N'ai-j(î  pas  tantôt  vu  mon  perfide  avec  vous? 

Il  a  bientôt  qtiitté  des  entretiens  si  doux. 

3o. 


468         LA  GALERIE  DU  PALAIS. 

HIPPOLTTE. 

Qu'y  feroit-il,  ma  sœur?  ta  fidèle  Hippolyte 
Traite  cet  inconstant  ainsi  qu  il  le  mérite. 
Il  a  beau  m'en  conter  de  toutes  les  façons , 
Je  le  renvoie  ailleurs  pratiquer  ses  leçons. 

GÉLIDÉE. 

Le  parjure  à  présent  est  fort  sur  ta  louange? 

HIPPOLYTE. 

Il  ne  tient  pas  à  lui  que  je  ne  sois  un  ange; 
Et  quand  il  vient  ensuite  à  parler  de  ses  feux. 
Aucune  passion  jamais  n  approcha  d'eux. 
Par  tous  ces  vains  discours  il  croit  fort  qu'il  m'oblige, 
Mais  non  la  moitié  tant  qu'alors  qu'il  te  néglige; 
C'est  par  là  qu'il  me  pense  acquérir  puissamment  : 
Et  moi,  qui  t'ai  toujours  chérie  uniquement , 
Je  te  laisse  à  juger  alors  si  je  l'endure. 

GÉLIDÉE. 

C'est  trop  prendre 9  ma  sœur,  de  part  en  mon  injure; 

Laisse-le  mépriser  celle  dont  les  mépris 

Sont  cause  maintenant  que  d'autres  yeux  l'ont  pris. 

Si  Ly sandre  te  platt,  possède  le  volage, 

Mais  ne  me  traite  point  avec  désavantage; 

Et,  si  tu  te  résous  d'accepter  mon  amant. 

Relâche-moi  du  moins  le  cœur  de  Dorimant. 

HIPPOLYTE. 

Pourvu  que  leur  vouloir  se  range  sous  le  nôtre , 
Je  te  donne  le  choix  et  de  l'un  et  de  l'autre; 
Ou,  si  l'un  ne  suffit  à  ton  jeune  désir. 
Défais-moi  de  tous  deux,  tu  me  feras  plaisir. 
J'estimai  fort  Ly  sandre  avant  que  le  connoitre; 
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Mais,  depuis  cet  amour  que  mes  yeux  ont  fait  naître, 

Je  te  répute  heureuse  après  lavoir  perdu. 

Que  son  humeur  est  vaine!  et  qu'il  fait  l'entendu! 

Que  son  chscours  est  fade  avec  ses  flatteries' 

Qu'on  est  importuné  de  s(\s  afiéteries! 

Vraiment,  si  tout  \v  monde  étoit  fait  comme  lui, 

Je  crois  qu'avant  deux  (ours  )e  sécherois  d  ennui. 

Qu'en  cela  du  destin  l'ordonnance  fatale 
A  pris  pour  nos  malheurs  une  route  inégale! 
L'un  et  Tautre  me  fuit,  et  je  hrûle  pour  eux; 
L'un  et  lautre  t  adore,  et  lu  les  fuis  tous  deux. 

HIPPOLVTK. 

Si  nous  changions  de  sort,  que  nous  serions  contentes! 

CKLIDFK. 

Outre,  hélas!  que  le  ciel  sOppose  à  nos  attentes, 
Lysandre  n  a  plus  J'ien  à  renga^jer  ma  foi. 

\\l  PPOLYTE. 

Mais  l'autre,  tu  voudrois.... 

SCÈNE  X. 

PLEIIWVNTE,   HIPPOLYTE,  CÉLIDÉE. 

PI.ÏJIJANTK. 

Ne  rompez  pas  pour  moi; 
Craignez-vous  qu'un  ami  sache  de  vos  nouvelles? 

HIPPOLYTE. 

Nous  causions  de  mouchoirs,  de  rabats,  de  dentelles, 
De  ménage  de  fille. 
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PLEIRANTE. 

Et,  parmi  ces  discours, 
Vous  confériez  ensemble  un  peu  de  vos  amours? 
Eh  bien!  ce  serviteur,  Taura-t-on  agréable?  . 

HIPPOLYTE. 

Vous  m'attaquez  toujours  par  quelque  trait  semblable. 
Des  hommes  comme  vous  ne  sont  que  des  coateurs. 
Vraiment,  c'est  bien  à  moi  d'avoir  des  serviteurs! 

PLEIRANTE. 

Parlons,  parlons  François.  Enfin  pour  cette  affaire 
ISous  en  remettrons-nous  à  l'avis  d'une  mère? 

HIPPOLYTE. 

J'obéirai  toujours  à  son  commandement. 

Mais,  de  grâce,  monsieur,  parlez  plus  clairement: 

Je  ne  puis  deviner  ce  que  vous  voulez  dire. 

PLEIRANTE. 

Un  certain  cavalier  pour  vos  beaux  yeux  soupire.... 

HIPPOLYTE. 

Vous  en  voulez  par  là.... 

PLEIRANTE. 

Ce  n'est  point  fiction 
Que  ce  que  je  vous  dis  de  son  affection. 
Votre  mère  sut  hier  à  quel  point  il  vous  aime» 
Et  veut  que  ce  soit  vous  qui  vous  donniez  vous-même. 

HIPPOLYTE. 

Et  c'est  ce  que  ma  mère,  afin  de  m'expliquer, 
Ne  m'a  point  fait  l'honneur  de  me  communiquer; 
Mais,  pour  l'amour  de  vous,  je  vais  le  savoir  d'elle. 
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SCENE   XL 

PLEIRAÎSTE,  CÉLIDÉE. 

PLEIRANTE. 

Ta  compafjne  est  du  moins  aussi  fine  que  belle. 

CF'-LIDÉE. 

Elle  a  bien  su,  de  vrai,  se  défaire  de  vous. 

PLEIRANTE. 

Fa  fort  habilement  se  parer  de  mes  coups. 

CÉLIDÉE. 

Peut-être  innocemment,  faute  d'y  rien  comprendre. 

PLEIRA>TE. 

Mais  faute  bien  plutôt  d  v  vouloir  rien  entendre. 
Je  suis  des  plus  trompés,  si  Dorimant  lui  plaît. 

CÉLIDÉE. 

Y  prenez-vous,  monsieur,  pour  lui  quelque  intérêt? 

PLEIRANTE. 

Lvsandre  ma  prié  d  en  porter  la  parole. 

CÉLIDÉE. 

Lvsandre' 

PLEIRANTE. 

Oui,  ton  Lysandre. 

CÉLIDÉE. 

Et  lui-même  cajole.... 

PLEIRANTE. 

Quoi?  que  cajole-t-il? 

CÉLIDÉE. 

Hippolyte,  à  mes  yeux. 
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PLEIRANTE. 

Folle,  il  n'aima  jamais  que  toi  dessous  les  deux; 

Et  nous  sommes  tout  prêts  de  choisir  la  journée 

Qui  bientôt  de  vous  deux  termine  Thyménée. 

Il  se  plaint  toutefois  un  peu  de  ta  froideur; 

Mais,  pour  Famour  de  moi,  montre-lui  plus  d'ardeur; 

Parle;  ma  volonté  sera-t*elle  obéie? 

CÉLIDÉE. 

Hélas!  qu'on  vous  abuse  après  m'avoir  trahie! 
Il  vous  fait,  cet  ingrat,  parler  pour  Dorimant, 
Tandis  qu'au  même  objet  il  s'offre  pour  amant, 
Et  traverse  par  là  tout  ce  qu'à  sa  prière 
Votre  vaine  entremise  avance  vers  la  mère. 
Cela,  qu'est-ce,  monsieur,  que  se  jouer  de  vous? 

PLEIRANTE. 

Qu'il  est  peu  de  raison  dans  ces  esprits  jaloux! 
Eh!  quoi?  pour  un  ami  s'il  rend  une  visite, 
Faut-il  s'imaginer  qu'il  cajole  Hippolyte? 

CÉLIDÉE. 

Je  sais  ce  que  j'ai  vu. 

PLEIRANTE. 

Je  sais  ce  qu'il  m'a  dit , 
Et  ne  veux  plus  du  tout  souffrir  de  contredit. 
Mon  choix  de  votre  hymen  en  sa  faveur  dispose. 

CÉLIDÉE. 

Commandez-moi  plutôt,  monsieur,  toute  autre  chose. 

PLEIRANTE. 

Quelle  bizarre  humeur!  quelle  inégalité 

De  rejeter  un  bien  qu'on  a  tant  souhaité! 

La  belle,  voyez-vous!  qu'on  perde  ces  caprices; 
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Il  faut  pour  m'éblouir  de  meilleurs  artifices. 
Quelque  nouveau  venu  vous  donne  dans  les  yeux, 
Quelque  jeune  étourdi  qui  vous  flatte  un  peu  mieux; 
Et  parcequ'il  vous  fait  quelque  feinte  caresse, 
Il  faut  que  nous  manquions,  vous  et  moi  de  promesse? 
Quittez,  pour  votre  bien,  ces  fantasques  refus. 

Cl^LIDKK. 

Monsieur.... 

PLEIRANTE. 

Quittez-les,  dis-je,  et  ne  contestez  plus. 

SCKNE   XII. 

CÉLIDÉE. 

Fâcheux  commandement  d  un  incrédule  père! 
Qu'il  me  fut  doux  jadis,  et  (ju  il  me  désespère! 
J'avois,  auparavant  qu  on  m'eût  manqué  de  foi, 
Le  devoir  et  lamour  tout  d  un  parti  chez  moi. 
Et  ma  flamme,  d  accord  avectj***  sa  puissance, 
Unissoit  mes  désirs  à  mon  obéissance; 
Mais,  hélas'  (|ue  depuis  cette  infidélité 
Je  trouve  d'injustice  en  son  autorité! 
Mon  esprit  s  en  révolte,  et  ma  flamme  bannie 
Fait  qu'un  pouvoir  si  saint  m'est  une  tyrannie. 
Dures  extrémités  où  mon  sort  est  réduit! 
On  donne  mes  faveurs  à  celui  qui  les  fuit; 
Nous  a\ons  1  un  pour  lautre  une  pareille  haine. 
Et  Ion  m  attache  à  lui  d  une  éternelle  chaîne. 
Mais,  s  il  ne  m  aimoit  plus,  parleroit-il  d'amour 
A  celui  dont  je  tiens  la  lumière  du  jour? 
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Mais,  s'il m'aimoit  encor,  verroit«il  Hippolyte? 
Mon  cœur  en  même  temps  se  retient  et  s'exdle. 
Je  ne  sais  quoi  me  flatte,  et  je  sens  déjà  bien 
Que  mon  feu  ne  dépend  que  de  croire  le  sien. 
Tout  beau,  ma  passion,  c'est  déjà  trop  paroitre; 
Attends,  attends  du  moins  la  sienne  pour  renaître. 
A  quelle  folle  erreur  me  laissé-je  emporter! 
Il  fait  tout  à  dessein  de  me  persécuter. 
L'ingrat  cherche  ma  peine,  et  veut  par  sa  malice 
Que  Tordre  qu  on  me  d(Mine  augmente  mon  supplice. 
Rentrons,  que  son  objet  présenté  par  hasard 
De  mon  cœur  ébranlé  ne  reprenne  une  part: 
C'est  bien  assez  qu'un  père  à  souffrir  me  destine. 
Sans  que  mes  yeux  encore  aident  à  ma  ruine. 

SCÈNE  XIII. 

LA  LIN6ÈRE,  LE  MERCIER. 

LA  hi  fi  GÈRE  y  après  qu'ils  se  sont  entr&fHntssé  une  boite 

qui  est  entre  leurs  boutiques. 
J'enverrai  tout  à  bas ,  puis  après  on  verra. 
Ardez*,  vraiment  c'est-m<m,  on  vous  l'endarera  ! 
Vous  êtes  un  bel  homme,  et  je  dois  fort  vous  crsûndre! 

LE  MERGIEB. 

Tout  est  sur  mon  tapis,  qu'avez-vous  à  vous  plaindre? 

*  Expressions  populaires  vieillies,  et  aujourd'hui  tellement  in- 
usitées qu  elles  ne  seraient  plus  comprises ,  même  par  le  peuple. 
Ardez  est  une  abréviation  de  regarde*  :  eest-mon  voulait  dire  cesi 
bien  h  moi.  P. 
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LA    LINGÈKE. 

Aussi  votre  tapis  est  tout  sur  mon  battant: 
Je  ne  m  étonne  plus  de  quoi  je  (jajjne  tant. 

l.K    MKRCÏFK. 

Là,  là,  eriez  hien  haut,  faites  bien  1  étourdie, 
Et  puis  on  vous  jouera  dedans  la  comédie. 

LA    LIN  GÈRE. 

Je  voudrois  1  avoir  vu  que  quelqu'un  s  v  fût  mis! 
Pour  en  avoir  raison  nous  manquerions  d  amis. 
On  joue  ainsi  le  inonde? 

LK    MERCIER. 

Après  tout  ce  langage 
Ne  me  re[)oussez  pas  m(\s  boîtes  davantage. 
Votre  ea(|uet  m  enlève  à  tous  (  oups  mes  chalands. 
Vous  vendez  dix  rabats  contre  moi  deux  galants. 
Pour  conserver  la  paix,  depuis  six  mois  j  endure. 
Sans  vous  en  dire  mot,  sans  le  moindre  murmure; 
Et  vous  me  harcelez  et  sans  cause  et  sans  fin. 
Qu  une  iemme  hargneuse  est  un  mauvais  voisin! 
Nous  n  apaiserons  point  cette  humeur  qui  vous  pique 
Que  {)ar  un  entre-deux  mis  à  votre  boutique; 
Alors,  n  avant  plus  rien  ensemble  à  démêler, 
Vous  n'airrez  plus  aussi  sur  quoi  me  querellei'. 

LA    LIN  G  ÈRE. 

Justement. 


476  LA  GALERIE  DU  PALAIS. 

SCÈNE  XIV. 

LA  LIN6ÈRE,  FLORIGE,  LE  MERCIER, 
LE  LIBRAIRE,  CLÉANTE. 

LA  LiNGÈRE,  à  Florice. 
De  tout  loin  je  vous  ai  reconnue. 

FLORIGE. 

Vous  VOUS  doutez  donc  bien  pourquoi  je  suis  venue? 
Les  avez-vous  reçus  ces  pointSHX>upés  nouveaux? 

LA   LINGÈRE. 

Ils  viennent  d'arriver. 

FLORIGE. 

Voyons  donc  les  plus  beaux. 
LE  MERCIER,  à  Cléante  qui  passe. 
Ne  vous  vendrai-je  rien,  monsieur?  des  bas  de  soie. 
Des  gants  en  broderie,  ou  quelque  petite  oie? 

CLÉANTE,  au  libraire. 
Ces  livres  que  mon  maître  avoit  hit  mettre  à  parti 
Les  avez-vous  encore? 

LE  LiRRAiBE,  empaquetant  SCS  livres. 

Ah  !  que  vous  venez  tard  ! 
Encore  un  peu,  ma  foi,  je  m  en  allois  les  vendre. 
Trois  jours  sans  revenir!  je  m'ennuyois  d'attendre. 

CLÉANTE. 

Je  lavois  oublié.  Le  prix? 

LE   LIBRAIRE. 

Chacun  le  sait; 
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Alitant  de  quarts  déçus,  c'est  un  marché  tout  fait. 

LA  L INGÈRE,  à  Flovice, 
Eh  bien!  qu'en  dites-vous? 

FLOllICE. 

J  en  suis  toute  ravie. 
Et  n'ai  rien  encor  vu  de  pareil  en  ma  vie. 
V^ous  aurez  notre  argent,  si  Ton  croit  mon  rapport. 
Que  celui-ci  me  semble  et  délicat  et  fort! 
Que  cet  autre  me  plaît!  que  j'en  aime  l'ouvrage! 
Montrez-m  en  cependant  quelqu'un  à  mon  usage. 

LA    LIN  G  ÈRE. 

Voici  de  quoi  vous  faire  un  assez  beau  collet. 

F  LORICE. 

Je  pense,  en  vérité,  qu  il  ne  seroit  point  laid; 
Que  me  coùtera-t-il? 

LA    LINGÈRE. 

Allez,  faites-moi  vendre, 
Et,  pour  l'amour  de  vous,  je  n'en  voudrai  rien  prendre. 
Mais  avisez  alors  à  me  récompenser. 

FLORICE. 

L'offre  n'est  pas  mauvaise,  et  vaut  bien  y  penser. 
V^ous  me  verrez  demain  avecque  ma  maîtresse. 

SCÈNE   XV. 

FLORICE,   ARONTE,    LE   MERCIER, 

LA   LINGÈRE. 

FLORICE. 

Aronte,  eh  bien!  quels  fruits  produira  notie  adresse? 
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AROMTE. 

De  fort  mauvais  pour  moi.  Mon  maître,  au  désespoir, 
Fuit  les  yeux  d'Hippolyte,  et  ne  veut  plus  me  voir, 

FLORIGK. 

Nous  sommes  donc  ainsi  bien  loin  de  notre  compte? 

ARONTE. 

Oui,  mais  tout  le  maliieur  en  tombe  sur  ArowCe. 

FLORICE. 

Ne  te  débauche  point,  je  veux  faire  ta  paix. 


! 
I 

ARONTE. 


Son  courroux  est  trop  grand  pour  s'apaiser  jamais. 

FLORICE. 

S'il  vient  encor  chez  nous,  ou  chez  sa  Célidée, 
Je  te  rends  aussitôt  Taffaire  accommodée. 

ARONTE. 

Si  tu  fais  ce  coup-là,  que  ton  pouvoir  est  grand! 
Viens,  je  te  veux  donner  tout-à-rheure  un  galant. 

LE   MERCIER. 

Voyez ,  monsieur;  j'en  ai  des  plus  beaux  de  la  terre  : 
En  voilà  de  Paris,  d'Avignon,  d'Angleterre. 

ARONTE,  après  avoir  regardé  une  ioite  de  rubans. 
Tous  vos  rubans  n'ont  point  d'assex  vives  couleurs. 
Allons,  Florice,  allons,  il  en  faut  voir  ailleurs. 

LA   LIKGÈRE. 

Ainsi,  faute  d'avoir  de  belle  marchandise. 

Des  hommes  comme  vous  perdent  leur  chalaodise. 

LE   MERCIER. 

Vous  ne  la  perdez  pas,  vous,  mais  Dieu  sait  comment; 
Du  moins,  si  je  vends  peu,  je  vends  loyalement, 
Et  je  n'attire  point,  avec  une  promesse. 


tN 


ACTE  IV,  SCENE  XV.  479 

De  suivante  qui  m'aide  à  tromper  sa  maîtresse. 

LA    LINGÈRE. 

Quand  il  faut  dire  tout,  on  s  entre-connoît  bien; 
Chacun  sait  son  métier,  et....  Mais  je  ne  dis  rien. 

LK    MKllCIER. 

Vous  ferez  un  grand  coup,  si  vous  pouvez  vous  taiie. 

LA    LINGÈRE. 

Je  ne  réplique  point  à  des  gens  en  colère. 


KIN    DU    QUATRIÈME    ACTE 


/ 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

LYSANDRE. 
Indiscrète  venf;eance.  imprudentes  chaleurs. 
Dont  Timpuissance  ajoute  un  comble  à  mes  malheurs, 
Ne  me  coiiseillez  plus  la  mort  de<:e  faussaire. 
J'aime  encor  Célidép,  et  n'ose  lui  déplaire: 
Priver  de  la  clarté  ne  qu'elle  aime  le  mieux, 
Ce  n'est  pas  le  moyen  \l'agréer  à  ses  yeux. 
L'amour  eu  la  perdant  me  retient  en  balance; 
Il  produit  ma  fureur,  et  rompt  sa  violence, 
Et,  me  laissant  trahi,  confus,  et  méprisé, 
Ne  veut  que  triompher  de  mon  cc^ur  divisé. 

Amour,  a^ùel  auteur  de  ma  longue  misère, 
Ou  permets,  à  là  fin,  d'agir  à  ma  colère, 
Ou,  sans  m'embarra^ser  d'inutiles  transports, 
Auprès  de  ce  bel  œil  fais  tes  derniers  efforts: 
Viens,  accompagne-moi  ch.ez  ma  belle  inhumaine, 
Et,  comme  de  mon  cpeur,  tjriomphe  de  sa  haine  : 
Contre  toi  ma  vehf^^eance  a  mis  lés  armes  bas. 
Contre  ses  cjpuautés  ^ends  les  mêmes  combats  ; 
Exerce  ta  puissance  à  fléchir  la  farouche  j 
Montre-toi  dans  mes  yeux,  et  parle  par  ma  bouche  : 
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Si  tu  te  sens  ti  op  loihle,  a))pei!e  à  ton  secours 
Le  souvenir  de  mille  et  J(î  mille  heureux  jours, 
Où  ses  (Jesiis,  d  accord  avec  mon  esj)érance, 
Ne  laissoient  à  nos  V(eu\  aucune*  diileience. 
Je  penscî  avoir  encor  c»)  (pji  la  sut  charmei , 
Les  mêmes  (jualitcs  qu  elle  voulut  ainici*. 
Peut-êtie  mes  douîeuis  ont  clianyé  mon  visajjt', 
Mais  en  revanc:he  aussi  je  1  ainuî  davantage. 
Mon  respect  s  est  acciu  poui*  un  ohjet  si  cher; 
Je  ne  me  venjje  point  de  peui*  de  la  lâcher. 
Un  infidèle  ami  lient  son  auje  caplive, 
Je  le  sais,  je  le  vois,  et  je  soullrcî  qu  il  vive. 

J(;  tarde  trop;  allons,  ou  vaincre  ses  relus, 
Ou  me  venj;er  siu*  moi  d<^  ne  lui  plaiie  plus; 
Et  tirons  de  son  Cd m,  mal^jré  sa  llanune  éteinte, 
] jB  ])itié  ])ar  ma  mort,  ou  i  amour  pai*  ma  plainte 
Ses  rigueurs  par  ce  1er  me  perceiont  le  sein. 

scÈisi:  11. 

DOlilALVNT,   LïSAiNDUlv 

DOrilM.VNl. 

Eh  quoi!  pour  uTavoii-  vu  vous  chan[;ez  de  dessein  ' 
Ne  craigne/  point  pour  moi  (rentrer  chez  llippolyte; 
Vous  ne  m  apprendiez  lien  en  lui  Faisant  visite; 
Mes  yeux,  mes  propres  yeux  n  ont  (jue  trôj)  découvert 
(>onime  un  ami  si  rare;  aiq)rès  d  elle  me  sert. 

I.YSANOIU:. 

Parlez  plus  Irancheuienl  :  ma  jcuconlre  injportune 

I .  u 
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Auprès  d'un  autre  objet  trouble  votre  fortune; 
Et  vous  montrez  assez  par  ces  fbibles  détours 
Qu'un  témoin  comme  moi  déplatt  à  vos  amours; 
Vous  voulez  seul  à  seul  cajoler  Célidée; 
La  querelle  entre  nous  sera  bientôt  vidée  : 
Ma  mort  yous  donnera  chez  elle  un  libre  accès; 
Ou  ma  juste  vengeance  un  funeste  succès. 

DORIMANT. 

Qu  est-ce-ci,  déloyal?  quelle  fourbe  est  la  vôtre? 
Yous  m'en  disputez  une  afin  d'acquérir  l'autre! 
Après  ce  que  chacun  a  vu  de  votre  feu, 
€'est  une  lâcheté  d'en  faire  un  désaveu. 

LTSANDRE. 

Je  ne  me  connois  point  à  combattre  d'injures. 

DOKIMàNT. 

Aussi  veux-je  punir  autrement  tes  parjures . 
Le  ciel,  le  juste  ciel,  ennemi  des  ingrats, 
Qui  pour  ton  châtiment  a  destiné  mon  bras, 
T'apprendra  qu'à  moi  seul  Hippc^yte  est  gardée. 

LTSANDRE. 

Garde  ton  Hippolyte. 

DORIMANT. 

Et  toi,  ta  Célidée. 

LTSANDRE. 

Voilà  faire  le  fin ,  de  crainte  d'un  combat. 

DORIMANT. 

Tu  m'imputes  la  crainte,  et  ton  cœur  s'en  abat! 

LTSANDRE. 

Laissons  à  part  les  noms;  disputons  la  maîtresse, 
Et,  pour  qui  que  ce  soit,^  montre  ici  ton  adresse. 
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DO  RI  M  A  NT. 

C'est  comme  je  1  entends. 

[Ly sandre  et  JJorimant  mettent  l'épée  à  la  main.) 

SCÈNE  ni. 

CÉr.II)KE,   LYSANDRE,   DORIMANT. 

CKLIDKi:. 

O  dieux!  ils  sont  aux  coups 
[à  Ly sandre.) 
Ah,  perfide!  sur  moi  détourne  ton  courroux; 
La  mort  de  J)orimant  me  seroit  trop  funeste. 

DOniMANT. 

Lvsandre,  une  autre  fois  nous  viderons  le  reste. 

CKLIDLE,  à  Dorimant. 
Arrête,  cher  in^jrat! 

LYS  ANDRE. 

Tu  recules,  voleur. 

DORIMANT. 

Je  fuis  cette  importune,  et  non  pas  ta  valeur. 

SCÈNE   IV. 

LYSANDRE,   CÉLIDÉE- 

LYSANDRE. 

Ne  suivez  pas  du  moins  ce  perfide  à  ma  vue  : 

(^ette   intri{ju(*   de   deux   amants   qui,   pour   s'éprouver,    lei- 
çnent  une  iiicouitanco  mutuelle,  et  qui  finissent  })ar  se   rc'ron- 
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Avez- vous  résolu  ({ue  sa  fuite  me  tue , 

Et  qu'ayant  su  braver  son  plus  vaillant  effort. 

Par  sa  retraite  infâme  il  me  donne  la  mort? 

Pour  en  frapper  le  coup  vous  n'avez  qu'à  le  suivre. 

CÉLIDÉE. 

Je  tiens  des  gens  sans  foi  si  peu  dignes  de  vivre, 
Qu'on  ne  verra  jamais  que  je  recule  un  pas 
De  crainte  de  causer  un  si  juste  ti'épas. 

LTSANDRE. 

Eh  bien;  voyez-le  donc;  ma  lame  toute  prête 
N'attendoit  que  vos  yeux  pour  immoler  ma  tête. 
Vous  lirez  dans  mon  sang  à  vos  pieds  répandu 
de  que  valoit  l'amant  que  vous  aurez  perdu; 
£t,  sans  vous  reprocher  un  si  cruel  outrage, 
Ma  main  de  vos  rigueurs  achèvera  l'ouvrage. 
Trop  heureux  mille  fois  si  je  plais  en  mourant 
A  celle  à  qui  j'ai  pu  déplaire  en  l'adorant, 
Et  si  ma  prompte  mort,  secondant  son  envie, 
L'assure  du  pouvoir  qu'elle  avoit  sur  ma  vie  ! 

CÉLIDÉE. 

Moi,  du  pouvoir  sur  vous  !  vos  yeux  se  sont  mépris; 
Et  quelque  illusion  qui  trouble  vos  esprits 
Vous  fait  imaginer  d'être  auprès  d'Hippoly te. 
Allez,  volage,  allez  où  l'amour  vous  invite; 
Dans  ses  doux  entretiens  recherchez  vos  plaisirs, 
Et  ne  m'empêchez  plus  de  suivre  mes  désirs. 

cilier,  a  été  souvent  répétée  au  théâtre,  et  presque  toujours 
avec  sucrés;  mais  c'est  à  Corneille  que  l'invention  en  est  due, 
et  le  grand  nombre  de  ses  imitateurs  prouve  assez  combien  elle 
<)3t  piquante. 
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LYS  ANDRE. 

Ce  n  est  pas  sans  raison  cjue  ma  feinte  passée 

A  jeté  cette  erreur  dedans  votre  ])ensée. 

Il  est  vrai,  devant  vous  forçant  mes  sentiments, 

J'ai  présenté  des  vo'ux  ,  |'ai  fait  des  compliments; 

Mais  e  étoient  compliments  qui  partoient  d'une  souche; 

Mon  cœur,  que  vous  teniez,  désavouoit  ma  bouche. 

Vleirante,  qui  rompit  ces  ennuyeux  discours, 

Sait  bien  que  mon  amour  n'en  chan^jea  point  de  cours; 

Contre  votre  froideur  une  modeste  plainte 

Fut  tout  notre  entretien  au  sortir  de  la  feinte; 

Et  je  le  priai  lors.... 

CI>LIDKK. 

D  user  de  son  pouvoir? 
('e  n'étoit  pas  par  là  qu  il  me  falloit  avoir. 
TiCS  mauvais  traitements  ne  font  qu'aigrir  les  amcs. 

Ï.YSANDP.E. 

Confus,  désespéré  du  mépris  de  mes  flammes, 
Sans  conseil,  sans  raison,  pareil  aux  matelots 
Qu'un  naufra{je  abandonne  à  la  merci  des  flots. 
Je  me  suis  pris  à  tout,  n(?  sachant  où  me  y>reiKtre  : 
Ma  douleur  par  mes  cris  d  abord  s'est  fait  ent(;u(!re; 
y  m  cru  que  vous  seriez  d'un  naturel  plus  doux, 
Pourvu  que  votre  esprit  devînt  un  peu  jaloux; 
J  ai  fait  agir  pour  moi  l'autorité  d'un  ])ère, 
J'ai  fait  venir  aux  mains  celui  qu  on  me  préfère  : 
Rt,  puiscpie  ces  efforts  n'ont  réussi  qu  en  vain, 
J'aurai  de  vous  ma  grâce,  ou  la  mort  de  ma  main: 
Choisissez,  lune  ou  l'autre  achèvera  mes  peines; 
Mon  sang  brûle  déjà  de  soitir  de  mes  veines  : 
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Il  faut  pour  Farréter  me  rendre  votre  amour; 
Je  n  ai  plus  rien  sans  lui  qui  me  retienne  au  joai% 

CÈhlUÈE. 

Volage,  falloit-il  pour  un  peu  de  rudesse 
Vous  porter  si  soudain  à  changer  de  maltresse? 
Que  je  vous  croyois  bien  d'un  jugement  plus  meur  f 
Ne  ^ouviez-vous  souffrir  de  ma  mauvaise  humeur? 
Ne  pouviez-vous  juger  que  c  étoit  une  feinte 
A  dessein  d'éprouver  quelle  étoit  votre  atteinte? 
Les  dieux  m'en  soient  témoins,  et  ce  nouveau  sujet 
Que  vos  feux  inconstants  ont  choisi  pour  objet, 
Si  jamais  j'eus  pour  vous  de  dédain  véritable, 
Avant  que  votre  amour  parût  si  peu  durable! 
Qu'Hippolyte  vous  die  avec  quels  sentiments 
Je  lui  fus  raconter  vos  premiers  mouvements, 
Avec  quelles  douceurs  je  m'étois  préparée 
A  redonner  la  joie  à  vôtre  ame  éplorée. 
Dieux!  que  je  fus  surprise,  et  mes  sens  éperdus , 
Quand  je  vis  vos  devoirs  à  sa  beauté  rendus  ! 
Votre  légèreté  fut  soudain  imitée: 
Non  pas  que  Dorimant  m'en  eût  sollicitée; 
Au  contraire,  il  me  fuit,  et  l'ingrat  ne  veut  pas 
Que  sa  franchise  cède  au  peu  que  j'ai  d'appas; 
Mais,  hélas  !  plus  il  fiiit,  plus  son  portrait  s'eflace. 
Je  vous  sens,  malgré  moi,  reprendre  votre  place. 
L'aveu  de  votre  erreur  désarme  mon  courroujt; 
Ne  redoutez  plus  rien,  l'amour  combat  pour  vous. 
Si  nous  avons  failli  de  feindre  l'un  et  l'autre^ 
Pardonnez  à  ma  feinte,  et  j'oublierai  la  vôtre. 
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Moi-méinc,  je  Tavoiie  à  ma  confusion, 
Mon  imprudence  a  fait  notre  division. 
Tu  ne  méritois  pas  de  si  rudes  alarmes  : 
Acce[)te  un  re[)cutir  accompagné  de  larmes; 
Et  souffre  qucî  le  tien  nous  fasse  tour-à-tour, 
Par  ce  petit  divorc(*,  au(;menter  notre  amour. 

LYSANURE. 

()ue  vous  mcî  surprenez!  ()  ciel!  est-il  possiJ»le 
(^ue  je  vous  trouve  encore  à  jnes  désirs  sensible? 
Que  j'aime  ces  dédains  <|ui  finissent  ainsi! 

CÉLIDKE. 

Et  pour  lamonr  de  toi  que  je  les  aime  aussi  ! 

LYSANDRE. 

(^ue  ce  soit  toutefois  sans  qu  il  vous  prenne  envie 
De  les  plus  essayer  au  péril  de  ma  vie. 

CÉLIDÉE. 

J'aime  tiop  désormais  ton  repos  et  le  mien; 

Tous  mes  soins  n  iront  plus  qu'à  notre  commun  bien. 

Voudrois-je,  après  ma  faute,  une  plus  douce  amende 

()ue  1  effet  d  un  hymen  qu'un  père  me  commande? 

Je  t'accusois  en  vain  d'une  infidélité  : 

Il  agissoit  pour  toi  de  pleine  autorité, 

Me  traitoit  de  parjure,  et  de  fille  rebelle: 

Mais  allons  lui  porter  cette  heureuse  nouvelle; 

Ce  que  pour  mes  froidcîurs  il  témoigne  d  horreur 

Mérite  bien  ([u  en  hâte  on  le  tire  d'erreur. 

LYSANDRE. 

V^ous  craignez  qu  à  vos  yeux  cette  belle  Hippolyte 
N'ait  encor  dv.  ma  bouche  un  hommage  hypocrite. 
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CÉLIDÉE. 

Non  :  je  fuis  Dorimant  qu'ensemble  j'aperçoif 
Je  ne  veux  plus  le  voir,  puisque  je  suis  à  toi. 

SCÈNE  V. 

DORIMANT,  HIPPOLYTE. 

DORIMANT. 

Autant  que  mon  esprit  adore  vos  mérites, 
Autant  veux-je  de  mal  à  vos  longues  visites. 

HIPPOLYTE. 

Que  vous  ont-elles  fait,  pour  vous  mettre  en  courroux? 

DORIMANT. 

Elles  m'ôtent  le  bien  de  vous  trouver  ehez  vous. 

J'y  fais  à  tous  moments  une  course  inutile  ; 

J'apprends  cent  fois  le  jour  que  vous  êtes  en  ville: 

En  voici  presque  trois  que  je  n  ai  pu  vous  voir. 

Pour  rendre  à  vos  beautés  ce  que  je  sais  devoir^ 

Et  n'étoit  qu'aujourd'hui  cette  heureuse  rencontre. 

Sur  le  point  de  rentrer,  par  hasard  me  les  montre; 

Je  crois  que  ce  jour  même  auroit  encor  passé 

Sans  moyen  de  m'en  plaindre  aux  yeux  qui  m'ont  blessé. 

HIPPOLYTE. 

Ma  libre  et  gaie  humeur  hait  le  ton  de  la  plainte; 
Je  n  en  puis  écouter  qu'avec  de  la  contrainte. 
Si  vous  prenez  plaisir  dedans  mon  entretien, 
Pour  le  foire  durer  ne  vous  plaignez  de  rien. 

DORIMANT. 

Vous  me  pouvez  ôter  tout  sujet  de  me  plaindre. 
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IIIPPOLYTE. 

Kt  VOUS  pouvez  aussi  vous  empêcher  cren  feindre. 

DO  MIMA  NT. 

Esl-ce  en  feiudre  un  sujet  cpraccuser  vos  rigueurs? 

HIPPOI.Y  TE. 

Pour  vous  eu  plaiudre  à  faux,  vous  feignez  des  langueurs. 

DOIUM  A  NT. 

Verrois-je,  sans  languir,  ma  (lamme  qu'on  néglige? 

UIPPOLYTE. 

I^^teignez  celte  flamme  où  rien  ne  vous  oblige. 

DOIUM  A  NT. 

Vos  charui'v'S  trop  puissants  me  forcent  à  ces  feux. 

UIPPOLYTE. 

Oui;  mais  rien  ne  vous  force  à  vous  approcher  d  eux. 

DOHIMANT. 

Ma  préseucc;  vous  fâche,  et  vous  est  odieuse. 

UIPPOLYTE. 

Non;  mais  tout  ce  discours  la  peut  rendre  ennuyeuse. 

DOKIMANT. 

Je  vois  bien  ce  que  c  est;  je  lis  dans  votre  cœur: 
ïl  a  reçu  des  trails  d  un  plus  heureux  vainqueur; 
Un  autre,  regardé  d  un  œil  plus  favorable, 
A  mes  soumissions  vous  fait  inexorable; 
C'est  pour  lui  seulement  que  vous  voulez  brûler. 

UIPPOLYTE. 

Il  est  vrai;  je  ne  puis  vous  le  dissimuler: 
ïl  faut  que  je  vous  traite  avec  toute  franchise. 
Alors  que  je  vous  pris,  un  autre  m  avoit  prise, 
Tu  autre  captivoit  mes  inclinations. 
Vous  devez  présumer  de  vos  perfections. 
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Que,  si  vous  attaquiez  un  cœur  qui  Ait  à  prendre, 
Il  seroit  malaisé  qu'il  s'en  pût  bien  défendre. 
Vous  auriez  eu  le  mien,  s'il  n'eût  été  donné; 
Mais,  puisque  les  destins  ainsi  Font  ordonné, 
Tant  que  ma  passion  aura  quelque  espérance, 
N'attendez  rien  de  moi  que  de  l'indifFérence. 

DORIMANT. 

Vous  ne  m'apprenez  point  le  nom  de  cet  amant  : 
Sans  doute  que  Ly sandre  est  cet  objet  charmant, 
Dont  les  discours  flatteurs  vous  ont  préoccupée. 

HIPPOLTTE. 

Gela  ne  se  dit  point  à  des  hommea  d'épée; 
Vous  exposer  aux  coups  d'un  duel  hasardeux, 
Ce  seroit  le  moyen  de  vous  perdre  tous  deux. 
Je  vous  veux,  si  je  puis,  conserver  l'un  et  l'autre; 
Je  chéris  sa  personne,  et  hais  si  peu  la  vôtre, 
Qu'ayant  perdu  l'espoir  de  le  voir  mon  époux , 
Si  ma  mère  y  consent,  Hippolyte  est  à  vous; 
Mais  aussi,  jusque-là,  plaignez  votre  infortune. 

DORIMANT. 

Permettez  pour  ce  nom  que  je  vous  impcniiuie; 

Ne  me  refusez  plus  de  me  le  déclarer; 

Que  je  sache  en  quel  temps  j'aurai  drcnt  d'espérer. 

Un  mot  me  suffira  pour  me  tirer  de  peine; 

Et  lors  j'étoufferai  si  bien  toute  ina  haine. 

Que  vous  me  trouverez  vous-même  trop  remis. 


iS 
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SCÈNE  VI. 

PLEIHAÎSTE,   LYSANDRE,  CÉLIDÉE, 
T)OKÏMANT,   HIPPOLYTE. 

P  L  E I  R  A  IN  T  E. 

Souffrez,  mon  cavalier,  que  je  vous  fasse  amis. 
Vous  ne  lui  voulez  pas  quereller  Célidée? 

DORIMANT. 

L'aflaiie ,  à  cela  près ,  peut  être  décidée. 
Voici  le  seid  objet  de  nos  affections. 
Et  Tunique  motif  de  nos  dissentions. 

LYS  ANDRE. 

Dissipe,  cher  ami,  cette  jalouse  atteinte; 
C'est  1  objet  de  tes  feux,  et  celui  de  ma  feinte. 
Mon  cœur  fut  toujours  ferme,  et  moi  je  me  dédis 
Des  vœux  que  de  ma  bouche  elle  reçut  jadis. 
Piqué  d'un  faux  dédain,  j'avois  pris  fantaisie 
De  mettre  Célidée  en  quelque  jalousie; 
Mais,  au  lieu  d'un  esprit,  j'en  ai  fait  deux  jaloux. 

PLEIRANTE. 

Vous  pouvez  désormais  achever  entre  vous  : 
Je  vais  dans  ce  loyis  dire  un  mot  à  madame. 


492         l'A  GALERIE  DU  PALAIS. 

SCÈNE  VII. 

DORIMANT,  LYSANDRE,  GÉLIDÉE, 

HIPPOLYTE. 


DORIMANT. 

Ainsi,  loin  de  m'aider,  tu  traversois  ma  flamme! 

LT8ANDBE. 

Les  efforts  que  Pleirante  à  ma  prière  a  faits 
T'auroient  acquis  déjà  le  but  de  tes  souhaits; 
Mais  tu  dois  accuser  les  glaces  d'Hippolyte 
Si  ton  bonheur  n'est  pas  égal  à  ton  mérite. 

HIPPOLYTE. 

Qu  aurai-je  cependant  pour  satisfaction 
D'avoir  servi  d'objet  à  votre  fiction? 
Dans  votre  différent  je  suis  la  plus  blessée, 
Et  me  trouve  à  l'accord  entièrement  laissée. 

GÉLIDÉE. 

N'y  songe  plus,  de  grâce;  et,  pour  l'amour  de  moi, 
Trouve  bon  qu'il  ait  feint  de  vivre  sous  ta  loi. 
Veux-tu  le  quereller  lorsque  je  lui  pardonne? 
Le  droit  de  l'amitié  tout  autrement  ordonne. 
Tout  prêts  d'être  assemblés  d'un  lien  conjugal, 
Tu  ne  le  peux  haïr  sans  me  vouloir  du  mal. 
J'ai  feint  par  ton  conseil;  lui,  par  celui  d'un  autre: 
Et,  bien  qu'amour  jamaïs  ne  fût  égal  au  nôtre, 
Je  m  étonne  comment  cette  concision 
Laisse  finir  sitôt  notre  division. 

HIPPOLYTE. 

De  sorte  qu'à  présent  le  ciel  y  remédie? 
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CÉMDKE. 

Tu  vois;  mais  après  tout,  s'ii  faut  f|ue  je  le  die, 
Ton  conseil  est  fort  bon,  mais  un  peu  dangereux. 

IlIPPOLYTE. 

ICxeuse,  chère  amie,  un  esprit  amoureux. 

T^ysandre  me  plaisoit,  et  tout  mon  artifice 

N  alloit  ([u'à  détourner  son  cœur  de  ton  service. 

J  ai  fait  c(;  ([ue  |  ai  pu  pour  brouiller  vos  esprits  ; 

J  ai,  pour  me  l'attirer,  prati(|ué  t(îs  mépris; 

Mais  puisque  ainsi  le  ciel  rejoint  votre  hyménée.... 

DOIUMANT. 

Votre  ligueur  vers  moi  doit  être  terminée. 
Sans  chercher  de  raisons  pour  vous  persuader, 
Votre  amour  hors  d'espoir  lait  qu'il  me  faut  céder; 
Vous  savez  trop  à  quoi  la  paiole  vous  lie. 

im»pOLYTi:. 
A  vous  din;  le  vrai,  j'ai  fait  une  folie  : 
Je  les  croyois  encor  loin  de  se;  réunii*, 
i]t  moi,  [)ar  conséquent,  loin  de  vous  la  tenir. 

DOIllMAN  r. 

Auriez- vous,  pour  la  rompre,  une  ame  assez  légère? 

HiiroLYTi;. 
Puisque  je  fai  promis,  vous  pouvez  voir  ma  mère. 

LYS  AN  ont:. 
Si  tu  juges  Pleirante  à  cela  suffisant, 
Je  crois  qu'eux  deux  ensemble  en  parlent  ù  présent 

DOIUMANT. 

Après  cette  faveur  qu'on  vient  de  me  promettre, 
Je  crois  ([ue  mes  devoirs  ne  se  peuvent  remettre  : 
J'espère  tout  de  lui;  mais  poui-  un  bicji  si  doux 
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Je  ne  saurois..., 

LT9A5DBB. 

Arrête,  ik  s  avancent  Yen  n«Nu. 

SCÈNE  VIII. 

PLEIRA5TE,  CHRYSANTE,  LTSANDRE, 
DORIMANT,  CÉLIDÉE,  HIPPOLTTE, 
FLORICE. 

DORiMAKTy  à  Chrysanie. 
Madame,  un  pauvre  amant,  captif  de  cette  belle. 
Implore  le  pouvoir  que  vous  avez  sur  elle; 
Tenant  ses  volontés,  vous  gouvernez  mon  sort. 
J'attends  de  votre  bouche,  ou  la  vie  ou  la  mort 

CHRT8ANTE,  à  Dorùnant. 
Un  homme  tel  que  vous,  et  de  votre  naissance. 
Ne  peut  avoir  besoin  d'implorer  ma  puissance. 
Si  vous  avez  gagné  ses  inclinations. 
Soyez  sûr  du  succès  de  vos  affections  : 
Mais  je  ne  suis  pas  femme  à  forcer  son  courage; 
Je  sais  ce  que  la  force  est  en  un  mariage. 
Il  me  souvient  encor  de  tous  mes  déplaisirs 
Lorsqu'un  premier  hymen  contraignit  mes  désirs; 
Et,  sage  à  mes  dépens,  je  veux  bien  qu'Hippolyte 
Prenne  ou  laisse,  à  son  choix,  un  homme  de  mérite. 
Ainsi  présumez  tout  de  mon  consentement, 
Mais  ne  prétendez  rien  de  mon  commandement. 

DOBIMANT,  à  Hippolyte, 
Après  un  tel  aveu  serez- vous  inhumaine? 


ACTE   V,   SCÈiNE    VIII.  496 

H I  p  PO  1.  Y  ï  M ,  à  C/i7j santé. 
Madame,  un  mot  de  vous  me  mettroit  hors  de  peine. 
Ce  (jue  vous  remettez  à  mon  choix  d'accorder, 
Vous  feriez  heaucoup  mieux  de  me  le  commander. 

PLEIKANTK,  à  Cltrysaiite. 
Elle  vous  montre  assez  où  son  désir  se  porte. 

CIIHYSANTE. 

riiisqu'elle  s  y  résout,  le  reste  ne  m'importe. 

DOHIM  ANT. 

Ce  favorable  mot  me  rend  le  plus  heureux 
De  tout  ce  que  jamais  on  a  vu  d'amoureux. 

1.Y8ANDRE. 
,V(îii  sens  croître  la  joie  au  milieu  de  mon  ame, 
Couune  si  de  nouveau  fou  acceptoit  ma  flamme. 

H I  p p 0 L  Y  T E ,  à  Ly sandre. 
Ferez-vous  donc  enfui  cjuekjue  chose  pour  moi? 

LYSANDKE. 

Tout,  hormis  ce  seul  point,  de  lui  manquer  de  foi. 

HIPPOLYTE. 

Pardonnez  donc  à  ceux  c|ui,  yaynés  par  Florice, 
Lorsque  je  vous  aimois,  m'ont  fait  quelque  service. 

LYS  ANDRE. 

Je  vous  entends  assez;  soit.  Aronte  impuni 
Pour  ses  mauvais  conseils  ne  sera  point  banni; 
Tu  le  souffriras  bien,  puisqu'elle  m'en  siip[)lie. 

C  EL  IDÉE. 

Il  n'est  rien  que  pour  elle  et  pour  toi  je  n  oublie. 

PLEI  HANTE. 

Attendant  que  demain  ces  deux  couples  d'amants 
Soient  mis  au  plus  haut  point  de  leurs  contentements 
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Allons  chez  moi,  madame,  achever  la  journée. 

CHETSARTE. 

Mon  cœur  est  tout  ravi  de  ce  double  hyménée. 

FLORICE. 

Mais,  afin  que  la  joie  en  soit  égale  à  tous, 

{montrani  Pleirante) 
Faites  encor  celui  de  monsieur  et  de  vous. 

CHRTSANTE. 

Outre  Tâge  en  tous  deux  un  peu  trop  refroidie, 
Cela  sentiroit  trop  sa  fin  de  comédie. 
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EXAMEN 


DE  LA  GALERIE  DU  PALALS 


Ce  titre  seroit  tout-à-fait  irrégulier,  puisqu'il  n'est 
fondé  que  sur  le  spectacle  du  premier  acte,  où  com- 
mence Tamour  de  Dorimant  pour  Uippolyte,  s'il  n'é- 
toit  autorisé  par  Texemple  des  anciens,  qui  étoient  sans 
doute  encore  bien  plus  licencieux,  quand  ils  ne  don- 
noient  à  leurs  tragédies  que  le  nom  des  chœurs,  qui 
n'étoient  que  ténioins  de  Faction,  comme  les  Trachi- 
niennes  et  les  J Phéniciennes,  L'Ajax  même  de  Sophocle 
ne  porte  pas  pour  titre  la  Mort  dAjax,  qui  est  sa  prin- 
cipale action,  mm?, yijax porte-fouet ^  qui  n'est  que  l'ac- 
tion du  premier  acte.  Je  ne  parle  point  des  Nuées,  des 
Guêpes  et  des  Grenouilles  d'Aristophane;  ceci  doit  suf- 
fire pour  montrer  que  les  Grecs,  nos  premiers  maî- 
tres, ne  s'attachoient  point  à  la  principale  action  pour 
en  faire  porter  le  nom  à  leurs  ouvrages,  et  qu'ils  ne 
gardoient  aucune  règle  sur  cet  article.  J'ai  donc  pris 
ce  titre  de  la  Galerie  du  palais,  parceque  la  promesse 
de  ce  spectacle  extraordinaire  et  agréable  pour  sa  naï- 
veté, devoit  exciter  vraisemblablement  la  curiosité 
des  auditeurs;  et  c'a  été  pour  leur  plaire  plus  d'une 
fois  que  j'ai  fait  paroître  ce  même  spectacle  à  la  fin  du 
quatrième  acte,  où  il  est  entièrement  inutile,  et  n'est 
renoué  avec  celui  du  premier  que  par  des  valets  qui 
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viennent  prendre  dans  les  boutiques  ce  que  leurs 
mattres  y  avoient  acheté,  ou  voir  si  les  marchands 
ont  reçu  les  nippes  qu^ils  attendoient.  Cette  espèce  de 
renouementJui  ëtoit  nécessaire,  afin  qu'il  eût  quelque 
liaison  qui  lui  fît  trouver  sa  place,  et  qu'il  ne  fût  pas 
tout-à-fait  hors  d'oeuvre.  La  rencontre  que  j'y  fais 
faire  d'Aronte  et  de  Florice  est  ce  qui  le  fixe  particu- 
lièrement en  ce  lieu-là;  et  sans  cet  incident  il  eût  été 
aussi  propre  à  la  fin  du  second  ou  du  troisième,  qu'en 
la  place^qu'il  occupe.  Sans  cet  agrément,  la  pièce  au- 
Foit  été  très  régulière  pour  l'unité  de  lieu  et  la  liaison 
des  scènes,  qui  n'est  interrompue  que  par  là.  Gélidée 
et  Hippolyte  sont  deux  voisines  dont  les  demeures  ne 
sont  séparées  que  par  le  travers  d'une  rue,  et  ne  sont 
pas  d'une  condition  trop  élevée  pour  souffrir  que 
leurs  amants  les  entretiennent  à  leur  porte.  Il  est  vrai 
que  ce  qu'elles  y  disent  seroit  mieux  dit  dans  une 
chambre  ou  dans  une  salle,  et  même  ce  n'est  que 
pour  se  faire  voir  aux  spectateurs  qu'elles  quittent 
cette  porte  où  elles  devroient  être  retranchées,  et 
viennent  parler  au  milieu  de  la  scène;  mais  c'est  un 
accommodement  de  théâtre  qu'il  faut  souffrir  pour 
trouver  cette  rigoureuse  unité  de  lieu  qu'exigent,  les 
grands^  réguliers.  Il  sort  un  peu  de  l'exacte  vraisem- 
blance et  de  la  bienséance  même;  mais  il  est  presque 
impossible  d'en  user  autrement;  et  les  spectateurs  y 
sont  si  accoutumés,  qu'ils  n'y  trouvent  rien  qui  les 
blesse.  Les  anciens,  sur  les  exemples  desquels  pn  a 
formé  les  régies,  se  donnoient  cette  liberté;  ils  choi* 
sissoient  pour  le  lieu  de  leurs  comédies^  et  même  de 
leurs  tragédies,  une  place  publique  :  mais  je  m'assure 
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d'un  sentiment  contraire,  ils  demeureront  d'accord 
de  ce  que  je  dis. 

Quant  à  la  durée  de  cette  pièces  elle  est  dans  le 
même  ordre  que  la  précédente ,  c'est-ànlire  dans  cinq 
jours  consécutifs.  Le  style  en  est  plus  fort  et  plus  dé^ 
gagé  des  pointes  dont  j'ai  parlé,  qui  s^  troureront 
assez  rares.  Le  personnage  de  nourrice,  qui  est  de 
la  vieille  comédie,  et  que  le  manque  d'actrices  sur 
nos  théâtres  y  avoit  conservé  jusqu'alors,  afin  qu'un 
homme  le  put  représenter  sous  le  masque,  se  trouve 
ici  métamorphosé  en  celui  de  suivante ,  qu'une  femme 
représente  sur  son  visage.  Le  caractère  des  deux  aman> 
tes  a  quelque  chose  de  choquant,  en  ce  qu'elles  sont 
toutes  deux  amoureuses  d'hommes  qui  ne  le  sont 
point  d'elles,  et  Gélidée  particulièrement  s'emporte 
jusqu'à  s'offrir  elle-même.  On  la  pourroit  excuser  sur 
le  violent  dépit  qu'elle  a  de  s'être  vue  méprisée  par 
sdn  amant,  qui  en  sa  présence  même  a  conté  des  fieu^ 
rettes  à  une  autre;  et  j'aurois  de  plus  à  dire  que  nous 
ne  mettons  pas  sur  la  scène  des  personnages  si  par- 
faits, qu'ils  ne  soient  sujets  à  des  défauts  et  aux  foi* 
hlesses  qu'impriment  les  passions;  mais  je  veux  bien 
avouer  que  cela  va  trop  avant  ^  et  passe  trop  la  bien- 
séance et  la  modestie  du  sexe,  bien  qu'absolument  U 
ne  soit  pas  condamnable.  En  récompense,  le  cin« 
quième  acte  est  moins  traînant  que  celui  des  précé* 
dentés,  et  conclut  deux  mariages *sans  laisser  aucun 
mécontent;  ce  qui  n'arrive  pas  dans  celies*là. 
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